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AUSONE ET SON TEMPS 



DEUXIÈME PARTIE. 



LA YIB DANS UNB dTÉ OALLO-ROMAINB A LA VEILLE DES mVASIONS. 



Âusone est le dernier grand nom qui appartienne tout entier à 
Rome et à l'empire. Sa vie se confond avec la dernière période de 
prospérité et de repos que l'Aquitaine ait connue dans l'histoire 
du monde ancien. On peut même dire que l'existence du poète a 
reflété celle de sa patrie : tant elles se ressemblent l'une à l'autre ! 
tant elles paraissent également sereines et confiantes! Quand 
Âusone naquit, vers 310 S Bordeaux avait fini de réparer les 
ruines faites par l'invasion barbare du m** siècle, de recouvrir ses 
cendres, d'ensevelir ses décombres. Il venait de se reconstruire ; 
on l'avait doté d'une école qui lui donnera bientôt une gloire 
inattendue et un prestige nouveau. La ville, pour parler ainsi, fai- 
sait peau neuve, comme la Gaule, comme l'empire entier^ qui, 
brusquement refait et régénéré, se sentait à l'aube d'une vie nou- 
velle. Quatre-vingt-cinq ans plus tard, en 395, à l'heure où le 
poète s'éteignait', l'empire romain se démembrait pour toujours. 
A la place de cette puissante et solennelle unité qu'avaient célé- 
brée les contemporains d'Âusone^ et que l'on comparait volontiers 
à l'unité de la personne divine, l'empire forme désormais deux 
moitiés disparates, l'Orient grec et l'Occident latin. H y a deux 
empires, et, de fait, il y a deux mondes. Vers le même temps on 
entend de nouveau parler des barbares. Les Wisigoths ont déjà 
franchi la frontière ; ces hordes qui, vingt ans plus tard, s*éta- 

1. Ansone, édition Schenkl, p. yii. 

2. Ses derniers vers sont de 393 (M., p. xni). On ne sait la date exacte de 
sa mort. 

RKY. HiSIOR. XL Vin. Iw FA8G. i 
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bliront sur les bcnrds de la Garonne, paroonrent les prorôioes 
romaines. Les gens bien informés sayent qn'au àdk du Rhin, 
sons nne pression mystérieuse, les Germains se tassent, se 
groupait, s'amoncellent pour recommencer les grandes inTasions 
du m^ siècle. Tandis que les extrémités de Fempûre sont mena- 
cées, troublantes, peu sûres, la tête faiblit, le cœur se ralentit. 
Aux empereurs dignes ou intelligents, acti& ou énergiq[ues, 
comme Julien, Gratien ou Théodose, succèdent les misérables épi- 
gones d'une race dégénérée, Honorius et Ârcadius. Au gouTer- 
nement des sénateurs, descendants des grandes £sunilles de Rome, 
se substitue le règne des officiers supérieurs, à demi barbares. Et 
enfin, les anciens dieux en qui s'était incamée la patrie romaine 
et la ciyilisation antique ont à jamais cédé le payé des temples et 
la direction des âmes à la religion du Christ, à ses évêques et à 
ses moines. Cette fois, c'est bien la fin du irîeàl empiro qui com- 
mence. Ausone expire vers le même temps que Théodose : sa mort 
est contemporaine de l'événement dont on fait dater l'agonie 
de Rome. 

L'œuTre du poète nous reporte donc exactement aux derniers 
jours que l'empire romain a vécus dans les Gaules. Au delà sont 
les invasions, la lutte avec les barbares, la royauté germaine, le 
plein moyen âge. Ses écrits, au contraire, nous font assister aux 
suprêmes triomphes de Tempiro, à ses derniers instants de vita- 
lité et de force. Ils brillent des lueurs de cette douce confiance 
qui éclaira les plus beaux jours des règnes de Gratien et de Théo- 
dose, n y eut, dans la vie romaine au rv^ siècle, comme un 
arrière-printemps tiède et clair, dans lequel refleurirent quelques- 
unes des espérances d'un lointain passé. La poésie d' Ausone 
s'est réchaufiee à cette lumière, elle en a vécu, elle nous en con- 
serve les rayons. Elle nous fera connaîtro la vieillesse de ce 
corps vigoureux et tenace qui fut le monde romain. Elle nous 
montrera comment on vivait à Bordeaux et dans l'Aquitaine 
sous les derniers empereurs, au temps où on ne songeait encore ni 
à la fragilité de l'empire ni à l'arrivée des barbares, alors que nul 
ne se doutait que l'avenir était fermé et l'espérance sans issue. 

Par un raro bonheur, il se trouve que l'œuvre d' Ausone n'est 
pas froide, impersonnelle, toute objective, conmie un si grand 
nombre d'écrits contemporains. De la poésie factice, certes, il y 
en a chez lui, et beaucoup trop. Il s'amusa toute sa vie à versifier 
des jeux de mots ; il se plut dans les tours de force métriques ; il 
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répandit & fiodson les allégories mythologicm^ et les imitations 
virgiliennes. S'il s'était borné à ces ridicules efforts, son œuvre 
ne nous servirait pas à grand'chose pour connaître le iv^' siècle. 
Elle ne ferait que nous donner une idée déplorable d'un de ses 
honunes les plus illustres. Mais son âme ne s'est point desséchée, 
son esprit ne s'est point éteint dans ce métier fatigant. Il a su, 
même dans ces vers si pénibles et si apprêtés, sous cette forme si 
peu primesautière, avec cet habit d'arlequin qui est sa poésie, il 
a su être un parleur exquis, un poète familier et familial, un 
causeur naturel et expansif . C'est, à de certaines heures, l'homme 
le moins pédant du monde, l'écrivain le moins exclusif, le littéra- 
teur le moins acoquiné dans ses livres, le moins enfermé dans ses 
lettres qu'on puisse imaginer. Il vit au dehors, il savoure l'amour 
de ceux qui l'entourent ; il jouit de la société de ses parents, de 
ses amis, de ses maîtres et de ses élèves. Il aime son siècle, il 
aime BordeauxS il adore les rivières et les coteaux de sou pays. 
Avant tout, il est de son temps et de sa patrie. C'est ce dont il 
parle avec le plus d'abandon. Rien ne l'inspire mieux que la vie 
de sa famille et celle de ses compatriotes. Il n*est jamais plus à 
l'aise dans ses vers qu'en racontant ce qui se fait autour de lui. 
C'est un des rares poètes de l'antiquité latine dont l'œuvre soit la 
âdèle image de la société de son temps. Adressons-nous donc à 
lui en toute confiance pour lui demander quelle fut dans son pays 
la somme de bonheur et de misère, d'espérances et de craintes, 
d'illusions et de sagesse, de patriotisme et de religion, quelle était 
la situation matérielle et morale du monde aquitain et bordelais 
à la veille de l'invasion barbare. 

Sans doute, ce n'est qu'un petit coin delà Gaule où nous péné- 
trons à la suite de notre poète ; la ville de Bordeaux et la cam- 
pagne qui l'avoisine, arrosée par la Gironde, la Garonne et la 
Dordogne. Mais dans ce coin vivaient en ce moment des honames 
qui étaient parmi les plus illustres de la Gaule et de l'empire. 
Ausone, ancien précepteur de l'empereur Gratien, ancien consul, 
et, autour de lui, toute une famille de préfets du prétoire, de pro- 
consuls, de présidents; Paulin, plus tard évêque de Noie, ancien 
consul lui aussi, un des honmies les plus riches et les plus célèbres 
de l'Occident* ; c'est là que se trouve l'école la plus fameuse de la 



t. DUigo BwdigàUim, Romam eolo {Ordo wrbium, ven 167). 

2. Toto laudatum orbe Pauiinwm, dit Salpice SéTère, DialogMes, 2 (3), 17. 
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Gaule, cet atiditorium de Bordeaux où enseignèrent tant de 
rhéteurs illustres, et qui fiit pour le monde romain une inépui- 
sable pépinière d'avocats, de sénateurs et de magistrats: Puis, 
cette campagne passe en ce moment pour la plus riche et la plus 
fertile de la Gaule. Il y a, sur la rivière, de Langon à Pauillac, 
une suite ininterrompue de somptueuses villas. Comme la Tou- 
raine aux beaux jours de la Renaissance, l'Aquitaine éveillait 
alors l'idée de richesse paisible et de molle douceur. Quand Ausone 
arriva sur les bords de la ISloselle et qu'il crut voir l'image de 
son pays natal, c'est en ces termes qu'il le décrivit : 

« Tout, dans ce spectacle qui me charmait, émut mon cœur et 
« me rappela l'aspect et la beauté de la brillante Burdigala, ma 
« patrie ; tout : ces villas dont le faîte s'élève sur les rives qui 
« dominent le fleuve, ces collines vertes de vignes, ces belles eaux 
« de la Moselle qui coule à leurs pieds avec un murmure presque 
« insensible ^ » 

On disait volontiers, en songeant à l'éclat du paysage et à la 
beauté des cultures, nitens Burdigala^ < le brillant Bordeaux'. » 
« Là, » chante encore Ausone, « là, le ciel est clément et doux; 

< le sol, que l'eau féconde, est large dans ses dons ; là, le prin- 
« temps est long, l'hiver attiédi par le soleil nouveau ^. » 

On vantait l'élégance aquitanique, qui se montrait même chez 
les plus pauvres ^ ; on célébrait la grandeur et le luxe des cités ^. 
Le farouche Salvien fait du pays un éloge dont la grâce poétique 
détonne un peu dans la bouche de ce sombre déclamateur : 

< On le sait, l'Aquitaine et la Novempopulanie sont conmie la 
« moelle de toutes les Gaules. Elles possèdent la mamelle de toute 
« fécondité; et, ce qu'on aime parfois mieux encore, celle du plai- 
« sir, de la beauté, de la volupté. Toute cette région est si merveil- 

< leusement entrelacée de vignes, fleurie de prés, émaillée de cul- 
« tures, garnie de fruits, charmée par ses bois, rafraîchie par ses 
« fontaines, sillonnée de fleuves ou hérissée de moissons, que les 

Halm, dans son édition de Snlpice, p. 269, confond Févéque de Noie arec son 

homonyme, évéque de Trêves. 

. 1. MoselUty vers 18 et sui?., trad. de La Ville de Mirmont (Bordeaux, 1889). 

2. Mosella, vers 18; Paulin de Noie, lettres à Ausone, 1, vers 340. 

3. Ordo urbHtm nobilium, vers 135 et suiv. (Schenkl). 

4. Ammien Marcellin, 15, 12, 2 : Nec in tractibus iUis maximeque apud 
Aquitanos poterit aliquis videri vel femina Ueet perquam pauper tU alibi 
fhutis sqwUere pannorum* 

5. Ammien, 15, 11, 13 : Aquiianiea, amplitudine civitaUum admodum eulta. 
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€ maîtres ou les détenteurs de ce sol semblent posséder moins une 
« portion de la terre qu'une image du paradis^ » 

C'est la partie la plus riche de la Gaule ; c'est aussi la plus 
instruite, nous dirons volontiers la plus romaine. Ses écoles en 
font le foyer des lettres et la patrie du beau langage. Un Gaulois 
du nord ou de l'ouest avait honte de parler devant des Aquitains 
aux oreilles habituées à toutes les finesses de la langue latine'. 
On dirait, parfois, que le génie de Rome est venu se réfugier dans 
cette fin de terre de l'empire pour y vivre ses derniers jours. 

De ce coin vanté de tous, Âusone va nous permettre de faire la 
description. Mais ne l'isolons pas trop du monde avoisinant. 
Certes, s'il y a quelque dififérence entre l'Aquitaine et le reste de 
la Gaule, c'est qu'ici les traits sont plus forts, les contours plus 
nets, les couleurs plus vives. Au fond, ce que nous dirons de 
Bordeaux et de l'Aquitaine pourra, à peu de choses près, s'appli- 
quer à toute cité et à toute région de la Gaule romaine. 

I. 

C'était une chose peu réjouissante que l'aspect extérieur d'une 
grande ville gauloise au temps de Théodose. Il 7 a, entre le Bor- 
deaux de ce temps et celui des trois premiers siècles, une diffé- 
rence infinie. Sous les Antonins et les Sévères ', c'était une cité 
vaste, épanouie, étendant librement le long de la rivière et des 
grandes routes la file interminable de ses maisons, de ses temples, 
de ses tombeaux et de ses villas. Au milieu s'élevaient, dans leur 
majestueuse splendeur, l'aqueduc, les arcs-de-triomphe, l'am- 
phithéâtre, le temple colossal de la Déesse-Tutelle, les thermes et 
les portiques. La ville n'avait point de limite arrêtée. Ses contours 
étaient irréguliers, capricieux. Elle se développait où elle voulait, 
à son aise, comme les grandes villes ouvertes de la France con- 
temporaine. A son gré, elle contournait ou gravissait les collines 
tout autour de ce Mont-Judaïque que couronnaient les marbres 
de ses thermes. C'était, en un mot, la cité libre et dégagée d'un 

• 

1. De gulfematianê Dei, 7, 1 (éd. Halm). Cf. pins loin : Speetalia Dei 
munera posMebant, 7, 12 : Opes Aquitanorum luxuriantium, 

2. Sulpice Sévère, Dialogues, 1, 27 : Dum eogito me honUnem Gallum inter 
AquUanos verba facturum, vereor ne offendat vestras nimium urbanas aures 
sermo rustieior, 

3. Voyez mes Inscriptions romaines de Bordeamx, t. Il, p. 554 et suir. 
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temps pacifique. Rien n'y rappelait le régime militaire, ni soldats, 
ni forts, ni mnraiUe. Nul n'y songeait à la nécessité d'une défense. 
A cet égards la sécurité y paraissait plus grande que dans n'im- 
porte quelle ville de nos jours. Bordeaux avait l'aspect civil, 
l'allure indépendante, l'extérieur désarmé d'une cité bourgeoise 
à laquelle l'État ne permet d'autres soins que ceux de bâtir, de 
travailler et de s'enrichir. 

Cette ville, depuis l'an 300S n'existe plus. A sa place, nous 
trouvons, s'élevant brusquement, solitairement, entre les vignes 
et les marécages, une forteresse colossale qui domine au loin la 
plaine de ses murs et de ses tours*. C'est ce triste rempart qu'Au- 
sone nous invite tout d'abord à admirer : « L'enceinte carrée de 
« ses murs élève si haut ses tours altières que leurs sommets aériens 
« percent les nues. » Qui de nos jours a vu la ville d'Aigues- 
Mortes se dressant de toutes pièces, isolée au milieu de la cam- 
pagne, encadrée et fermée par ses hauts remparts, peut aisément 
se faire une idée du Bordeaux du iv^ siècle. 

La base de cette muraille est bâtie en pierres de grand appareil, 
énormes, inégales, qui tiennent par leur propre masse, que leur 
poids suffit à assujettir, sans mortier ni ciment qui les consolide . 
Ces blocs sont empruntés aux édifices de l'ancienne ville, temples, 
basiliques ou théâtres : avec ses ruines, on a fait le soubassement 
du nouveau rempart. C'est un fouillis de frises, de tombeaux, de 
statues, de colonnes et de chapiteaux. Ce qui faisait la gloire et 
la splendeur de la cité d'autrefois sert à la défense de celle d'au- 
jourd'hui. La partie moyenne et le haut de la muraille sont bâtis 
en pierres de petit appareil, bien régulièrement disposées, solide- 
ment fixées à l'aide de cet admirable mortier romain qui défie les 
injures du temps et les violences des hommes. De nos jours, quand 
on voulut démolir la forteresse, on dut recourir à la mine; blo- 
cage et ciment ne formaient qu'un bloc gigantesque. Çà et là, ces 
rangées de petites pierres sont interrompues par des assises de 
grandes briques rouges, posées à plat ; elles sont là comme orne- 
ment, et c'est la seule trace de préoccupation artistique qu'ofire 
la muraille, lourde et vilaine d'aspect^. Ces lignes de briques, on 

1. Inscriptions romaines de Bordeaux, t. II, p. 298, où J'ai essayé d'établir 
cette date pour la constrnction de toutes les murailles des cités de la Gaule propre. 

2. Ordo urbium nobilium, yers 140 : Quadrua murorum speeies. Voyez /iu- 
cripUons de Bordeaux, t. Il, pi. IX. 

3. Inscriptions romaines de Bordeaux, t. II, pi. VIII, et p. 284 et shIt. 
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les remarque souvent dans les ruines romaines du bas-^mpire, 
remparts, chftteaux, basiliques. C'était alors le genre de décora- 
tion à la mode. Il est simple, il est peu coûteux, il convient à ces 
époques troublées où Ton a toujours hâte, où l'architecte est pressé 
d'achever l'édifice commencé, comme s'il craint qu'une invasion 
subite n'arrête l'œuvre à ses fondements. 

La muraille de Bordeaux forme un carré allongé, percé de 
quatorze portes, surmonté de quarante-six tours, y compris les 
quatre tours d'angle. Ces dernières forment les trois quarts d'un 
cercle ; les autres sont à demi rondes : les tours romaines qu'on 
voit encore à Dax et à Bajonne ont été construites sur le même 
type et à la même époque que celles de Bordeaux. Il n'y a, dans 
tout ce système de défense, que des lignes droites et circulaires, 
des perpendiculaires et des cercles, des carrés et des angles droits. 
L'art militaire du bas-empire ne connaît point en Gaule d'autres 
iyfes de forteresses que ces rectangles et ces tours, choses égale- 
ment massives, faites sans art, sans goût et sans science, qui 
n'exigent des assiégeants aucune habileté de tactique, qui n'im- 
posent aux ennemis aucune précaution et ne cachent aucune sur- 
prise. Nous sommes loin des combinaisons savantes et des artis- 
tiques contours que présentent certaines colonies romaines du 
haut-empire. Ces villes du iv* siècle ne se défendent que par la 
masse gigantesque de leurs murs; il est vrai qu'elles n'auront 
plus affaire qu'à des barbares. Fermez les portes^ garnissez les 
tours et les chemins de ronde; on y est adndrablement en sûreté, 
sauf le cas de trahison. Ces murs de Bordeaux serviront jusqu'au 
xn* siècle; ils livreront trois fois passage à l'ennemi S et chaque 
fois c'est par hasard qu'il y entrera. Comme les constructions 
pélasgiques des oppida gaulois, les remparts du ba^-empire sont 
l'enfance de l'art, mais ils ont la même grossière puissance. 

La muraille de Bordeaux avait six à huit mètres d'épaisseur. 
Les portes en étaient petites, basses, voûtées, obscures sans 
doute, portant au-dessus de leur cintre cinq mètres de murailles. 
C'étaient, comme l'a dit un témoin oculaire, moins des portes que 
des poternes, « des espèces de trous'. » Le rempart s'élevait au 
moins à dix mètres; les tours bien au delà, et semblaient, dit 



i. Les Wisigoths, les Arabes et les Normands. 

2. Derienne, Hiêtoirê de Bordeaux, réiropressioo, 1. 1, p. zzn. Cf. Interip- 
tUms ramainei de Bordeaux, t. II, p. 631, la vue d'une de ces portes. 
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Ansone, « se perdre dans les nuages. » Mone le long de la 
Garonne, le rempart se oontinnait, et les Bordelais se voyaient 
interdire la vue de leur fleuTO, de cette lÎTière qui avait £ait leur 
gloire et leur richesse. L'horizon ^it fermé de tontes parts : 
quelle difiérence d'avec la ville de jadis ! Les murs sont si élevés 
qu'ils cachent les coteaux voisins de Floirac, de Cenon ou de 
Lormont, et, ce qui accentue encore le caractère de la cité, c'est 
dans l'intérieur du rempart que se trouve le port^ n n'y a pas de 
quais sur la Garonne. Le port est uniquement formé par l'estuaire 
d'un petit ruisseau, la Devèze, qui, r%ularisé, endigué et creusé 
profondément, peut recevoir les eaux de la marée. C'est moins 
un havre, en somme, qu'un canal intérieur. Il sufSt à Bordeaux, 
puisque, nous dit Âusone, il peut recevoir « des flottes* ». Quand 
ces flottes voulaient pénétrer dans le port, elles passaient sous la 
muraille même, à travers la porte qui ménageait une issue à la 
Devèze; on l'appelait « la Porte aux Bateaux », Porta Navù- 
gera^. Le cas échéant, on fermait cette porte, et la ville tout 
entière se trouvait murée, isolée du monde avec ses habitants et 
ses vaisseaux. 

Tout autour du port se pressaient les maisons, serrées et touf- 
fues comme les arbres d'une forêt. C'était bien une « cité » du 
moyen âge. Les rues, très étroites, très encombrées^, se coupaient 
à angles droits et correspondaient aux portes de la muraille^. De 
n'importe quel point, de tous les carrefours et de toutes les ruelles, 
on aperçoit la massive et triste construction qui semble répandre 
son ombre sur la ville enfermée. Nous, qui vivons surtout dans 
des rues ouvertes et lumineuses, nous trouverions cela pittoresque 
et presque gai. Mais les Bordelais du rv^ siècle pouvaient se rap- 
peler l'ancienne ville, pleine de jour et d'espace, et devaient sans 
doute la regretter souvent. 

C'était maintenant une petite ville ; elle avait^ tout au plus, 
2,350 mètres de circuit. L'ancien Bordeaux était trois fois plus 
grand. Cependant, elle faisait eacore bonne figure à côté des 
cités voisines. Périgueux n'avait pas mille mètres. Bayonne, 

1. Ausone, vers 145 : Per mediumque urbis. 

2. Vers 147 : AéUabi totum spectabis classibut aequor, 

3. Paulin de Pella, EuchariiUcos, yers 46 : Natigeram per portam, quae 
portum spaiiomm... incluait in urbe. 

4. AuBone, Episiulae, 10, ad Paulum: Cemimus angusias farvere tnas. 

5. Ausone, Ordo, vers 144 : Respondentes direcia in compila portas. 
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Dax, Saintes lui étaient de beaucoup inférieures. Aussi bien c'est 
dans ces limites que se bâtirent toutes les nouvelles villes fortifiées 
de l'an 300 ; les plus grandes avaient de 2,000 à 2,500 mètres 
de pourtour. Si elles pouvaient renfermer quinze à vingt mille 
âmes, c'est tout au plus. Elles se ressemblaient toutes, également 
petites, fermées et sombres. Si toutes les « cités » du moyen âge 
français ont entre elles tant de points communs, si elles paraissent 
bâties sur le même plan par un seul architecte, cela s'explique 
aisément. Elles datent des mêmes années du monde romain, et 
elles ont été bâties par une seule génération pour répondre aux 
mêmes besoins et pour écarter les mêmes dangers. 

Cette cité, c'est le centre du Bordeaux moderne. Il se formera, 
à partir du xn® siècle, autour de la muraille romaine. C'est, en 
quelque sorte, le noyau de la ville. Toutes les cités de la Gaule 
ont un noyau semblable, qui date des grandes constructions de 
l'an 300. A Dax, à Bayonne, à Périgueux, des Pyrénées jusqu'au 
Rhin, nous trouverons partout une vieille ville : c'est celle qu'ont 
bâtie les Romains du bas-empire ; c'est celle du iv^ siècle, qui est 
demeurée immobile jusqu'au xii®. A cet égard, les villes fortifiées 
de Maximien et de Constance sont la véritable origine de nos 
cités contemporaines. En les bâtissant, les princes d'alors ont 
fait table rase de l'œuvre des trois premiers siècles. Ils ont cons- 
truit à nouveau, sur des ruines, sans tenir compte du travail des 
générations précédentes. Ce furent des cités neuves, faites tout 
d'une pièce. Au xn", au xm« siècle surtout , elles s'agrandiront 
par extension d'enceinte, par juxtaposition de quartiers. Mais le 
noyau primitif, la cité du bas-empire, demeurera longtemps 
encore, avec ses petites rues étroites et sombres, et pourtant assez 
régulières ; elle sera le témoin permanent du travail accompli à 
la dernière heure du monde romain. Avant de disparaître, l'em- 
pire a bâti aux Gaulois de nouvelles demeures, tristes et mes- 
quines, mais solides et sûres, qui leur permettront de vivre à 
travers les six siècles d'invasion jusqu'au réveil de l'ère romane. 

A l'intérieur de ces villes, peu ou point de grands monuments. 
La place manquait pour des théâtres, des arènes, des basiliques. 
On ne put rien sacrifier à la décoration. Le seul luxe que Bor- 
deaux s'accorda fut une fontaine en marbre de Paros qui se trou- 
vait au centre même de la cité; on y captait les eaux de la 
Devèze, l'antique Divonaj le génie protecteur des Bituriges. 
C'était conmie un dernier honmiage rendu à cette petite rivière. 
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qui avait arrosé le berceau de Bordeaux, autour de laquelle il 
avait grandi, et dont l'estuaire était à cette heure le centre de 
son commerce et le dernier espoir de sa flotte. Bordeaux est 
obligé maintenant de se contenter des eaux d'un ruisselet; nous 
sommes loin du temps où un large aqueduc lui amenait le tribut 
des sources voisines, et où de superbes châteaux d'eau, ornés de 
bas-reiiefis et de statues, décoraient ses places publiques. Tout 
cela est en ruines, et l'aqueduc a disparu avec l'ancienne ville et 
la vie paisible d'autrefois. Il faudra s'en tenir, et cela pendant des 
siècles, aux eaux de la Devèze et des puits. Bordeaux ne retrou- 
vera son aqueduc que sous les siècles pacifiés des temps modernes. 

Les contemporains avaient un mot qui rendait bien l'aspect de 
ces petites villes. C'étaient des castra^ des châteaux-forts, des 
forteresses. Elles étaient emprisonnées par une muraille, qui les 
protégeait sans doute, mais aussi qui les étouffait. A la ville 
bourgeoise succédait la cité guerrière. Depuis Constantin, elle a 
une garnison. L'empire ne se défend plus seulement aux fron- 
tières; il doit pourvoir à la défense de chaque cité de l'intérieur. 
La « Paix Romaine » n'existe plus ; la « Sécurité Auguste » 
n'est qu'une formule. Autrefois, on pouvait vivre tranquille dans 
la Gaule du sud-ouest. Il y avait, le long du Rhin, une longue 
chaîne de colonies et de légions chargées d'arrêter l'enn^ni. La 
Gaule avait sa ceinture de soldats et de remparts; derrière eux, 
les citoyens vaquaient sans crainte aux arts de la paix. Depuis 
l'an 300, le soin de la lutte incombe à toutes les villes. Chacune 
est en état de guerre. On renonce au système de défense générale 
du pays par de grandes armées échelonnées à la frontière; la 
défense est brisée, morcelée, localisée. De provinciale, elle est 
devenue municipale. Le temps des luttes locales est venu. Nous 
sommes encore sous l'empire romain. Mais, depuis l'an 300, du 
jour où le pays s'est hérissé de forteresses, où les villes, repliées 
sur elles-mêmes, se sont murées, on peut dire que le moyen âge 
a commencé. 

Si nous sortons de Bordeaux pour parcourir la campagne, il 
nous semble que les sujets de tristesse sont moins nombreux. Les 
coteaux des bords de la Garonne sont gais comme au temps d'Ha- 
drien et d'Antonin. La vigne monte de la plaine aux sommets ; 
ses vins rendaient Bordeaux célèbre ^ et Ausone ne parle jamais 

1. Cf. MùiéUa^ ▼«» 18 et raW. 
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sans s'attendrir de cette « riante Aquitaine », lœta Aquitanica, 
où s'adoucissent les mœurs^ Le blé', la vigne, on a tout cela à 
foison. Les grands seigneurs vivent dans leurs villas, fiers de 
leur titre de « sénateurs romains », « hommes très illustres », t^trt 
c/artmmt, heureux surtout de leurs immenses richesses fon- 
cières. Us ont déserté les mornes remparts et les rues encombrées 
des villes : « Tout ce bruit de Bordeaux », dit Âusone', « tout ce 
« qui peut blesser nos goûts paisibles nous force de quitter les murs 
« des villes pour aller retrouver les doux loisirs d'une retraite 
« champêtre, mêlés aux délassements sérieux. » Ils n'aiment rien 
tant que leurs grands domaines, où ils se sentent libres comme 
des Romains et puissants comme des rois. Sans doute, ils y avaient 
leurs jours d'ennui, l'hiver surtout. Malgré toutes les précautions, 
il 7 faisait parfois un froid terrible. Âusone nous dit qu'il grelot- 
tait jusqu'au mois de mars dans sa campagne de Saintonge; cela 
n'empêchait pas qu'il n'y demeurât jusqu'à Pâques et qu'il ne 
fût, comme tous les riches de son temps, l'ennemi juré de la ville 
et l'amoureux des champs. 

C'est que maintenant les cités n'ont plus le même attrait pour 
l'aristocratie. Elles n'ofirent plusceslieuxdeplaisirsetces luxueux 
édifices qui les faisaient aimer des Gallo-Romains du haut-empire. 
Plus de théâtre; les amphithéâtres tombent en ruine, les temples 
sont mesquins et les portiques ont disparu. Pendant les trois pre- 
miers siècles, la cité avait exercé sur les Gaulois un irrésistible 
attrait. C'était une chose si nouvelle en Gaule que cet assemblage 
distrayant de demeures et de monuments. On fut citadin passionné 
jusqu'au temps de l'invasion ; c'était une manière de faire sa cour à 
Rome et de se donner un vernis d'élégance. Au iv* siècle, les grands 
seigneurs commencent à reprendre les anciennes habitudes de la 
Gaule indépendante. Us n'ont dans les villes qu'un pied-à-terre. 
Ils les abandonnent volontiers à la plèbe et aux soldats. Us n'y 
viennent que pour s'instruire ou pour prier. Ils sont si heureux 
dans leurs domaines! A Lucaniacus, près de Saint- Émilion, 
Ausone vit dans un palais, « rival de ceux de Rome^ » ; il se plai- 
sait à l'ombre des forêts, trouvant des sites ravissants, se créant 
à grands frais une résidence d'une somptueuse beauté. 

1. Ordo i*rM»fii, rem 129. 
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Etaientp-ils cependant complètement heureux, ces riphes pos- 
sesseurs de domaines? Leur plus grand souci était-il de se préser- 
ver du froid? Malgré ces dehors séduisants et ces poésies d'allé- 
gresse où ils chantaient leur bonheur, même à travers l'œuvre, 
toujours gaie, d'Ausone, on voit çà et là se fixer quelques points 
noirs, s'arrêter quelques nuages. On lit des mots qui étonnent. Et 
on se demande peu à peu si la campagne était aussi fertile et 
aussi sûre que sous les règnes des premiers Antonins. Il y a une 
ombre sur « la joyeuse Aquitaine », comme il y a sur « la ville 
brillante de Bordeaux > l'ombre de la muraille. 

Aux portes mêmes de la cité nous rencontrons des monuments 
ruinés, vestiges d'un Bordeaux récent encore et pourtant disparu. 
Le temple colossal des Piliers de Tutelle, les thermes du Mont- 
Judaïque, l'amphithéâtre sont là, isolés dans la campagne, en 
partie démolis, portant l'empreinte ineffaçable des invasions du 
m® siècle et le souvenir d'une splendeur perdue. Dans les cam- 
pagnes, les ruines sont plus nombreuses encore. Que de villas 
effondrées et éventrées, qu'on ne songe pas à réparer! Que de 
monuments funéraires dégradés, dépourvus de leur faîte, privés 
de leurs marbres, fendus et crevassés I A chaque pas on se heurte 
aux témoins de la paix du n^ siècle, qui sont en même temps les 
témoins des désastres du m^, et les esprits rêveurs ou sensés 
peuvent douter que celle-là revienne, que ceux-ci soient à jamais 
écartés. 

Tout le monde d'ailleurs prend ses précautions à la campagne, 
comme on le fait dans les villes. La villa porte le nom deprce- 
torium, qui éveille un écho de guerre et de commandement. De 
fait, le maître est un gouverneur aussi bien qu'un propriétaire. 
La villa s'est transformée comme la cité, et ce n'est plus un simple 
lieu de villégiature, séjour de l'oisiveté et de la confiance. Elle a 
des remparts et des tours. C'est aussi un cdstrum ou, tout au 
moins, un castellum, La plus riche des villas girondines était 
celle de Bourg, bâtie sur le sommet d'une plate-forme qai domine 
l'Entre-Deux-Mers et le confluent des deux grands fleuves. Elle 
fut édifiée, selon toute vraisemblance, au temps de Constantin, 
par Pontius Paulinus, préfet du prétoire. Elle était grande comme 
une petite ville ; elle avait des viviers, des thermes, des biblio- 
thèques, des palais, tout ce que le luxe romain imagina de plus 
précieux et de plus délicat. Mais ici se montre une nouveauté : 
elle avait ce que ni Pline ni Grordien n'eussent songé à construire 
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dans leurs villas, elle avait des tours et des remparts, « remparts 
élevés, tours qui traversent les nues », et que « ni les machines 
ni les béliers ne pourront jamais ébranler^ ». Elle avait aussi de 
vastes greniers, abondamment garnis de blé*. Si bien défendue et 
approvisionnée, la villa de Pontius pouvait attendre un ennemi 
et braver un siège. C'était une forteresse de premier ordre ; aussi 
lavait-on appelée, d'un nom germanique qui depuis deux siècles 
s'était introduit dans la langue militaire de Rome, burgus^ de 
hurg^ « forteresse ». Le lieu a conservé son nom jusqu'à nos 
jours ; il a conservé aussi son caractère, et la ville forte de Bourg, 
isolée sur sa colline, vieux débris du moyen âge, a pour origine 
la villa du rv^ siècle, comme le Bordeaux médiéval n'est autre 
que celui de Tan 300. Les demeures féodales, avec leurs murailles 
et leurs greniers, ne difièrent pas sensiblement des prœtoria 
du bas-empire. En cela encore, nous sonmies singulièrement loin 
du temps des Antonins, et les villas du haut-empire, libres et 
découvertes, ressemblaient aussi peu à celles d'Ausone ou de 
Paulin qu'un château de la Renaissance ou une villa de la 
Pompadour rappelle les manoirs du Rhin ou les donjons du 
Dauphiné. 

A côté des villas, nous trouvons encore quelques-un^ de ces 
villages ouverts, tn'ci, qui se multiplièrent en Gaule au temps 
des Césars et des Antonins. Mais ils deviennent de plus en plus 
rares, et la tendance générale est à les fortifier. Nous revenons 
aux temps gaulois, quand le pays était hérissé de milliers à'ojH 
pida. Les plus grosses de ces bourgades ont reçu des remparts; 
celles qui paraissaient avoir une importance stratégique ont été 
transformées en châteaux-forts. Voilà un élément nouveau, — 
rétude stratégique d'un pays, — dont les Romains du haut-empire 
se sont peu préoccupés dans la Gaule propre. Le plus important 
de ces castra fut celui de Blaye. Située à l'endroit où la grande 
route de Saintes et de Poitiers débouche sur la Gironde, bâtie sur 
un mamelon élevé, qui est le dernier avancement des collines du 
Fronsadais et du Bourges, dominant la grande masse d'eau qui 
coule devant elle, la ville forte de Blaye fut la clé de la défense 
militaire du bas-fleuve. On disait couramment Blavia militarisa 
« Blaye la guerrière » ; elle mérite, aujourd'hui encore, cette épi- 



1. Sidoine Apollinaire, CamUna, 22, vers 118 et Boiv. 

2. /Mmi, yen 171 et ftuiv. 



14 c niuiAJi. 

thàte, et les empereurs de Tan 300 loi ont donné le caractère et 
la physionomie qu'dle a conserrés jusqu'à nos jours à travârs 
tout le moyen âge. Elle servait à la fois contre les inrates de 
rOcéan (que Ton redoutait toujours d^uis le m* siècle) et contre 
les ennemis qui pouvaient venir du Nord par la grande diausséa 
de Saintes. Le service de défense 7 était fiiit par une milice app»* 
lée € les soldats de la Garonne », milites Garronenses^ milice 
locale sans aucun doute, éL capable, j*imagine, de combattre à la 
fois sur terre et sur mer. Elle était sous les ordres du duc d*ÂP- 
marique, officier supérieur qui présidait à la défense des c5tes, 
depuis Rouen jusqu'à Bayonne^ 

La vie devait se ressentir partout de la présence de ces soldats 
et de la vue de ces remparts. Ausone a beau plaisanter ; il ne 
semble pas toujours rassuré. Je sais bien qu*il ne parle pas des 
Francs ni des Saxons, et qu'il fendra attendre les écrits de Sidoine 
Apollinaire pour retrouver leur nom dans la littérature du sud<- 
ouest. Mais il craint tout au moins les brigands et la femine, oe 
qui suppose un état de chose fort incertain et une prospérité toute 
de surfece. Sait-on conmient vivait un propriétaire du Bas-Médoc 
au temps de Yalentinien? Quelle était sa principale distraction 
après la chasse au sanglier et la pêche du turbot? Écoutons 
Âusone écrivant à son ami Théon, qui devait habiter aux abords 
de Soulac' : « Ne feis-tu pas la chasse aux voleurs qui errent par 
< toute la contrée, pour que, dans la crainte du dernier supplice, 
« ils t'appellent au partage de leur butin? Et toi (sans doute par 
« douceur et par horreur du sang humain) tufeis grâce du crime 
« en feveur des sesterces ; tu parles d'erreur, tu fixes une amende 
« par chaque tête de bœuf enlevée, et de juge tu te feis complice. » 
n 7 avait donc des brigands dans le Médoc, et la justice impé- 
riale était si peu redoutée par eux que les propriétaires préfé- 
raient les pourchasser eux-mêmes ou traiter à l'amiahle avec les 
voleurs de bestiaux ; on leur laissait les bœufs et ils payaient une 
amende; c'était une véritable < composition ». La loi romaine ne 
l'interdisait pas, mais elle la blâmait quand elle avait lieu en 
secret, sans l'intervention du magistrat, et c'était, semble*t-il, le 
cas de Théon. Les propriétaires prenaient donc l'habitude de se 
feire justice à leur manière. Ausone rappelle à Théon qu'il peut 
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au besoin faire acte de juge» judeœ^ au lieu et place du gouver- 
neur de province. 

Les poésies d'Âusone renferment un autre aveu qui donne 
beaucoup à penser sur la situation matérielle du pays. Il décrit 
sa maison de campagne, et voici un avantage qui lui sourit entre 
mille ^ : « Je conserve toujours des fruits pour deux ans. Qui ne 
&it pas de longues provisions sent vite la famine. » Et ces pré- 
cautions, il les prend à quelques milles à peine des cités popu- 
leuses de Bordeaux et de Bazas, sur les bords de la Garonne, sil- 
lonnée sans cesse de navires et de barques. On avait donc, au 
milieu de ce bien-être plus apparent que réel, comme des craintes 
de derrière la tête. On redoutait la terrible famine. Comprenons- 
nous maintenant pourquoi, dans la grande ville de Bourg, les 
greniers tiennent tant de place, et qu'on 7 entassait des provi- 
sions venues d'Afrique et d'Italie? 

Ce n'étaient pas de vaines précautions. Âusone chargea un 
jour un de ses anciens intendants, Philon, d'approvisionner sa 
villa de Lucaniacus, située non loin de Libourne. Philon 
recueillit un peu partout toutes sortes de denrées, blé, sel, fruits, 
et arriva avec sa cargaison près de Langon, où il attendit un 
bateau pour lé conduire jusqu'à Libourne. Il avait entreposé ses 
marchandises dans la grande villa d'Hébromagus, qui apparte- 
nait à Paulin, l'ami et l'élève d' Ausone. Prévenu, notre poète 
écrivit à Paulin pour le prier de prêter à Philon un navire de 
transport : « Si tu ne te hâtes de lui fournir quelque gabare pour 
« sauver à temps Lucaniacus de la £amine, voilà toute la maison 
« de l'homme de lettres réduite, non pas aux blés de Cicéron, 
« mais au régime du Charançon de Plante^. » 

Ainsi, cette crainte de la famine était sérieuse. Dans ce^ villas 
de marbre, au milieu de ces vignes et de ces champs de blé, on 
redoutait parfois de mourir de faim. Même en tenant compte de 
la tendance à l'exagération d' Ausone, poète et gascon, il devait 
y avoir beaucoup de misères dans ces campagnes, vivant entre 
les menaces des brigands et la peur de la disette, comme il y 
avait de la tristesse dans les villes, transformées en places de 
guerre et en lieux de garnison. La vie romaine, dans la Gaule 
du sud-ouest, n'était plus synonyme de paix et de sécurité. 
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En même temps que les cités et les champs, les hommes 
s'étaient transformés. Des éléments nouveaux avaient apparu 
dans la vie des peuples, de nouvelles pensées germaient dans les 
âmes et allaient les changer bientôt, aussi foncièrement que la 
construction des murailles avait changé la physionomie des villes. 
La ville murée du iv' siècle va devenir la ville chrétienne. 

Â Bordeaux, à l'angle sud-ouest du rempart, à Tendroit où 
est aujourd'hui la cathédrale Saint-André, se trouvaient dès lors 
une église et un cimetière chrétiens. Ils datent à peu près de la 
même époque que l'enceinte. Depuis le règne de Constance Chlore, 
on célèbre à cette place le culte de Jésus-Christ, et on enterre les 
fidèles. Il n'y a pas longtemps qu'on trouva aux abords de Saint- 
André un tombeau chrétien du premier âge où avaient été dessi- 
nés des oiseaux voltigeant dans les branches d'un arbre, symbole 
imagé du paradis céleste. Comme le christianisme catholique 
ne peut changer ses habitudes, conune il est avant tout esclave 
des traditions et respectueux de son passé, l'endroit que vers 
l'an 300 l'évêque Orientalis choisit pour être le lieu des pieux 
rendez- vous et des saintes assemblées est aujourd'hui le centre offi- 
ciel de l'église de Bordeaux, et son chef actuel officie sur le sol 
consacré il 7 a seize siècles par le premier de ses prédécesseurs. 

Chaque année, à Pâques, Ausone se rend à Bordeaux pour 
célébrer dans cette église les fêtes de la Résurrection. Sa qualité 
d'ancien magistrat, sa situation d'homme officiel l'obligent, lui 
payen de cœur, d'esprit surtout, à cette publique démonstration. 
D'ailleurs, elle ne devait rien coûter à sa conscience d'honnête 
homme. Je pense que, possédant le véritable sens de la Divinité, 
il savait la comprendre dans les cérémonies de tous les cultes et 
la reconnaître à travers toutes les figures sous lesquelles les 
diverses religions la cachaient alors. 

Depuis le commencement du siècle, il y a une suite ininterrompue 
d'évêques à la tête de cette église. Leur influence a grandi au sein 
de la plèbe urbaine ; cette classe de petites gens y a été la pre- 
mière initiée à la foi nouvelle ; elle est encore chère entre toutes aux 
représentants de ce Christ, qu'on appelait parfois « le dieu adoré 
« dans les cités >. Grâce à son appui, les évêques sont maintenant 
des puissances avec lesquelles les gouverneurs de l'État et les 
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magistrats municipaux ont souvent à compter. Ils tiennent des 
conciles^ et font des émeutes. Âusone put, en 386, être témoin 
d'un fait qui a dû lui paraître inouï. Une femme, Urbica, accu- 
sée d*hérésie, fut lapidée par la populace chrétienne de Bordeaux'. 
Une sédition chrétienne dans une grande cité de la Gaule, voilà 
ce qui devait singulièrem*ent chagriner un sénateur romain comme 
Ausone, voilà ce qui annonce déjà les erreurs du fanatisme à la 
fin du Tv^ siècle, le meurtre d'Hypatia, le saccagement des temples 
et la destruction des statues. 

On comprend de plus en plus pourquoi les riches lettrés fuyaient 
volontiers les villes, où le christianisme dominait par la plèbe, 
troublait la vie et parfois ensanglantait les rues. La grande aris- 
tocratie s'était tenue à l'écart de cette religion aimée du vulgaire. 
Elle préféra longtemps ses lettres, ses philosophes^ ses poètes, les 
dieux que chantaient les uns ou la morale qu'enseignaient les 
autres. Comme son cher empereur Julien, elle vivait de l'hellénisme. 
Elle gardait pieusement l'héritage qu'elle avait reçu de la Grèce. 
Elle défendait ses privilèges et maintenait toutes ses noblesses, 
celle du sang et de l'argent, comme celle du talent et de la culture. 

Mais nous sentons bien par l'œuvre d' Ausone qu'elle aussi est 
atteinte par la marée montante du christianisme, et qu'elle ne 
tardera pas à être submei^ée. Elle est sur le point de céder à la 
foi du Christ et de « se renouveler ». Cette conversion de la 
noblesse du sud-ouest, qui sera presque subite, Ausone la vit dans 
les dernières années de sa vie, et elle le rendit parfois triste et 
plaintif. Né dans le paganisme, et lui ayant dû ses joies les plus 
intimes, il n'aura autour de lui à ses derniers moments, dans sa 
famille et parmi ses amis, que des chrétiens. Il a pu dire que sa 
génération était la dernière que le paganisme avait élevée dans 
les Gaules. 

Cette transformation a été, en Aquitaine, l'œuvre presque 
entière de la vie d'un seul homme, qui a eu sur ses contemporains 
et sur les destinées religieuses et morales de la Gaule une prodi- 
gieuse influence, saint Martin. Je laisse de côté bien des causes 
sociales et politiques, je ne parle pas de ces mystérieux courants 
historiques qui, à de certains moments, entraînent invinciblement 
toutes les âmes. Mais saint Martin s'est trouvé là, comme à 



i. Concile de Bordeaux en 385; Snlpice Sévère, Ckroniea^ 2, 47. 
2. Prosper d'Aquitaine, éd. Migne, LI, col. 586. 
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l'heure précise, pour diriger le courant chrétien et aider la poli- 
tique des empereurs. Toute la part qu'un homme peut avoir dans 
les révolutions morales d'un pays, il faut la lui £aire dans l'his- 
toire de l'Église gauloise ; tout ce que la volonté humaine peut 
ajouter à la marche irrésistible d'une religion, saint Martin Ta 
montré en Gaule, plus encore que saint Paul en Asie ou que 
Boniface en Germanie. 

Il avait été dans sa jeunesse soldat de l'empire. Il devînt garde 
du corps du prince, ce qui lui donnait rang d'officier. Même, il 
parvint au grade supérieur de tribun, grade fort recherché, et 
qui valait à son titulaire toutes sortes de distinctions et une cer- 
taine richesse. Après le tribunat commençait la série des hauts 
commaiidements militaires, duchés, comtés et maîtrises. Saint 
Martin avait le droit d'y prétendre. Beaucoup y étaient parvenus, 
qui étaient partis de plus bas que lui. Tout son passé, tout son 
avenir, il y renonça brusquement, se rendit en Gaule auprès 
d'Hilaire, évêque de Poitiers, et se fit dans notre pays le propa- 
gateur de la foi chrétienne. Pendant quarante ans (c'est un 
contemporain d'Ausone) il prêcha, il enseigna, et surtout il lutta 
sans relâche, s'adressant à la fois aux pauvres et aux puissants, 
aux paysans et aux empereurs, véritable apôtre d'une guerre 
pacifique. Pour se rendre compte de la puissance de cet homme, 
il faut songer aux grands prédicateurs du moyen âge, et notam- 
ment à saint Bernard. Il est leur véritable ancêtre, et, à tous les 
égards, plus grand qu'eux. Encore ces hommes avaient-ils pour 
eux l'appui des peuples et des grands, tandis que Martin dut être 
souvent à la fois chef et soldat. Mais il avait merveilleusement 
l'instinct de son époque ; il comprit comment il fallait parler et 
surtout qu'il fallait agir. Dans ces temps de décadence, de con- 
fiante langueur et d'indolence sereine, il fut violent et brutal pour 
les uns, il se montra doux et tendre pour les autres ; on le vit, 
dans ce siècle de repos, fort, actif, enthousiaste ; ce fut, à la fin 
d'un monde, une âme vigoureuse, un génie orageux et primitif. 
Il produisit, sur les populations nobles et calmes des bords de la 
Vienne et de la Loire, le même efiet que saint Paul sur les âmes 
énervées de Macédoine et de Lycaonie. 

Chose étrange I cette comparaison avec saint Paul parait s'être 
imposée à ceux qui connurent saint Martin . Par son âpre éloquence , 
par son activité, par l'austérité conmiunicative de sa vie, il exerça . 
le même irrésistible ascendant. Les livres sont pleins des miracles 
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qu'il accomplit. Â nos jeux, il en fit deux d'incomparables. De 
son vivant, U convertit les Oaules presque à lui seul. Deux siècles 
après sa mort, son prestige était plus grand encore qu'aux beaux 
jours de sa vie d'apôtre. Ni saint Paul ni saint Bernard, trop vite 
oubliés, n'ont joué, comme Martin, ce rôle posthume, dans lequel 
le souvenir agit avec la même force que la parole, le nom séduit 
autant que la vue. Saint Martin fit reculer devant lui l'empereur ; 
auprès de lui, toutes les classes se sont un instant confondues 
dans un même culte pour Dieu et pour un homme. Avant lui^ 
l'Aquitaine n'avait que quelques groupes de fidèles disséminés 
dans les grandes villes. Après lui, l'Église y est triomphante. Il 
avait décidé les plus riches à y entrer, en abandonnant leurs 
biens ; il y avait amené les plus heureux et les plus désespérés. Il 
sembla aux générations de la fin du iv* siècle que les vieux dieux 
du paganisme, mal rajeunis par les rhéteurs de Julien, s'étaient 
à jamais enfuis sous leur défroque usée de métaphores et de fables 
devant l'éblouissante popularité de saint Martin. « Heureuse la 
« Grèce, qui a mérité d'entendre prêcher l'Apôtre ! Mais le Christ 
« n'a pas oublié les Gaules en leur donnant d'avoir saint Martin ^ > 

Son influence s'est exercée surtout au centre du pays, entre 
Tours et Poitiers. Mais elle a rayonné de là par toute la Gaule, 
et elle s'est fait puissamment sentir sur les bords de la Garonne 
dans le dernier quart du siècle, à la fin de la vie d'Ausone. Pour 
avoir une idée de son renom, il faut rappeler que près de la moi- 
tié des églises du diocèse de Bordeaux, au xm^ siècle, lui étaient 
consacrées, et on a tout lieu de croire qu'il en fut de même d'un 
bon nombre d'entre les autres, et qu'elles avaient perdu, du vm® 
au xu* siècle, leur vocable primitif de Saint-Martin. Les basiliques 
construites aux abords des cités, les églises des villages, les cha- 
pelles que les grands seigneurs convertis édifiaient dans leurs 
villas furent placées de préférence sous l'invocation de l'apôtre ; 
saint Pierre, saint Etienne, les saints du christianisme primitif 
furent oubliés devant cette personnalité envahissante. 

Bordeaux eut sa basilique de Saint-Martin. Elle s'éleva près des 
ruines des thermes qui se trouvaient sur le Mont-Judaïque. Elle 
semblait, de là, protéger la viUe de Bordeaux que Martin dominait 
de son culte, de son sanctuaire et de ses miracles. C'est dans les 
églises de saint Martin que les miracles sont le plus fréquents ; il 

1. Sulpice Sévère, Dialogmf 2 (3), 17, éd. Hahn. 
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n'y eut pas debienheareux plus actif et qui aimât davantage à se 
montrer. Au yf siècle, Grégoire de Tours écrira trois livres sur 
les prodiges accomplis par le nom du saint. C'est le thème favori 
de la littérature chrétienne dans nos pays depuis Tan 400. H faut 
lire à ce propos Sulpice Sévère. Quel contraste entre les poésies 
d'Ausone et les dialogues de Sévère I et ce sont pourtant écrits 
de compatriotes, de contemporains, d'hommes appartenant au 
même milieu social. Ausone nous parle des plus vieilles fables du 
monde grec; il vit encore avec Homère et Apollonius. Sulpice 
Sévère nous fait déjà vivre dans les pieuses erreurs du moyen 
âge et assister à la naissance des légendes chrétiennes. Citons un 
seul de ces miracles pour montrer quelle était l'étendue de l'action 
de saint Martin, et conune elle se trouvait mêlée à la vie la plus 
intime des hommes de ce temps. C'est Grégoire de Tours qui nous 
le raconte : 

« Dans le diocèse de Bordeaux sévissait à une époque une 
« grave maladie de chevaux. Or, il existait près de Blaye, à Mar- 
« sas, une chapelle consacrée à la mémoire de saint Martin, et 
« célèbre par les miracles qui s'y produisaient. Quand arriva la 
« maladie dont nous parlons, tout le monde se précipita dans la 
« chapelle, faisant des vœux pour les chevaux, promettant une 
« dîme à l'église s'ils échappaient. Et, pour tirer parti de la vertu 
« du lieu, ils marquèrent leurs chevaux d'une empreinte à l'aide 
« de la clé de fer qui fermait la porte de la chapelle. Telle fut 
« alors la vertu du saint que tous les chevaux malades et mar- 
« qués de cette manière guérirent immédiatement. >^ 

Uy eut des milliers de prodiges de ce genre. Jamais peut-être, 
même au temps de la prédication chrétienne en Galilée, l'imagi- 
nation des hommes ne fut en proie à tant de pieux délires. Com- 
prend-on maintenant pourquoi la basilique de Saint-Martin de 
Tours a été pendant quatre siècles le centre de la religion, le 
foyer sacré du christianisme gaulois ? 

Le plus grand service que Martin rendit à la foi chrétienne, 
c'est d'avoir entamé la grande aristocratie foncière. Son prestige 
n'a pas seulement rayonné sur la plèbe urbaine, sur les déshéri- 
tés auxquels il promettait le royaume du ciel. Il a été aussi grand, 
quoique moins explicable, sur les riches et les lettrés. Pour nous, 
la vraie marque de sa puissance est d'avoir gagné à l'enthou- 
siasme religieux et à un mysticisme désintéressé ces nobles heu- 
reux et pratiques, légèrement sceptiques en tout ce qui n'était 
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pas le culte de Rome et des lettres, et la culture des champs. 

Celle des conversions qui fit le plus de bruit dans la Gaule, et 
peut-être dans l'empire, se trouva être celle d'un élève et ami 
d' Ausone , de celui qu'il appelait volontiers son fils Paulin, le 
futur évêque de Noie. 

Vers 389, Paulin avait trente-cinq ans, Ausone étant octogé- 
naire. Il passait alors pour un des hommes les plus riches, les 
plus nobles, les plus heureux du monde romain. Il avait sur les 
bords de la Garonne d'immenses domaines, de vrais royaumes. Il 
était marié à une femme qu'il aimait. Avant l'âge de trente ans, 
il avait été consul, gouverneur de province. On le disait un des 
esprits les plus fins , un des poètes les plus originaux de son 
temps. L'Hellénisme et les lettres n'avaient pas de plus élégant 
amateur et de plus digne champion. Il jouissait de tous les bon- 
heurs terrestres et de toutes les espérances ambitieuses. On pou- 
vait dire que les amis de l'empire avaient les yeux tournés vers 
Paulin, et qu'on le regardait comme une « colonne de l'État », 
un des rares hommes qui, dans un moment de crise, seraient un 
ferme soutien ou un suprême espoir. Mais un jour, cet heureux 
de la terre, saisi d'on ne sait quelle subite et mystérieuse mélan- 
colie, abandonna tout, bonheur, ambitions et fortune, pour se 
consacrer au Christ. La folie de la croix, que saint Martin avait 
eue trente ans auparavant , .il la communiqua à Paulin, qu'il 
avait miraculeusement guéri d'une maladie d'yeux : « Dès que 
« Paulin lut dans l'Évangile les paroles où le Christ dit au jeune 
« homme riche : « Viens et suis-moi », aussitôt, ayant vendu tout 
« ce qu'il possédait, il distribua tout l'argent aux pauvres, et, déli- 
« vré de toutes les cupidités du monde, il marcha librement à la 
« suite du maître. » Lui, qui était noble comme pas un, il va se 
mêler, au sein de la vie chrétienne, à la tourbe des villes et à la 
multitude des petites gens. 

La conversion de Paulin le Bordelais eut dans le monde romain 
un retentissement considérable ^ Si on en juge par les écrits de ce 
temps, ce fut un des grands événements sociaux de la fin du 
iv^ siècle. Les chrétiens la saluèrent conune un triomphe ; les 
derniers défenseurs des lettres et de l'empire (ces deux choses 
semblaient se confondre) se sentirent abandonnés d'un de leurs 
meilleurs appuis et d'une de leurs plus pures gloires. Ausone, son 

1. Praesianiiuimum prsuenUum temporum exemplum^ Salpice Sévère, 
VUa MaHkU, 25. 
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maître et son père, loi écrivit quatre lettres désolées, qui restèrent 
longtemps sans réponse. Il fut éloquent, insinuant; il fit appel à 
sa tendresse, à Tamour de la gloire, à la jouissance des richesses 
noblement acquises, et surtout au culte des Muses et de la poésie. 
Â la fin, Paulin répondit à Âusone pour lui annoncer qu'il « était 
mort au monde » et que sa décision était irrévocable. Les lettres 
que Paulin répondit à son maître sont empreintes de tant de gran- 
deur, respirent une si touchante émotion, révèlent enfin une telle 
puissance dans la volonté qu'il faut voir dans sa conversion 
l'œuvre d'une âme convaincue au plus profond de son être de la 
vérité de sa religion et de l'excellence de sa conduite : 

« Pourquoi m'ordonner, ô père, de rendre mes soins aux Muses 
« que j'ai répudiées? Ils repoussent les Muses, ils sont fermés à 

< Apollon, les cœurs voués au Christ. Soutenu autrefois, non par 
'« une égale force, mais par une égale ardeur, je fus d'accord avec 

« toi pour évoquer Phébus. Maintenant une autre puissance, un 
« Dieu plus grand subjugue mon âme ; il exige d'autres penchants, 
« il réclame de l'homme ce qu'il lui a donné pour que nous vivions 
« de la vie du Seigneur. . . Je bénis ces vénérables mouvements du 
« cœur d'un père, et je m'applaudis d'une colère qui ne nuit pas à 
« l'afiection. Mais j'aimerais mieux, ô père, te voir demander 
« mon retour à qui pourrait te l'accorder. . . Si tu as souci de mon 
k retour, regarde et prie ce Christ, qui tient et meut les esprits, 
« qui est entier dans tout et partout, qui, présent en toutes 
« choses, gouverne tout. » 

Les lignes suivantes, qui sont parmi les plus belles que le 
christianisme ait inspirées en ce temps, montrent bien quel irré- 
sistible sentiment a dicté la conversion de Paulin : 

« Ma crainte et mon tourment, c'est que le dernier jour ne me 
« surprenne endormi dans d'épaisses ténèbres, occupé d'actes sté- 
€ riles, et perdant ma vie en de vagues soucis. Que deviendrais-je, 

< en efiet, si, pendant que mes yeux tardent à s'ouvrir, le Christ, 
« se dévoilant à moi, resplendissait du haut de son palais éthéré; 
« et si, frappé soudain des rayons du Seigneur apparu dans les 
« cieux ouverts, j'allais, ébloui par tant de lumière, chercher un 
4c triste refuge dans l'obscurité de la nuit?... Oui, je crois, et je 
« tremble, et je travaille avec zèle, avec empressement, à me déta- 

< cher, si je puis, de mes fautes avant la mort^ » 

1. Traduction Corpet, à la suite des Œuvres d'Ausone, t II. 
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On peut voir par ces lignes la haute valeur intellectuelle et 
morale de Paulin. Quel que soit le jugement que Ton porte sur 
ses doctrines et sur ses croyances, ses œuvres nous obligent à le 
regarder comme un des esprits les plus ouverts et une des âmes 
les mieux douées du rv^ siècle. Il vaut Âusone par la volonté, il le 
dépasse par l'intelligence et le génie. Il était, sans aucun doute, 
parmi les plus dignes de commander à son siècle, et voilà qu'il 
l'abandonne. Comme on comprend les plaintes d' Ausone, et qu'on 
est tenté de prononcer le mot auquel il a dû songer, de désertion ! 

S'il est permis de se représenter les dernières pensées d'un 
homme d'après le reste de sa vie, on se âgure volontiers qu'Ausone 
a eu, à la fin de ses jours, des heures de patriotique tristesse. 
Même au milieu de sa belle Camille d'enfants et d'amis qui le ché- 
rissaient, il a pu se sentir seul et incompris. Ce fut, à Bordeaux, 
le dernier représentant de la dernière génération païenne. Dans 
son enfance, dans sa jeunesse, il n'avait guère été question, 
autour de lui, du christianisme et de son culte. Son père et son 
aïeul, ses collègues et ses maîtres ont vécu dans l'amour des 
choses païennes et de ces lettres grecques qui étaient devenues la 
vraie religion des esprits d'élite et une des formes du patriotisme. 
U avait conservé leur enthousiasme et leur foi. Si, à de certains 
jours de devoir officiel, il avait dû faire acte de christianisme, son 
âme appartenait tout entière à ces traditions classiques qui lui 
avaient valu les plus doux moments de sa vie. L'histoire d' Au- 
sone nous indique l'heure précise à laquelle le christianisme 
triompha dans les Gaules. Maintenant ses maîtres, ses collègues, 
qui furent aussi ses coreligionnaires, sont morts. Ceux qu'il a 
vus grandir se sont détachés de ses croyances. Son élève impérial, 
Gratien, a été le premier empereur vraiment chrétien qui ait régné 
dans les Gaules. Son fils Hespérius, tout gagné à la religion vic- 
torieuse, l'enseigne à ses enfants et veut même consacrer l'un 
d'eux, Paulin de Pella, au culte du Christ. Un des plus célèbres 
d'entre ses collègues, Delphidius, le grand avocat des Gaules, 
fort peu chrétien^ laissa une veuve et une fille qui se mêlèrent de 
polémique religieuse et qui furent impliquées dans l'affaire des 
Priscillianistes^ Enfin, son disciple bien-aimé, Paulin, fit volte- 
face et abandonna le service de l'empire pour celui de Dieu. C'est 
vers les années 380-390 que le sol manqua de toutes parts aux 

1. Professoresy 6, 38; Solpice Sévère, ChrotUca^ 2, 48 et 51. 
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derniers fidèles de rHellénisme. Le plus riche des séDateors aqui- 
tains a donné ses biens aax panvres; le petit -fils du consul 
Âusone est voué au Christ ; la plèbe de Bordeaux lapide un hàré- 
tiqpie. On yit rarement, en si peu d*années, un tel dianganent de 
d^r. Les grands saints du sud-ouest commencent leors pro- 
diges ; les grands rhéteurs ont terminé leur carrière. Romain de 
Blaye triomphe par ses miracles jusqu'au delà du tombeau. 
Seurin arrive à Bordeaux et fonde, en face de la cité, la grande 
nécropole sainte où le moyen âge enterra ses héros. 

Â côté de Paulin, son compatriote Sulpice Sévère, également 
riche et noble, quittait aussi le monde pour vivre dans la pau- 
vreté et rhomilité, suivant Texanple de ses maîtres en Christ*. 
Martin, Paulin, Sévère, voUà, à des titres divers, les trois plus 
fâcheuses désertions que l'empire romain ait alors subies. Tous 
trois ont distribué leurs biens aux misérables, ont fait vœu de 
sacrifices et de renoncement, et tous trois étaient pour l'État 
d'utiles serviteurs, à l'armée ou au tribunal. En abandonnant les 
Muses et le monde, ils ont abandonné la patrie romaine. En se 
vouant au Christ, ils privent le prince de ses meilleurs sujets au 
moment où il avait le plus besoin de généraux et de magistrats. 
Les hommes se font rares et les dangers sont plus grands. La 
parole que le Christ avait si souvent prononcée : « Laisse là ton 
maître et suis-moi », est maintenant un mot d'ordre dans les plus 
hauts rangs de la société. L'empire est déserté par ses serviteurs. 
La grande contagion religieuse a gagné partout. 

Nous avions raison de le dire plus haut. Le triomphe du chris- 
tianisme dans l'Aquitaine est le signe des temps nouveaux, de la 
même manière que la crainte de la famine et la construction de 
forteresses. Ces symptômes divers concourent pour caractériser 
l'état du monde gaulois à la fin du iv® siècle. La misère augmente, 
le patriotisme diminue. La vie matérielle devient plus pénible, la 
vie active se concentre dans le christianisme. La force physique 
et la force morale de l'empire s'éteignent en même temps. 

m. 

Toutefois, ceux des Bordelais et des Aquitains qui sont demeu- 
rés fidèles aux cultes helléniques et au patriotisme romain ne 

1. GennadiuB, p. xui, dans l'éd. Halm. 
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désespèrent pas encore. Ils peuvent avoir leurs heures de tris- 
tesse; le moment de suprême découragement n'est pas encore 
venu. Viendra-t-a même jamais? et pourra-t-on jamais dire que 
les hommes du sud-ouest aient cru un jour que Tempire allait 
disparaître, même au temps des nouvelles invasions, même sous 
la persécution d'Euric? Laissons de côté les chrétiens qui ont 
déserté le poste de combat et ceux dont les sinistres prophéties 
sont faites de colère et de menaces plus que d'expérience et de 
réflexions. Ne nous occupons que de la dernière génération de 
païens ou des nouveaux convertis qui croient à Rome comme au 
Christ, et que leur foi n'empêche pas de siéger au sénat ou de 
s'asseoir sur les tribunaux de province. Ils n'attachent pas une 
trop grande importance à ces indices qui nous ont frappés; ils ne 
croient pas assister à la transformation d'une société ou à l'effon- 
drement d'un empire. Parcourons une dernière fois l'œuvre d' Au- 
sone, et nous verrons que la société bordelaise vit encore fort 
joyeusement, au milieu des richesses et des plaisirs de l'esprit, et 
qu'elle proclame toujours l'immortalité et la divine beauté de la 
chose romaine. 

La gaieté, voilà ce qui manque le moins à Ausone et à son 
entourage. Tout, dans ses vers, respire une vraie bonne humeur. 
Il y a un sourire au commencement de chacune de ses pièces. La 
qualité qu'il loue le plus volontiers chez les autres est Tenjoue- 
ment. Il n'a certes pas l'allure déprimée d'un décadent. LœtuSy 
joca, sont des mots qui reviennent constamment dans ses éloges ^ 
Il ne semble pas qu'il y ait eu autour de lui de ces amoureux de 
mélancolie et de ces fanfarons de tristesse qu'il est convenu de 
rencontrer dans les fins de siècles. C'était une aimable société, 
qui s'accordait comme principal mérite de cultiver les jeux et la 
joie, et de fuir les vaines inquiétudes. « Toi qui cultives les jeux 
et la joie, qui condamnes la tristesse », qui joca lœtitiamque 
coliSj qui tristia damnas, dit Ausone de son beau-frère, ce qui 
ne l'empêcha pas d'être un excellent gouverneur*. Auprès de 
notre poète on s'amusa presque aussi follement qu'aux beaux 
jours d'Hadrien et d'Antinous. Ni ses parents ni ses descendants 
ne donnèrent leurs biens aux pauvres pour joindre saint Martin 
à Tours ou pour suivre à Noie saint Paulin. Un de ses oncles 
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courut le monde pour trafiquer et sut ramasser une belle fortune. 
Quelques fenunes de son entourage administraient admirablement 
leurs biens. Lui-même, dont le père n'était qu'un médecin aisé, 
mourut fort riche, devenu Tun des grands propriétaires de son 
temps. Tous ses parents furent dans les honneurs. Son fils Eespé- 
rius parcourut une fort belle carrière et accrut sans cesse les 
biens paternels, si bien que le petit-fils d'Ausone, Paulin de PeUa» 
a pu écrire que ses richesses étaient célèbres dans le monde entier. 

Veut-on connaître conunent ce dernier vivait dans sa jeunesse, 
à Bordeaux, vers le temps où mourut son grand-père? Nous 
sommes en 392 ; le jeune clarissime vient d'accomplir sa quinzième 
année. C'est lui-même qui nous raconte sa vie. Il avait été 
malade ; on lui fit abandonner l'étude pour les exercices phy- 
siques : 

« Je voulus un beau cheval avec un plus riche harnais, un 
« écuyer de haute taille, un chien agile, un bel épervier, une balle 

< bondissante et dorée envoyée exprès de Rome pour servir à mes 
« jeux, un vêtement plus recherché, et souvent renouvelé, et pap- 
« fumé des douces senteurs de l'Arabie. . . J'aimais à courir, porté 
« toujours sur un coursier rapide*. » 

Quelques années plus tard, l'idéal du jeune Paulin, marié et 
propriétaire, avait un peu changé; mais le luxe y tenait toujours 
la plus large part. 

« Pressant sans relâche l'accomplissement de la tâche que 
« j'avais entreprise, je me hâtai de rendre la culture aux champs 

< régénérés, d'apporter un prompt soulagement aux vignobles 
« épuisés, de les renouveler par les moyens qui m'étaient connus. . . 

< Je voulais une maison commode avec de larges appartements 
« disposés en tout temps pour les diverses saisons de l'année, une 
« table propre et bien garnie, des esclaves jeunes et nombreux, un 
« mobilier abondant et propre à difierents usages, une argenterie 

< plus précieuse par le travail que par le poids, des artistes de dif- 
« férents genres, habiles à remplir promptement les commandes, 
« des écuries pleines de chevaux bien nourris et des voitures pour 
« la promenade, sûres et élégantes'. » 

Cette vie, le petit-fils d'Ausone la mena de 397 à 407, au 
moment où le monde romain commençait son agonie. 
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La briUaDte existence que menaient ces grands seigneurs n'al- 
lait pas sans quelques atteintes à la morale, du moins à la morale 
sévère. Paulin, avant son mariage > ne fut pas un modèle de 
vertu. S'il avait été voué au Christ, ce ne fut assurément que 
dans sa tendre enfance, car la chasteté lui parut d'assez bonne 
heure un &rdeau difficile à porter. La confession de ses fautes est 
d'une singulière naïveté : 

« Je me jetai dans les voluptés nouvelles d'une luxure juvé- 
« nile, dont je pensais dans mon enfance pouvoir me garantir sans 
« peine. Toutefois, autant qu'il fut possible, je comprimai de 
« l'étreinte et du frein d'une sage modération les débordements de 
« la licence pour ne pas aggraver mes fautes par des crimes. Je 
« contins mes désirs. Je m'imposai la loi de ne pas attenter par 
« la force à la femme ou aux droits d'un autre ; je me gardai de 
« céder aux personnes libres qui s'offraient d'elles-mêmes, et je 
« me contentai des plaisirs domestiques de ma maison. Je préfé- 
« rais être accusé d'une &ute plutôt que d'un crime , et je ne 
< voulais pas nuire à ma réputation. » 

Les poésies d'Ausone nous rappellent de loin en loin que le 
monde n'était pas alors plus parfait que jamais, et qu'on eut sou- 
vent de grands coupables à punir, des infamies à constater chez 
les plus riches ou les plus instruits. Les professeurs ou les avocats 
ses collègues ne se piquaient point tous d'une austérité antique. 
Dynamius dut s'exiler de Bordeaux et changer de nom sous le 
coup d'une accusation d'adultère, ce qui n'empêcha pas Ausone 
de le traiter toujours en excellent ami. Un autre de ses compa- 
triotes, Concordius, quitta la ville en fugitif, on ne sait pour 
quelle faute. Une mère rigide chassa Marcellus de sa maison et 
de sa patrie, sans doute pour quelque peccadille de jeunesse. D'un 
maître primaire de l'école de Bordeaux, Crispus, Ausone dit que 
« les fumées du vin, crojait-on, l'inspiraient autant que Virgile et 
« que Horace. » Enfin de graves accusations pesèrent un jour sur 
l'un des avocats les plus illustres de Bordeaux, Delphidius. On 
l'acquitta, et il put devenir professeur d'éloquence. D'ailleurs, il 
fit assez mal sa besogne : « Peu assidu aux devoirs de l'enseigne- 
ment, tu trompas l'attente des parents. » La &mille de ce Del- 
phidius, très ancienne, et qui se rattachait à une vieille noblesse 
sacerdotale de la Gaule, peutp-être même à une origine druidique, 
finit d'une façon tragique : « Enlevé au milieu de ta carrière, » 



28 G. JDLLUlt. 

dit AusoneS « tu n'as pas eu la douleur de voir les erreurs de ta 
« iSIle égarée et le châtiment de sa mère. » Il s'agit d'Euchrotia 
et de Procula, que l'hérésiarque Priscillianus entraîna dans sa 
querelle ; le bruit courut même qu'il déshonora la seconde*. Enfin, 
nous lisons, dans les épigrammes d'Âusone, des vers adressés à 
ses compatriotes, qui font le plus grand tort à leur moralité ou h 
leur distinction. 

On connaît la diatribe écrite vers l'an 450 par le prêtre Salvien , 
et dans laquelle il malmène si fort les Aquitains, gens repus de 
toutes les richesses et de tous les vices. Ce que nous venons de 
dire apporte-t-il la moindre preuve à l'appui des déclamations 
virulentes et banales du prêtre chrétien? Soyons juste. Ce sont 
des fautes assez ordinaires dans le monde que celles dont parle 
Ausone, et il faut être moraliste bien sévère pour traiter autre- 
ment que de peccadilles les crimes dont s'accuse Paulin. Surtout, 
ne croyons pas que les mœurs des païens furent abominables aux 
derniers jours du iv® siècle. Paulin était chrétien, et, avant le 
temps où il s'émancipa, il avait été consacré à Jésus-Christ. 
Quant à Euchrotia et Procula, c'étaient des dévotes qui se lais- 
sèrent abuser par les allures séduisantes d'un intrigant, beau 
parleur et ami des femmes^. 

En face de ce groupe d'égarés, songeons à tout ce qu'il y avait 
de vertu dans la famille immédiate d'Ausone. On y aimait le tra- 
vail et on y cultivait la charité. C'étaient des riches, mais qui 
savaient la douceur du bien et pour qui la bonté était un devoir. 
Si le monde païen a fini avec eux, on peut dire que sa dernière 
génération n'eut rien à envier, en fait de droiture et de noblesse, 
aux représentants de la religion nouvelle. 

Le sérieux de leur conduite ne les empêchait pas, avons-nous 
vu, de savoir se distraire. Franchement, la vie que menaient 
Ausone et ses amis était fort agréable. On se visitait, on se rece- 
vait sans cesse,' on s'envoyait de petits cadeaux, des oranges, des 
huîtres, des conserves, des vers surtout. On se promenait, devi- 
sant sous les belles allées touffues d'ormes et de peupliers qui bor- 
daient la Garonne ou la Dordogne. Les agréments étaient mul- 
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tiples dans ces villas, qui (pour ne plus parler des œuvres de 
défense) font parfois songer au Tivoli d'Hadrien. Il y avait des 
thermes, des bibliothèques, des galeries de tableaux, peut-être 
des théâtres de famille, des statues en grand nombre ^ Les femmes 
s*y livraient à des travaux de couture ou de broderie, et ne 
dédaignaient pas de foire des vers. Le plus grand souci était de 
remplir les greniers ou de reconstituer les vignobles. On j demeu- 
rait même Thiver. L'été s'y passait toujours. Quand on était 
fotigué du séjour dans une villa, on se rendait dans une autre. 
Un darissime un peu riche possédait des villas disséminées sous 
tous les climats. Ausone allait de Loupiac sur la Garonne à 
Lucaniacus près de la Dordogne ; il avait à Saintes une propriété 
qui lui était chère. Nous connaissons de nom quelques-uns de ses 
autres domaines : celui de Rauranum dans le Poitou, un autre 
dans le Bazadais. Peut-être les thermes de Marojalus , dont il 
aimait les loisirs et le séjour accalmant, lui appartenaient. Pau- 
lin de Noie, avant sa conversion, vivait près de Langon, dans 
cet Hébromagus où il semblait un souverain. Pauliacos, notre 
Pauillac, était une villa superbe. Nous avons souvent parlé de 
Bourg, qui appartenait peut-être à Paulin. La pointe extrême 
du Médoc n'était point dédaignée. Ceux qui aimaient la solitude 
y séjournaient. Là, dans la villa de Dumnotonus, vivait ce sin- 
gulier Théon, qui fut un grand ami d' Ausone ; c'était une sorte 
de propriétaire campagnard, peut-être un peu besogneux, lettré 
et remuant, poète laborieux, grand chasseur et grand pêcheur 
devant les dieux, exploitant les paysans de l'endroit et guer- 
royant contre les voleurs. Tous ces propriétaires correspondaient 
entre eux, édiangeaient des politesses ; quelquefois, ils s'emprun- 
taient de l'argent, et il semble que les espèces sonnantes fussent 
alors assez rares. Les communications étaient faciles, grâce aux 
routes et aux rivières qui sillonnaient le pays en tout sens. Les 
gens de la domesticité servaient de courriers. On prenait tantôt 
par les vieilles chaussées du premier siècle, que les voitures par- 
couraient encore rapidement; mais on préférait s'embarquer, la 
voie fluviale étant sans doute plus sûre. II y avait toujours des 
embarcations amarrées à proximité des villas, et les campagnes 
renfermaient, à l'usage du maître et de ses amis, des mulets, des 

1. Sidoine Apollinaire, Carmina, 22; EpitMae^ 8, 4. 
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dieranx de selle, dee cabriolets oa de yéritables carrosses, gpros 
el lourds. 

L'hmneiir d'Âusone aura-t-elle trop détdnt sur son osaYre ? Je 
ne sais. Mais il semble qae les hommes de son temps ne s*en-> 
nnyèrent pas une minute; malgré les ombres qui trayersaient 
paifois son horizon, la société de la fin de l'empire vivait dans 
une atmosphère tiède et sereine, entre de tranquilles labeurs et 
d'intelligents plaisirs. 

Nous ne parlons, il est vrai, que des riches, car eux seuls 
écrivaient en ce temps-là, et ils ne nous entretiennent que d'eux— 
mêmes. Que valaient alors la plèbe des pagi et celle des villes ? 
Quel sort leur était fait par la noblesse? Nous ne rapprendrons 
jamais, et l'ignorance où nous sonmies de ses destinées est l'iné- 
vitable lacune de l'histoire de la civilisation gallo-romaine au 
iv^ siècle. Il y avait eu, au temps des invasions, chez les paysans 
et dans la populace, d'assez violentes séditions. Les empereurs 
se sont vantés d' j avoir mis fin. Peut-être trouvait-on encore des 
foyers latents d'incendie. Le mouvement antiprisciUianiste se 
manifesta à Bordeaux par une émeute de la populace, ce qui 
suppose pour le moins une plèbe remuante et passionnée. Il y a 
des brigands dans le Médoc, et le brigandage est souvent la con- 
séquence de la misère des paysans ou de l'oisiveté du bas peuple. 
Au début du y* siècle, quand les barbares reviendront, la plèbe 
urbaine tentera parfois des révolutions. On verra des révoltes 
d'esclaves ; on entendra parler de sédition et de « trahison civile ». 
Paulin de Pella nous apprend, à propos du siège de Bazas par 
les Wisigoths, l'existence « d'une faction servile, mille fois plus 
« dangereuse que les barbares », et il ajoute que quelques jeunes 
gens de condition libre s'étaient mêlés aux esclaves, et « armés 
.« pour égorger la noblesse ». Il n'est pas exagéré de croire que, 
dès la fin du rv^ siècle, couvait chez les classes misérables du 
sud-ouest la haine de la toute-puissante aristocratie. 

C'est, en effet, cette toute-puissance qui est la caractéristique 
la plus nette de l'état social. Ces grands propriétaires fonciers 
avaient alors le monopole de toutes les richesses et de toutes les 
grandeurs. Ils représentaient les souvenirs, la gloire et le pres- 
tige de Rome. C'est en eux que se concentraient les forces vives 
de l'emphre, la force des armes exceptée : noblesse, puissance, 
autorité morale, édat littéraire, gaieté et confiance, ils avaient 
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encore tout pour eux. Si le monde romain valait quelque chose, 
c'était grâce à eux. Il demandait aux barbares ses soldats et ses 
généraux ; mais c'était l'aristocratie qui lui fournissait ses magis- 
trats et ses fonctionnaires. Avant l'âge de trente ans, Paulin 
aura été consul, gouverneur de province ; il est vrai que par sa 
naissance il appartient à la noblesse. Âusone ne parviendra à de 
hautes fonctions qu'après avoir atteint la soixantième année et 
mérité les titres et les richesses qui donnent accès dans la grande 
aristocratie. Mais aussi ses descendants s'élèveront beaucoup plus 
vite : son fils, son gendre furent préfets de très bonne heure. Ce 
que cette famille a exercé de charges supérieures est incrojable. 
Dans l'espace de quelques années, elle a eu une demi-douzaine 
de préfets du prétoire. 

De ses richesses, nous avons déjà parlé. Le noyau de cette for- 
tune, qui devait devenir colossale, a été, si nous en croyons 
Ausone, des plus modestes ; c'est ce petit domaine que son père et 
son grand-père avaient possédé sur les bords de la Garonne, 
herediolum^ villula^ parvum herediolum^ répète-t-il avec une 
véritable complaisance. On songe vraiment aux deux arpents 
que possédaient les compagnons de Romulus et qui formaient le 
domaine patricien de la Rome primitive. Détrompons- nous. U 
faut se placer au point de vue de l'aristocratie de ce temps, qui 
n'y regardait pas à quelques arpents près. La modestie d'Ausone 
nous en apprend plus que bien des textes sur les idées de ce 
temps en fait de richesses foncières. Ce « minuscule héritage » 
renfermait 50 arpents de pré, 100 arpents de vigne, 700 arpents 
de bois, 200 arpents de terres labourables, au total 1,050 arpents ^ 
Il était assez grand pour contenir des provisions pour deux ans. 
Nous voilà bien loin de l'enclos familial auquel nous pensions 
d'abord. Que devait être l'étendue des domaines de la famille 
d' Ausone vers l'an 400, au moment culminant de ses destinées, 
lorsqu'elle possédait des biens immenses dans le sud-ouest, 
d'autres à Marseille, et jusque dans les provinces grecques de 
l'Épire? Par suite des alliances qu'elle contractait par tout 
l'empire, les domaines de l'aristocratie étaient aussi disséminés 
que vastes. Le centre de la puissance de Paulin de Noie était, 
sur les bords de la Garonne, Hébromagus près de Langon. On 

1. Pièce sur U vOMa, 
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disait régna Paulini. Son mariage en fit un des grands pro- 
priétaires de l'Espagne. Ces clarissimes du iv* siècle font songer 
aux grandes familles de l'Italie moderne, aux Torlonia, aux 
Borghesi, aux Pallavicini, nobles de race ou de fortune, dont les 
richesses sont faites de villas éparses par toute l'Italie, de palais, 
de banques et de galeries de tableaux. 

Mais^ ce qui nous fait aimer cette aristocratie, ce qui nous la 
fait préférer à la noblesse italienne d'aujourd'hui, c'est le lustre 
incomparable de haute culture intellectuelle et de goût artistique 
dont elle s'est plu à se parer. Elle voulut briller plus par l'esprit 
que par l'or; l'apanage de l'instruction fut à ses yeux son bien le 
plus précieux. Imitant les nobles des derniers temps de la répu- 
blique, comme les Scipion, les Sylla ou les César, elle vit dans 
l'amour des lettres un signe de noblesse. On sait de quel universel 
renom jouissait l'école de Bordeaux au nr** siècle. C'était la plus 
prospère delà Gaule; ses maîtres, les Minervius, les Patéra, 
étaient demandés même à Rome et à Constantinople ; elle four- 
nissait des précepteurs à la famille impériale. Deux mille séna- 
teurs y suivirent les cours de Minervius. L'Aquitaine se trouva, 
aux derniers jours de l'empire, le refuge suprême des lettres 
latines et grecques, comme elle était « la moelle de la Gaule », 
l'asile du bien-être et de la gaieté. Cette étonnante prospérité de 
l'école de Bordeaux est due, je crois, à la puissance de l'aristo- 
cratie et au goût de ses membres pour les travaux de l'esprit. Les 
fils des consuls, des préfets étaient mis à l'école ou livrés à des 
maîtres de fort bonne heure, presque surmenés. Écoutons encore 
Paulin de Pella. S'il s'amusa trop dans sa jeunesse, ce fut peut- 
être pour avoir trop travaillé : 

« La durée de mon premier lustre est à peine écoulée qu'on 

< me force d'apprendre la doctrine de Socrate, les récits guerriers 
« d'Homère, et de m'instruire, par la lecture, des voyages d' tJlysse. 
4c Bientôt aussi on m'ordonne de passer aux livres de Virgile. 
« Appliqué à l'étude des lettres, j'aimais volontiers déjà à voir, à 
« sentir, à opérer en moi, au gré de mes vœux, quelques progrès 
^ dans le travail qui m'était imposé, sous les efforts combinés de 

< mon maître de latin et de mon maître de grec^ » 

C'était comme une nécessité sociale pour les nobles de savoir 

1. Eucharisticos, vers 71 et suiv., vers 114 et suir. 



IDSOIfB BT SON TEMPS. 33 

bien écrire en grec ou en latin. Ils font des vers, comme les nobles 
de la monarchie française faisaient des armes. C'était une manière 
de tenir son rang. Théon le Médoquin, ce gentilhomme campa- 
gnard dont nous avons parlé, en faisait, de détestables sans 
doute, mais enfin il en faisait. Les lettres qu'on s'écrivait étaient 
arrangées, travaillées, à la manière de celles de Pline. Ces 
hommes étaient tous des stylistes fort adroits, un peu ridicules, 
n serait assez difficile de trouver alors, dans la Gaule du sud- 
ouest, des poètes parasites, des écrivains gagés. Tout ce que le 
rv^ siècle a laissé ici de bon en fait de prose ou de poésie est un 
produit de l'aristocratie. Aucune noblesse au monde n'a été plus 
civile et plus civilisée. On lui a interdit ou elle évite le métier des 
armes ; elle donne aux lettres les loisirs qu'on lui a faits. Il parait 
bien, à voir le zèle que ces grands seigneurs déploient pour 
maintenir leur supériorité intellectuelle et conserver le culte des 
lettres grecques et latines, qu'ils considéraient cela comme un 
devoir de romain, comme une obligation patriotique. 

Patriotes, ils l'étaielfl en effet du fond de l'âme, et jamais, je 
pense, le nom de Rome n'a été plus glorifié, plus aimé, plus 
vénéré, et par raison et par sentiment. Il semble qu'on s'atta- 
chait d'autant plus à la patrie romaine qu'elle s'affaiblissait 
davantage. L'amour qu'inspire une mère se ravive, et devient 
plus exquis et plus pénétrant quand arrivent les dernières années 
et qu'on pressent déjà, sans y croire, l'irrémédiable séparation. 

Ce qui frappe surtout dans le patriotisme de cette génération, 
c'est qu'il est tout à la fois municipal et romain, c'est qu'il con- 
cilie admirablement le culte de la grande capitale et l'affection 
de la petite ville, l'amour pour la Yille Éternelle qui a courbé le 
genre humain sous un même joug en lui donnant un centre et un 
foyer, et la tendre piété pour les'murailles du sol natal. Peut-être 
même, au moins en Gaule, le rv^ siècle a-t-il vu un réveil du 
patriotisme municipal. Je ne sais s'il se manifestait encore, comme 
dans les deux premiers siècles, par des dons d'argent, des fonda- 
tions pieuses, des constructions de monuments. La chose était 
firéquente autrefois, et Bordeaux dut à des générosités de conci- 
toyens son aqueduc, ses portiques et ses thermes. Ausone a-t-il 
imité les ancêtres et s'est-il inspiré de Pline le jeune, léguant à 
sa ville natale plus d'un million de sesterces pour fonder des 
bibliothèques, élever des thermes, nourrir des enfants pauvres ? 
Rbv. Histor. XLVIU. !•» fasc. 3 
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La chose n'est pas invraisemblable, quoique nous ne puissions 
rien affirmer. En tout cas, aucun poète romain n'a parlé de sa 
ville natale avec un abandon plus touchant. Il n'y a pas, à inrai 
dire, de poète plus municipal qu'Ausone. Il a chanté Bordeaux 
dans une pièce émue, qui^ aujourd'hui encore, est célèbre dans sa 
patrie. Je ne sais pas si, dans toute la littérature romaine» on 
trouverait un autre morceau si franchement local et provin- 
cial, aussi uniquement inspiré par l'amour du clocher. Et que 
de fois Ausone rappelle encore sa tendresse pour le pays natal, 
pour ce coin joyeux de l'Aquitaine, qui sera « le nid de sa 
vieillesse » I 

Sans doute on parle volontiers, aujourd'hui encore, de la déca- 
dence de l'esprit municipal dans l'empire, et on se représente les 
cités désertées par tous ceux qui avaient un devoir à y remplir, 
un rang à y tenir, les sénats abandonnés par leurs membres, les 
curiales fuyant les misères attachées à leurs titres. U faudra 
peut-être encore reviser le procès qu'on a fait à ce régime muni- 
cipal. A Bordeaux du moins, on ne trouve rien de pareil. Si les 
sénateurs de son pays avaient été si malheureux, si accablés, 
Ausone aurait évité sans doute de nous parler si souvent, et en 
termes si pompeux, de la curie bordelaise. Tout ce qu'il nous en 
dit fait supposer qu'elle était nombreuse, et formée de gens riches 
et considérés. U en était lui-même et y fut consul, c'est-à-dire, 
sans doute, duumvir ou défenseur. Son père en fit également 
partie ; il est vrai qu'en sa qualité de médecin il était exempt de 
toutes les charges qui incombaient d'ordinaire aux décurions 
municipaux. Peut-être qu'Ausone, comme professeur, a-t-il joui 
également de cette exemption, ainsi que tous ceux de ses col- 
lègues de l'école, qui avaient place dans l'assemblée. La législa- 
tion du Tv^ siècle donnait le droit aux médecins et aux professeurs, 
à tous ceux qui exerçaient une profession libérale, d'entrer dans 
le sénat sans partager les lourdes responsabilités des membres 
ordinaires. Cela nous montre au moins que les curies étaient for- 
mées d'une façon fort intelligente, et que l'accès n'en était pas 
seulement réservé, comme autrefois, à la richesse et à la nais- 
sance. Il est certain que l'assemblée municipale de Bordeaux, 
au r/ siècle, était quelque chose de fort imposant et de très 
considéré. Ausone regarde comme un honneur d'en &ire partie. 
Elle était célèbre dans l'empire, grâce à la noblesse et au renom 
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de ses membres : procerum senatttSy dit par deux fois le poète. 
n y avait peut-être encore dans ce sénat des luttes et des rivalités. 
On n'en dédaignait pas la préséance, si nous en jugeons par un 
passage assez énigmatique : « Tu- étais », dit-il à son beau-frère 
Maximus, « tu étais le premier de la curie de Bordeaux; elle 
« avait vigueur sous toi. Toi mort, elle tombe aux mains d'un 
♦ Yalentinus^ > 

Ce sénat nommait lui-même les maîtres de l'école. Assurément^ 
l'Etat n'aurait pas confié ce droit à des corps déchus et méprisés. 
Rien à Bordeaux ne rappelle en ce moment les curies appauvries 
de certaines villes d'Orient. Il y avait encore l'intelligence du 
patriotisme, du moins si nous écoutons Ausone : < Toi, célèbre 
« par tes vins , tes fleuves , tes grands hommes , les mœurs et 
« l'esprit de tes citoyens, la noblesse de ton sénat, je ne t'ai pas 
« chantée la première ! . . . Bordeaux est ma patrie, bien que Rome 
« passe au-dessus de toutes les patries. C'est de l'amour que 
« j'ai pour Bordeaux, du culte que m'inspire Rome. Ici je suis 
« citoyen ; j'ai été consul dans les deux. Ici est mon berceau, 
< là-bas ma chaise curule'. » 

Gomme on le voit, le patriotisme municipal se conciliait fort 
bien avec le patriotisme romain chez Ausone et les hommes de sa 
génération. C'est la note dominante dans les écrits de ce temps. 
Le recueil des « Villes Célèbres » d' Ausone commence par Rome 



1. Aasoae, Parenialia, 17 (éd. Schenkl) : 

ffon domus hoc tantom seosit taa, sensit acerbum 

Saacia pro casam caria Bardigal», 
Te primore Tigens, te déficiente relabens 

Inqae Valentinam te nioriente cadens. 

On doit rapprocher ce texte de ceux dn Code Théodotient bù il est question 
dn primui curiae : Quieunque decursis perfunctis of/lciiSy primum obtinue- 
rit, comitivae tertii ordinis hàbeat diçnitatem, 12, 1, 127 (loi de 392); ... tan- 
quam primus eonstituto tempore curiam rexerit, 12, 1, 171 (loi de 409; cette 
dernière loi est adressée au préfet des Gaules) ; la loi de 436, relative au sénat 
d'Alexandrie, définit le primus curiœ : Qui in muneribus univeiciis expletis 
ad primum perveneril gradum (id., 189). Le mot primor, chez Ausone, ne 
peut être que l'équivalent du primus officiel. Maximus a donc , après avoir 
rempli toutes tes charges municipales, été le chef du sénat de Bordeaux, et, 
après sa mort, la place est revenue à Valentinus, classé second sur la liste des 
sénateurs (cf. 12, 1, 171 : Qui usque ad secundum eveetus gradum). Ce Valen* 
tinus devait être peu aimé de la famille d'Ausone. 

2. Ordo urhhm, Burdigala, 
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et finit par Bordeaux, et son vers fameux : DUigo Burdigalamy 
Romani colo est comme la formule du patriotisme gallo-romain. 
Depuis q[ue Rome n'est plus la seule capitale de Tempire, la vie 
politique est devenue plus intense dans les provinces et dans les 
villes. A vrai dire, il n'y a plus maintenant dans le monde un 
centre unique de civilisation romaine. Chaque province a d'ar— 
dents foyers de culture latine, où le travail intellectuel est an 
moins aussi actif qu'à Rome même. On se figure l'Etat romain 
aboutissant à l'excès de la centralisationi politique. C'est possible. 
Mais il a aussi fini par la décentralisation morale et littéraire la 
plus complète. On doit ajouter la plus heureuse, car c'est grâce à 
cela que la civilisation romaine a pu continuer à pénétrer les 
âmes bien après la chute de l'empire, et que l'influence morale de 
Rome agit longtemps encore après la fin de son action politique. 

Mais cela n'a en rien diminué le prestige ou afEaibli l'auréole 
de la Ville Eternelle. On dirait même que sa puissance morale, 
sa sainteté se sont accrues de tout ce qu'a perdu son autorité 
politique. On la voit de plus loin, comme dans un mirage histo- 
rique. Aux yeux des provinciaux, sa figure s'est ennoblie et 
éclairée; elle devient une sorte de divinité, une idole mystique et 
vénérée. On ne sacrifie plus à la déesse Rome, comme au temps 
de Drusus et de Sévère ; mais jamais la religion de Rome n'a eu 
plus d'adorateurs, et plus sincères, et n'a plus profondément 
troublé les âmes. 

C'est qu'en effet, même en l'an 400, même à la veille de l'ar- 
rivée des barbares, la génération qu'Âusone a vue grandir a 
conservé une inaltérable confiance dans la solidité de l'édifice 
impérial. Elle ne veut pas voir qu'il commence à chanceler, avec 
la misère qui s'étend dans les campagnes , avec l'abandon de 
l'Etat par quelques-uns de ses meilleurs serviteurs. On a continué 
à croire jusqu'à la dernière heure que le monde latin était pro- 
tégé par la main de Dieu. Au momentprécis de l'effondrement, 
on célébrait sa majesté avec la même sincérité d'enthousiasme. 
« La première entre les villes », dit Ausone, « est Rome, la ville 
dorée et le séjour des dieux. » Il y a plus. Les hommes de ce 
temps se sont merveilleusement rendu compte des bienfaits que 
Rome avait donnés au monde. Jamais, depuis cinq siècles, on 
n'avait eu mieux la conscience de l'admirable unité qui avait été 
son œuvre, on n'avait trouvé des expressions plus nettes et plus 
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fortes pour louer cette grande patrie créée au-dessus des cités 
primitives. Le vers célèbre : 

Fecisti patriam diversis gentibus unam, 

« de nations diverses tu n*as fait qu'une patrie », et qui semble 
avoir été pensé par un contemporain d'Auguste ou de Maro- 
Aurèle, a été écrit en 418 par un homme qui voyait les Wisigoths 
s'établir dans l'empire et commencer le morcellement, par l'aqui- 
tain Rutilius Namatianus. H importe d'ailleurs de citer tout au 
long sa poésie, le plus glorieux chant de triomphe qu'un provin- 
cial ait jamais entonné en l'honneur de Rome, singulièrement 
plus vrai et plus firanc que les poésies commandées par Auguste 
ou les apothéoses intéressées des Géorgiques : 

« Écoute, reine superbe du monde, Rome mise au rang des 
« déesses, écoute, mère des hommes, nous sommes près du ciel 
« quand nous sommes dans tes temples. Tes bienfaits vont aussi 
« loin que les rayons du soleil. Tu embrasses le monde de tes 
« triomphes, tu es la déesse par excellence, et sous ton joug paci- 
« fique les nations vivent dans la liberté. Jamais les astres n'ont 
« eu un empire aussi beau. Ta domination est une fédération des 
« hommes, et offrant aux vaincus le partage de tes droits, tu as 
« fait de la terre une seule ville ^ . » 

Il y a là, chez un Aquitain de la dernière génération romaine, 
un cri d'admiration d'une poignante sincérité. Les barbares sont 
près de lui, il semble ne point les voir. Tous ces hommes aiment 
tellement Rome qu'ils ne la sentent point mourir. 

Ce grand corps est rongé par la misère, ruiné par les défections. 
L'ample cité de Bordeaux n'est plus qu'une forteresse. La cam- 
pagne est exposée à la famine ou aux brigands. Les meilleurs et 
les plus riches désertent la fortune de Rome pour suivre celle du 
Christ. Cependant lés fidèles de l'empire, Ausone, ses amis et ses 
enfants ne s'émeuvent pas. Ils vivent joyeux et confiants; et, au 
moment même où l'horizon se ferme, ils regardent encore dans 
l'avenir avec une juvénile espérance. 

Ainsi, les indices d'un monde nouveau se montrent de toutes 
parts. Les villes, jadis ouvertes, sont autant de forteresses; les 
villas, de châteaux-forts. On craint la disette. La vie religieuse 
devient plus intense. L'Église absorbe peu à peu les forces vives 

1. RatiliQB NamatianuB, 1, Ters 49 et BniT. 
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dit ÂusoneS « tu n'as pas eu la douleur de voir les erreurs de ta 
« fille égarée et le châtiment de sa mère. » Il s'agit d'Euchrotia 
et de Procula, que l'hérésiarque Priscillianus entraîna dans sa 
querelle ; le bruit courut même qu'il déshonora la seconde'. Enfin, 
nous lisons, dans les épigrammes d'Ausone, des vers adressés à 
ses compatriotes, qui font le plus grand tort à leur moralité ou à 
leur distinction. 

On connaît la diatribe écrite vers l'an 450 par le prêtre Salvien, 
et dans laquelle il malmène si fort les Aquitains, gens repus de 
toutes les richesses et de tous les vices. Ce que nous venons de 
dire apporte-t-il la moindre preuve à l'appui des déclamations 
virulentes et banales du prêtre chrétien? Soyons juste. Ce sont 
des fautes assez ordinaires dans le monde que celles dont parle 
Ausone, et il faut être moraliste bien sévère pour traiter autre- 
ment que de peccadilles les crimes dont s'accuse Paulin. Surtout, 
ne croyons pas que les mœurs des païens furent abominables aux 
derniers jours du iv® siècle. Paulin était chrétien, et, avant le 
temps où il s'émancipa , il avait été consacré à Jésus-Christ. 
Quant à Euchrotia et Procula, c'étaient des dévotes qui se lais- 
sèrent abuser par les allures séduisantes d'un intrigant, beau 
parleur et ami des femmes ^. 

En face de ce groupe d'égarés, songeons à tout ce qu'il y avait 
de vertu dans la famille immédiate d'Ausone. On y aimait le tra- 
vail et on y cultivait la charité. C'étaient des riches, mais qui 
savaient la douceur du bien et pour qui la bonté était un devoir. 
Si le monde païen a fini avec eux, on peut dire que sa dernière 
génération n'eut rien à envier, en fait de droiture et de noblesse, 
aux représentants de la religion nouvelle. 

Le sérieux de leur conduite ne les empêchait pas, avons-nous 
vu, de savoir se distraire. Franchement, la vie que menaient 
Ausone et ses amis était fort agréable. On se visitait, on se rece- 
vait sans cesse, on s'envoyait de petits cadeaux, des oranges, des 
huîtres, des conserves, des vers surtout. On se promenait, devi- 
sant sous les belles allées touffues d'ormes et de peupliers qui bor- 
daient la Garonne ou la Dordogne. Les agréments étaient mul- 



1. Professores, Atthu Delphidhis. 

2. Sulpice Sévère, Ckronica^ 2, 48. 

3. Sulpice Sévère, II, 46. 
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tiples dans ces villas, qui (pour ne plus parler des œuvres de 
défense) font parfois songer au Tivoli d*Hadrien. Il y avait des 
thermes, des bibliothèques, des galeries de tableaux, peut-être 
des théâtres de famille, des statues en grand nombre ^ Les femmes 
s'y livraient à des travaux de couture ou de broderie, et ne 
dédaignaient pas de faire des vers. Le plus grand souci était de 
remplir les greniers ou de reconstituer les vignobles. On j demeu- 
rait même l'hiver. L'été s'y passait toujours. Quand on était 
fatigué du séjour dans une villa, on se rendait dans une autre. 
Un clarissime un peu riche possédait des villas disséminées sous 
tous les climats. Âusone allait de Loupiac sur la Garonne à 
Lucaniacus près de la Dordogne; il avait à Saintes une propriété 
qui lui était chère. Nous connaissons de nom quelques-uns de ses 
autres domaines : celui de Rauranum dans le Poitou, un autre 
dans le Bazadais. Peut-être les thermes de Marojalus , dont il 
aimait les loisirs et le séjour accalmant, lui appartenaient. Pau- 
lin de Noie, avant sa conversion, vivait près de Langon, dans 
cet Hébromagus où il semblait un souverain. Pauliacos, notre 
Pauillac, était une villa superbe. Nous avons souvent parlé de 
Bourg, qui appartenait peut-être à Paulin. La pointe extrême 
du Médoc n'était point dédaignée. Ceux qui aimaient la solitude 
y séjournaient. Là, dans la villa de Dumnotonus, vivait ce sin- 
gulier Théon, qui fut un grand ami d' Ausone; c'était une sorte 
de propriétaire campagnard, peut-être un peu besogneux, lettré 
et remuant, poète laborieux, grand chasseur et grand pêcheur 
devant les dieux, exploitant les paysans de l'endroit et guer- 
royant contre les voleurs. Tous ces propriétaires correspondaient 
entre eux, échangeaient des politesses ; quelquefois, ils s'emprun- 
taient de l'argent, et il semble que les espèces sonnantes fussent 
alors assez rares. Les communications étaient faciles, grâce aux 
routes et aux rivières qui sillonnaient le pays en tout sens. Les 
gens de la domesticité servaient de courriers. On prenait tantôt 
par les vieilles chaussées du premier siècle, que les voitures par- 
couraient encore rapidement; mais on préférait s'embarquer, la 
voie fluviale étant sans doute plus sûre. H y avait toujours des 
embarcations amarrées à proximité des villas, et les campagnes 
renfermaient, à l'usage du maître et de ses amis, des mulets, des 

1. Sidoine Apollinaire, Carména, 22; EjMulae, 8, 4. 
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Les relations de Ludovic Sforza avec chacune d'elles ont été fort 
différentes, malgré la courtoisie extérieure dont il a su uniformément 
les marquer, et bien qu'elles eussent toutes, de sa part, leur origine 
dans le même sentiment. — Avec « Bianca-Maria, par la grâce de 
Dieu reine des Romains toujours auguste ^ » les rapports de Ludovic 
n'ont guère été que les relations domestiques et familières d'un onde 
avec sa nièce. Bianca n'avait qu'une vingtaine d'années quand l'am- 
bition de Ludovic fît d'elle la femme de Maximîlien, et, malgré les 
sages conseils de son oncle, malgré la présence auprès d'elle de l'ha- 
bile diplomate Herasmo Brasca^, elle resta très jeune de caractère, 
toujours un peu l'enfant svelte et gracieuse^, mais étourdie et naïve 
que son portrait nous révèle 4, conservant des habitudes enfantines', 
ignorant toujours la valeur de l'argent* ; elle avait une affection irré- 
fléchie de jeune fîlle pour la belle Violante, sa demoiselle d'honneur; 
elle était très coquette et avait peur de s'abîmer la taille^; elle mettait 



La duchesse de Savoie n'eut pas plus d'influence sur Tesprit de Philibert. Il est 
donc inutile de les mentionner plus longuement, car elles n'ont presque pas eu 
de rapports directs avec le duc de Milan, au moins dans cette période. 

1. C'est la suscription ordinaire de ses lettres. 

2. Sur Herasmo Brasca, cf. Galvi, Bianca Maria Sforza Visconti e gli ambcu- 
ciatori di Lodovico il Moro, 

3. Cf. Lomazzo^ Trattato délia pittura, VII, 25. (Éd. de Rome, 1844, p. 210.) 

4. Ce portrait, longtemps supposé celui de Béatrice, a été reproduit par Mon- 
geri, VArte a Milano, et par Calvi, op. cit. — Cf. une note à ce sujet de M. de 
Maulde, Revite d'Histoire diplomatique, III, 136. 

5. Elle faisait c la dînette • sur ses genoux dans sa chambre. (Elle était très 
gourmande, comme son oncle d'ailleurs (cf. plus loin), ce qui lui valait de nom- 
breuses indigestions dont Maximilien se préoccupait beaucoup, dans un intérêt 
dynastique (cf. Calvi, op. cit., doc VI, p. 15& ftqqO- ^11^ ^^^i^ d'ailleurs une 
santé délicate, mais son médecin attribuait cependant ses fréquentes indisposi- 
tions à son mauvais régime. Cf. une lettre de Fribourg, 26 juillet 1496 : c Bap- 
tista Balderonus serenissimae Romanorum reginae phisicus. La serenissima 
regina nostra, son già quattro giorni passât! è alquanto alterata di febre com- 
plicata con una tosee. La febre è continua ma assai remissa. La Ces. M. ta 
essendo de questo adverUta, ha ordinato oggi se consulti il caso suo, e nel régi- 
mento quai seropre ha tenuto inordinato, vole gli sia posto ordine a fine se liberi 
di questa infirmitate, e poi se disponga a la conceptione, essendo il mal regi- 
mento total causa de la privatione di essa. i — Balderoni jouissait de la con- 
fiance de Maximilien, qui le recommande à la même époque à Ludovic Sforza 
pour qu'on lui laisse la libre jouissance de ses bénéfices. 

6. Maximilien lui-même, malgré sa prodigalité coutumière, en vint à se fâcher. 
Il se plaignit un jour à Herasmo Brasca qu'elle eût dépensé d'un coup deux 
mille florins. Voir c Petitione e desiderii parlicolari de M. Herasmo, i dans Calvi, 
op. ciU, doc. YI, p. 155 sqq. 

7. Elle prenait contre ce danger des précautions intimes qu'a surprises la 
curiosité tout à fait indiscrète d'un ambassadeur. (Cf. Calvi, op. cU., p. 155 sqq.) 
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en Pair tous les diplomates milanais pour avoir des rangs de perles 
de la comtesse dlmola, des parfums en poudres, des aigrettes de 
héron blanc^ Brasca était parfois obligé de la gronder sérieusement^ 
Maximilien, la comparant à sa première femme, lui reconnaissait autant 
de beauté, mais bien moins de sagesse et de raison qu'à Marie de 
Bourgogne — L'affection de Ludovic pour cette enfant couronnée 
n*était peut-être pas très sincère, mais en apparence elle ne s'est 
jamais démentie. La tendresse de Blanche, fort intéressée d^aiUeurs, 
parait vraie. Elle ne se préoccupa jamais de songer que sa dot 
avait payé à son mari un consentement inique à la spoliation de son 
firère^, de savoir si ce mariage avait été un raffinement de trahison' 
ou simplement une manière de compensation donnée à la famille de 
Galeaz Marie. En toute occasion, la reine manifesta les sentiments 
les plus affectueux et les plus conflants à celui qu'elle appelle illus^ 
trissime prince^ oncle et père bien-aimé*. Un aperçu de sa correspon- 
dance donnera une idée des affaires qu^elle traitait habituellement 
avec Ludovic : quelques lettres sont consacrées à des protestations 

1. Elles lui étaient foamies par l'astrologue de Ladovic Sforza, Ambrogio de 
Rosate. 

2. 11 fant reconnaître à l'honneur de Blanche qu'elle ne gardait pas rancune 
à H. Brasca de ses gronderies et de ses réprimandes. Elle recommande un Jour 
A Lodoyic de le renvoyer promptement en Allemagne : c Perche havendo ditto 
S. M. più Tolte de voler dar assetto al slato nostro, siamo certe se lui se ritro- 
yara in qnesti caso présente a la corte non potra esser se non a nostro bon pro- 
posito. » Le Mentor ne la rendait pas injuste pour le conseiller. 

3. Ifaximilien espérait qu'elle se formerait avec le temps, mais ne se sou- 
ciait guère de l'y aider. Il l'avait épousée pour son argent et n'avait rien fait 
pour gagner sa confiance. A peine marié, il avait repris l'habitude de passer 
toutes ses journées au conseil des ministres ; il la quittait quelquefois quinze 
ou yingt jours de suite pour aller chasser. (Cf. Calri, op. ciL^ p. 155 sqq.) Elle 
s'en plaignait quelquefois. (Cf. plus loin, p. 59.) 

4. La dot de la jeune princesse, 400,000 florins (s 300,000 ducats), somme 
énorme pour un prince aussi besogneux que l'était le roi des Romains, devait 
acheter l'investiture du Milanais que Ludovic réclamait pour lui-même. 
(Cf. Ulmann, Kaiser Maximilian I, 'tome I, et surtout Calri, op. Ht., peusim.) 

5. Quelques historiens l'ont cru. Cf. Delaborde, ExpédUion de Charle$ VIII 
en ItaHe, p. 268 : c Par un raffinement de trahison dont on trouverait malai- 
sément un second exemple, c'est de la main de la sœur qu'il prétendait payer la 
spoliation du frère, i 

6. Illustrissime prineeps, patrue et pater carissime. La lettre se termine 
ordinairement par la formule : A la Signoria Vostra se recommandiamo, mais 
la signature n'est accompagnée d'aucune formule polie : « Bianca Maria, manu 
propria. » Les lettres sont écrites par un secrétaire, Ge. Gadius, qui quelque- 
fois les signe ou seul ou en dessous de la signature royale. La suscription est : 
lU, mo Prineipi Pairuo ei Patri nostro earissimo D. Ludovieo Marie SforUae 
Anglo. Duci Mediolani, 



42 MELANGES ET DOCnVElITS. 

d'amitié et de dévouement ^ à des remerciements pour de bons con- 
seils^, la plupart à des demandes de services. N'ayant rien ou peu à 
attendre de Maximilien, soit à cause de sa misère, soit à cause de son 
dédain peu déguisé pour l'entourage milanais qu'elle avait conservé*, 
c^est au duc de Milan .qu'elle confie régulièrement le soin de récom- 
penser^ les services de ses dames, de ses serviteurs, de ceux de sa 
mère, de leurs familles. Nous la voyons successivement demander 
et obtenir pour Sor Bianca Maria de la Seta', autrefois sa danzella, 
une dot pour entrer en religion*, la podeslerie de Mortara pour le 
père de sa donzella Gecilia Barbaresco^, des privilèges et desexemf>- 
tions fiscales pour les religieuses de Pobservance de Sainte-Glaire qui 
l'avaient bien traitée à Gôme^, pour un ancien domestique de sa mère 

1. Milan, ArchiTiodiStato,Garteggio générale, Pot. Est. Germania. (1497-1500.) 
Lettre d'Inspriick da 19 mars 1498 ; autre du 22 oct. 1498, Fribourg : c Gli 
dica del nostro ben stare. • Elle profite du retour de Brasca à MUan pour lui 
confier une lettre adressée à son oncle. 

2. Même lettre du 19 mars 1498. Elle le remercie des instructions et avis qu'il 
lui a fait apporter par Gaspar de Saint-Séverln. 

3. Maximilien ne cessait de réclamer le reuToi de Violante del Caymo et de 
son groupe. (Cf. CalTi, op. cit, ptissim, et surtout doc. YI, cité plus haut.) 
— L'impératrice faisait même parfois interrenir son oncle entre Maximilien et 
elle. Le 11 férrier 1498, dans une lettre écrite dlnspruck, elle le remercie de 
s'être occupé d'une affaire la concernant, pour la solution de laquelle il lui & 
assuré la bienveillance de l'empereur. 

4. Ludovic accueillait presque toujours avec bonne grâce les demandes de 
Blancbe, et, quand il les repoussait, c'était avec beaucoup d'égards pour sa nièce. 
Le 6 juillet 1498, elle lui écrit qu'il n'a pas à s'excuser de n'avoir pn accorder 
à Giovanni Collaver la faveur qu'elle lui demandait pour ce personnage : c El 
desiderio nostro in questa cosa non ^ra taie che non ne fusse più caro el com- 
modo de queUa cbal utile del preditto. » (Ex Friburgo, 6 Julii 1498.) Maximi- 
lien avait aussi recommandé ce G. GoUaver à Ludovic, par lettre du 14 jan- 
vier 1498, d'Inspriick, c perche gli venga conferito qualche buon beneficio dell' 
importanza dJ 200 dncati e più. » 

5. Milan, Arch. di Stato. Ibid. Lettre de Blanche à Lnd. Sforza, 11 juillet 1498. 
Vu les services que lui rend Bianca, cfigliola di Giacomo di Qnarti, nostra dilecta 
donzella, • elle recommande à Ludovic son frère Bemardino Quarti et le prie de 
lui faire obtenir un bon bénéfice. 

6. Milan, Arch. di Stato. Ibid. Lettre de Blanche à Lud. Sforza. Fribourg, 
12 février 1499. — Elle donne comme raison : c Essendo nui débitrice de adiu- 
tar tutti quelli ne sono stati fideli servitori. i 

7. Ibid. Lettre de Blanche à H. Brasca. Fribourg, 26 juillet 1498. 

8. Ibid. Lettre de Blanche à Lud. Sforza. Fribourg, 15 novembre 1498 : 
c Illustrissime princeps patrue et pater carissime. Lo affetto e devotione 
habiamo continuaroente portato a le moniche observante di Santa Clara in 
Gomo crediamo sia manifesto a la Sigria v» per le recommandatione più volte 
a quella per nni fatte a beneficio depse moniche, maximamente ne la partita 
nostra da la preditta cita venendo in queste parie. Per questo è fatto che inten- 
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une place dans la maison de Ludovic ou de son fils le comte de Pavie^ . 
— Elle recommande même à son onde un capucin, Vincent de MUan, 
frère de sa donsella Zanina. 11 avait quitté son couvent Saint-Ange à 
Milan ^ pour venir voir sa sœur. La reine le retint longtemps auprès 
d'elle « pour sa consolation et son avancement spirituel, » et il la mit 
« en telles dispositions que de longtemps elle ne s'était sentie aussi 
heureuse 3. » Aussi demande-t-elle pour lui un changement de rési- 
dence^. — Elle fait même intervenir son oncle dans les procès que 
les gens de son mari avaient à Rome, tantôt un chantre, Johann 
Schitweg', tourmenté dans la possession d^un bénéfice, tantôt le fils 
du capitaine Théodore de Blûmeck*, inquiété par Pévéque Brûnn, 



dendo le insolenUe qnali sono state asate da pochi giorni in qua per U conven- 
tuali de Sio Francesco, qnali cercheno rednr el monasterio desse nel pristino 
atato, de do ne habiamo preao diapIicenUa; non dabitamo pero che per eBser 
qnesta cosa de triatisaimo ezemplo^ la Sig. V. non Tora pennetter habia loco. 
TattaTia ne parso ricomandandarli ditte monicbe e la religione loro, con pregar 
quella ad volerli per amor nostro far ogni opportnno farore per conaeryarle ne 
la obsenrantia in la qnale a lande de Dio e sainte de le anime sono state cons- 
titaite e reformate. Certificando la Sig. Y. che nltra sara cosa a Dio accepta 
sera anchora a nui taie opéra summamente grata et in spécialité se gU tene- 
remo obligate. Ex Friburgo, xt Novembris 1498. — Ge. Gadins. » 

1. Ibid. Id., Fribourg, 12 février 1499 : c Antonio da Varisio, altreyolte cane- 
paro de la nin* Madonna nostra madré, troyandosi senza recapito, desideraria 
esaer admesso al servicio de la Sig. V. oyer del signor conte sno figliolo a 
impresa conreniente a la conditione sna, e spera mediante el faror nostro 
qnalche posser obtenere taie gratta da quella. Nni si per la fidel seryitù desso 
yerso de la prefata illustrissima nostra madré, si per 11 boni deportamenti del 
fratello sno Zoan Pietro, seschalco de le donne nostre, se crediamo astrette de 
ricomandarlo a la Sig. V., quai pregiamo che per nostro rispetto, non essen- 
doli ad incommodité, lo yoglia acceptare e proyederli de qnello loco che megUo 
parera a quelle, perche ne fara cosa de gran piacere e nui in molto magiore 
se offerriamo per graUficarU. » 

2. t Vincentio di Milano, de H fratri di S. Angdo a Milano. » 

3. c Per mia consolatione et utilité et ancora per esser lui non tanto nostro 
ma si etiam fidelissimo oratore di Y. S. e per hayerme lui miso suzo taie yia 
e dispositione migliore che forse non sono stata per tempi passati. » (Ibid. Id., 
Fribourg, 12 février 1499, lettre 2.) 

4. ff Una obedientia certa in queste parte al beneplacito mio. » (n>id.) 

5. Elle prie Ludovic Sforza de recommander cette affaire au cardinal Ascagne. 
(Ibid. Id., Fribourg, 31 Janvier 1499.) Il y a aussi en juin 1499 une recomman- 
dation pour un certain Pigello di Tommaso Pormiano que Ludovic transmet é 
Aacanio par une lettre spéciale. (Milan, Ibid.) 

6. Ibid. Id., Fribourg, 18 février 1499. — Le fils du capitaine Th. de Blâmeck 
s'appelait Jo. Gaudentio. — Il y a aussi en date du 4 mai 1499 une recomman- 
dation de Blanche é Ludovic pour un prêtre nommé Jean de Tonsis (peut-être 
parent de Michel Tonsi qui fut praefectut annonae sous le gouvernement 
français). 
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auditeur de rote, dans la jouissance d'une prébende et d^un canoni- 
cat à Constance. Quelquefois elle demande pour elle-même des étoffes 
ou des bijoux, mais avec tant de grâce et d'esprit qu'elle sentait biea 
que Ludovic ne pourrait pas les lui refusera Les lettres et les préoc* 
cupations de Bianca-Maria n^ont rien d'impérial. 

L'onde a beaucoup moins de place et l'homme d'état une beau- 
coup plus grande dans les rapports de Ludovic et de Catherine Sforza. 
Celle-ci forme avec sa sœur un parfait contraste. Aucune Italienne 
de son temps n^a mieux qu'elle mérité le titre de virago', et c'est 
justement que le chroniqueur vénitien anonyme l'a surnommée Uil 
Prima Donna d^Ilalia^. Veuve de deux maris, dont le premier, Giro- 
lamo Riario, neveu de Sixte IV, avait mis, véritable ébauche de César 
Borgia, une bravoure aussi obstinée que peu scrupuleuse à se créer 
une principauté^, dont le second avait été un énergique condottiere 
au service de Florence', elle s'était promis de conserver son état à 
son fils Ottaviano, et elle le défendit contre tous ses ennemis, Venise, 
Ferrare, le Saint-Siège, Astorre Manfredi; en 1488, elle soutint le 
siège de Forli contre l'agression des meurtriers de G. Riario^; 
en 4500, elle devait tenter de résister à César Borgia^ et à Yves 

1. n>id. Id., Friboarg, 10 juin 1499. 2' paragraphe de la lettre : t Perche la 
Sig. V. se offerrisse cossi graciosainente e ne fa animo domandarli qaalche 
cosa, prendaremo questa secarta verso de quella e non in cose picole, talmente 
che dubitamo parer impudente apresso de quella. E perd gli ricordaremo la tnr- 
china gli fecemo altre yolte recercar da M. Herasmo. Poi perche longamente 
siamo state desiderose haver una veste de brochato biancho rizo fatto a Lîone 
a quella foza che videmo in dosso a la Sig. Y. et a la felice memoria del signer 
nostro fratello quando fu investito del ducato de Zenoa, voleroo pregar quella 
ne voglia far far de sîmile per una vesta e poi roandamelo, ch'è una cosa ne 
sera gratissima e se la domanda gli parera grande, quella ne perdonara dando 
la causa a se stessa, che ne ha induite a farli cossi. In ogni cossa che nui pos- 
siamo per la Sig. V., quella non dubitara galiardamente a recercarne, perche 
faremo tutto tanto de bon animo quanto ne sapera domandar la Signoria Vestra. » 
— Le 12 août 1499, elle remercie Ludovic Sforza de VofftcioleUo qu'AgosUno 
Somenzi lui a apporté en son nom. 

2. C'était alors un éloge et Jacques de Bergame le décernait aux plus illustres. 
(Cf. Burckhardt, op. cit.f II, 145.) 

3. Chronieon Venetum, dans Muratori, XXIV, col. 121. 

4. Il avait d'abord essayé de s'emparer de Florence; après diverses tentatives 
malheureuses sur d'autres points, il finit par s'installer dans les Romagnes, en 
plein État de l'Église, à Forli et Imola. 11 y fut assassiné en 1498. 

5. Jean de Médicis, mort en 1498. Catherine resta attachée à Florence à qui 
elle fournit des troupes dans la guerre de Pise. (Cf. Sismondi, Républiques ita- 
liennes, t. VII.] 

6. Cf. Burckardty op. et loc. cit. 

7. César Borgia lui donna à sa manière les plus vifs témoignages d'admira- 
tion. (Cf. Marine Sanuto, t. III, pasHm,) — Il y a de nombreuses lettres à l'iir- 



LES AMIES DE LUDOnC SFORZA. 45 

d'Aiègre. De 4498 à 4 300, cette femme, d*une beauté vigoureuse % aux 
yeux tranquilles et éclatants de franchise, au profll romain, toujours 
simplement vêtue et virilement coiffée de la cape militaire, fut cons- 
tamment occupée à guerroyer contre ses voisins. Contre tous ses 
adversaires elle n'avait qu*un allié, Ludovic Sforza. Une correspon- 
dance très fréquente, conservée en originaux, lettres ou minutes 
aux archives de Milan, atteste l'intimité virile et le sérieux de leurs 
relations. Du 7 au 20 octobre 4498 .par exemple, il j a une dizaine 
de lettres de Catherine à Ludovic et presque autant de minutes de 
Ludovic à Catherine pour la période correspondante du 40 au 23^. 
Jusqu'au 2 septembre 4499, chaque mois nous en apporte presque 
autant. Le ton en est tout autre que celui des lettres de Bianca-Maria. 
Catherine, qui les signe de V, Exe. la fille bien dévouée^ a autre chose 
en tète que des bijoux et des dots de femmes de chambre : c^est son 
état, sa liberté, sa vie qu'elle risque tous les jours. Aussi ne 
parle-t-elle que politique à son « Illustre et excellent seigneur, mon- 
seigneur et père très vénérable'. » Quelquefois ces lettres sont écrites 
au milieu de la nuit^, à Pissue d'un conseil militaire, après une 
alerte ; il y a des réponses hâtives foites pour être emportées par un 
courrier habile, qui risque la potence s'il est pris par les ennemis'. 
Dans ces lettres écrites de sa propre main^ d^un aspect compact et 

ckivU) de Milan relatives à la défense de la comtesse de Forli. Voici an extrait 
d'one lettre da cardinal de Saint- SéTerin, datée de Brixina (Brixen), le 16 jan- 
vier 1500, qni raconte an épisode assez intéressant du siège : c lui fara 

intendere a la Signoria vestra, cioè che la contessa se tiene forte, chel conte 
Alexandro spesso vene fora e qualche volta anchora la contessa, et amazano gente 
assai de Francesl; e che ritrovandossi nel castello uno bombardiere quale non 
lassa scoprir persona alcuna chel non le salnti, che Valentia gli ha misso taglia 
adosso per crida che* glielo consegna morto 5,000 ducati e vivo 10,000 ; e questo 
me parso significare alla E. V., etc. » 

t. Cf. la médaille attribuée à Sperandio (?). Marino Sanato donne la liste de 
ses amants. 

2. Il fallait en effet plus de deax jours à un courrier pour aller de Milan à 
Forli, temps considérable en comparaison des merveilles de vitesse qu'accom- 
plissaient à la même époque les courriers vénitiens et milanais. 

3. « Ulustrissime ac ex. me Domine, Domine et pater observandissime. » Le 
texte est en italien. La formule finale : c la Celn« y., allaquale rai recommando di 
continuo, • et quelquefois : c Quœ felidssima sit. » La signature : c Excellentia 
Vestr» deditissima filia Catharina Sforza Vicecomes de Riario Imole ac ForlU. » 
L'adresse : c ni"* ac ex"* Domino, Domino et patri obs. mo D. no Ludovico 
Mari» Sfortiœ Angio, duel Mediolani. » 

4. Une lettre est datée Forlivii, vu octobris 1498, hora iin noctis (11 heures 
du soir). 

5. Voir des exemples de supplices de courriers dans Marino Sanuto, tome III. 

6. Ce qui est assez rare encore chez les femmes de ce temps. Bianca Maria 
savait tout au plus signer et encore avec difficulté. 
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broussailleux, d'une grosse écriture irrégulière et inélégante, se 
montre une intelligence toujours éveUlée. En octobre 4498, elle est 
aux prises avec divers ennemis, les uns déclarés, comme Astorre 
Hanfredi, les autres dissimulés, comme le marquis de Mantoue. Il lui 
faut les empêcher de violer son territoire, surveiller leurs intrigues, 
résister aux prétentions d'indépendance de Fracasso de San Séverine 
et des autres capitaines milanais mis à son service par Ludovic, avoir 
des nouvelles sûres de la politique générale, donner des conseils poli- 
tiques à son oncle. Ces divers soucis sont exposés dans ses lettres, 
avec netteté^ mais sans grâce. Ce sont des lettres d'affaires, presque 
des lettres militaires ^ Ludovic Sforza secondait et modérait sa poli- 
tique : il lui prêtait des soldats et de l'argent, intervenait dans ses 
démêlés financiers avec Florence^, s'efforçait de lui faire payer ce que 
la Seigneurie lui devait^, surtout essayait de calmer son indignation 
toujours prompte à éclater au moindre incident. Il se préoccupa jus- 
qu^à la veille de sa ruine des intérêts de la comtesse d'Imola^. Il y 
avait donc entre eux une véritable alliance de famille, fondée sur 
l'analogie de leurs intérêts. Mais ces relations purement politiques 

1. Ces lettres prouvent avec qaelle promptitnde de Jagementy avec quelle 
rectitude et quelle netteté G. Sforza jugeait une situation. Sa franchise est 
notable aussi quand elle a à juger les auxiliaires que lui envoie Ludovic. Elle 
n'hésite pas à se dire trahie par eux. 

2. Elle se plaignait en décembre 1498 que Florence eût refusé de prendre à 
sa solde Achille Tyberti et qu*on n'eût pas remboursé l'argent qu'avait prêté k 
la Seigneurie son fils Ottaviano. Ludovic lui répond que le refus d'engager 
Tyberti provient de la mauvaise situation financière où se trouve Florence. 

3. n écrivait à la Seigneurie qu'il considérait Taffaire comme personnelle, 
et donnait l'ordre à son ambassadeur à Florence de s'associer au chancelier de 
la comtesse pour réclamer auprès de la Seigneurie. (H y a à ce snjet deux impor- 
tantes minutes de lettres de Ludovic à Catherine Sforza, datées du 3 et 
du 24 décembre 1498.) 

4. Le 21 juillet 1499, il écrivait à son ambassadeur à Florence, Taddeo Yimer- 
cati : « Da la illma contessa de Hymola nostra nepote ne è facto intendere 
como la se trova créditrice de Lorencuo de Medici de alcuni miliara de dncati 
e bona quantita de zoie e che la non ne puo conseguire la satisfactione per 
esserli dati se non parole; pregandone per qnesto a volere interponere el 
mezo nostro perche la sii satisfacta et non sii menata più in longo. Essendo 
noi desiderosi per tutti 11 rispecti, e maxime per la conjunctione quale è tra 
epsa contessa e noi, de gratificare la Signoria sua in tutto quello che possiamo 
e parendone debito che la sii satisfata de quanto H e dovuto, volemo che per 
questa consecutione prestiati iutto quello aiuto e favore cUH agenti soi cosi 
appresso quelli ex.ti signori como qualuncha altro sara expediente quale potereti 
in nome nostro^ acciochè più facilmente possino conseguire el dicto credito et 
appresso occurrendo aUi dicU agenti tractare altra causa in quella cita dovè sii 
lo interesse de la prefata contessa, non 11 manchareti de tutto quello sara in 
facttlta vostra secundi sareU ricercati da loro. » (Archivio di Stato Milano.) 
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n'allaient pas sans perdre un peu de leur grâce et de leur politesse*. 
C'est au contraire la grâce et la politesse la plus exquise qui carac- 
térisent les relations du duc de Milan et d'Isabelle d'Esté^, et les trop 
rares lettres qu'ils ont échangées. C'est à Mantoue, dans le paysage 
harmonieux et délicat qui se développe au delà du Mincio, parmi les 
trembles et les grêles peupliers, que vécut, de 4 490 à i 539, la femme 
du grand condottiere Jean-François II d'Esté, la plus accomplie des 
princesses de la Renaissance. Le meilleur de son existence se passa 
dans les étroites petites salles qu'elle s'était fait construire, au moyen 
de cloisons et de plafonds rapportés, dans Taile orientale du psdais 
des Gonzague. La richesse élégante de leur ornementation, — les 
caissons sculptés, or et azur, du plafond, les boiseries des murs 
sculptées et incrustées, — dénote ses goûts. On y retrouve encore un 
charme d'intimité, dû peut-être à la répétition de ce nom, Isabella, 
gravé, lettres d^or sur azur, sur des cartouches qui courent tout le 
long des murs^. C'est là que, continuant les traditions des Paule de 
Gonzague, des Barbara de Brandebourg-Gonzague^, elle avait réuni 
une vraie cour d'artistes et de lettrés'. D'un esprit vif et enjoué et 
d'une amabilité sans égale, elle était aussi une politique douée d'un 
remarquable esprit d'observation, se possédant en toutes circons- 
tances et qui avait appris de son mari le patriotisme italien*, mais 

1. Noter cependant comme restriction à ce qoi est dit ici la toactiante recom* 
mandation faite par la grande comtesse ponr sa sœur Clara c quale se ritrova 
qui como desperata per mancarli il modo del Tiyere. i (Forli, il juillet 1499.) 

2. Fille du duc de Ferrare, née en 1474, mariée en 1490, renve en 1519, 
morte en 1539. Elle eut deux fils, Frédéric, marquis de Mantoue de 1519 A 
1540, et le célèbre Ferrante de Gonzague. — Cf. sur Isabelle : Àrchâvio siorieOt 
II, p. 206-326, ses lettres, éd. d'Arco, et Didot, Aide Manuce, pp. lxi sqq. 
Sur ses relations arec Ludoric Sforza, cf. une étude de HH. Luzio et Renier : 
Des rapports d'Isabelle d'Bste Gonzague avec Ludovic et Béatrice Sforza {Archâ- 
vio siorteo Lombardo, XYII), on Ton trouvera citées plusieurs lettres réimpri- 
mées ici même à cause de leur intérêt Uttéraire et psychologique. 

3. Ces salons, connus sons le nom de Gabinetti dlsabella, existent encore 
aujourd'hui. C'est merreille qu'ils aient survécu aux dévastations systéma- 
tiques commises par Napoléon I" dans ce palais jadis si splendide, aujourd'hui 
presque en ruines. 

4. Cf. MiinU, EUMre de l'art pendant la Renaissance, l, 154. 

5. Andréa Mantegna, Léonard de Vinci, Aide Manuce, Baldassare Castiglione, 
Bembo y vécurent ou y passèrent. BandeUo et TArioste y envoyaient leurs 
écrits, bien que la cour fût petite et pauvre. Mais depuis la disparition de 
Fancienne cour d'Urbin, présidée, elle aussi, par une Gonzague (la duchesse Eli- 
sabeth), on ne trouvait nulle part une société plus polie qu'à Mantoue. (Cf. Burc- 
kardt, op. eiL^ I, p. 56.) 

6. Cf. ses lettres, notamment ce qu'elle pense de la défense de Faenza par 
C. Sforza. 
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aussi le patriotisme mantouan*. Écrivant à la plus spiriluelle des 
femmes de son temps, à la souveraine de la plus brillante cour^ 
Ludovic le More a voulu rivaliser avec elle; nulle part il n*a été gen- 
tilhomme plus accompli, nulle part il n'a mieux montré toute la poli- 
tesse dont le louait Baldassare Taccone^. Isabelle mit à lui répondre 
la même grâce et la même courtoisie, et leurs lettres sont des modèles 
de ce que pouvaient être, à la On du Quattrocento, les rapports mon-- 
dains. Je note en juillet 4498 un échange de politesses qui donne le 
ton général de la correspondance, deux charmants billets au suyet 
d'un panier de pêches^. A quelque temps de là, Ludovic envoyait au 
marquis de Mantoue trois chevaux quMl le priait de faire dresser par 
son fameux écuyer Evangelista. C'est la marquise qui lui promettait 
d'en faire prendre soin^. Au jour de Tan 4499, Ludovic envoyait à la 

1. Aacan fait ne pronye mieox sa fermeté de caractère et sa décision que son 
refas d'enroyer son fils Frédéric en otage aux VéniUens poor remplacer son 
mari prisonnier. La déduction des arguments sur lesquels elle fonde ce refas 
est d'une clarté parfaite et comparable aux plus beaux raisonnements politiques 
de ses contemporains. (Cf. Bibl. nat., fonds Dnpuy, ms. 261, fol. 207. La pièce 
est autographe.) Cette lettre a été publiée en partie par Luzio, dans son FedC'- 
rico dé Gornaga ostaggio a la corie di Giulio IL 

2. Dans son poème Per le nozze de MaximiUen et de Bianca Maria. 

3. Mantova, Archivio Gonzaga, E. zlix, 2. c Domine cognate et charissime 
domine Marchionisse Mantue. » Voici le texte de la lettre : c lUma et potens 
Dna, cognata et tanquam soror charissima, essendone stato mandato alcune per- 
siche se siamo arecordati de la S. V. e pero per lo présente latore gli ne man- 
damo xn quale la S. V. goldera per amore nostro e quando fbssano anche state 
pin belle gli le haveressimo mandate tanto più Yollentera. Mediolani, die 
XT jnlii 1498. » Signé : c LudoTicus Maria Sforza Anglus dux Mediolani, » et 
plus bas : « B. Chalcus. » — La réponse est A Milan (Arch. di Stato, Cart. gen.). 
c JUmo et exmo Dno patri nostro obsenno Dno duci Mediolani. lUme princeps et 
exme domine pater obserme. Li persichi mandatimi per la E. V. mi furono vera- 
mente gratissimi per essere li primi maturi che questo anno habbia veduti, ma 
molto più per essermi testimonii che Lei per sua gratia tene memoria di me : 
di la quai cosa ringratio la E. V. restandogline sempre obligatissima, et in 
sua bona gratia me raccomando. Mantue, 22 julii 1498. Filia et Servitrix, Isa- 
bella Marchionissa Mantue. » 

4. La lettre d'envoi est du 22 juillet 1498 (Mantoue^ ibid.). La réponse de la 
marquise à Milan (ibid.), même suscription : a Li tri caralli che la Cel. V. 
ha mandato qua sono stati consignati ad Erangelista et io ho reputato a gran 
favore che la me ne habia datto qualche cura, perche non pensando mai se non 
de fare cosa grata alla E. V. pigliaro per spasso el Toler intendere como se 
redurano questi cavalli e non mancandoli dogni diligentia e provisione daro li 
arisi de U progressi soi. Et in bona gratia di quella me raccomando sempre. 
Mantue, penultimo julii 1498. » La signature Isabella, etc., est précédée de la 
formule : c I11-* Dominationis V* obsequenter. » — L'avant-veille, 28 juillet, 
François de Mantoue en avait aussi écrit à Ludovic, de Reveri : t Li tri cavaUi 
quali V. E. ha mandati in mane de Evangelista mio maestro di staUo ad fin che 
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marquise deux barils de vin amabile, deux corbeilles de cédrats. Elle le 
remerciait le plus poliment du monde : « Votre envoi a été le bien- 
venu, parce que je m'y attendais, et parce que j'ai vu que Y. Ex. ne 
m'oubliait pas et gardait ses bonnes habitudes^ » Six semaines après, 
c*est la marquise qui envoyait à Ludovic de belles carpes des viviers 
de Mantoue', et Ludovic l'en remercie dans une lettre où, sans doute, 
l'amateur de bon poisson a sa part^. Enfin il faut signaler encore dans 

Biano fatti et ascitati per la mane sua, ne sara fatta la commissione e Tolanta 
de quella. i H annonce qa'lis In! seront renroyés dressés aux fêtes de Noël. — 
(Milan, ibid.) — Le 15 septembre 1498, Ludovic, répondant à cette lettre ou à 
une autre postérieure, remercie le marquis des bonnes nonyeUes de ses che- 
vaux. (Mantoue, Arch. Gonzaga, ibid.) 

i. Milan, ibid. Lettre d'IsabeUe, signée : c m-" D. V. Filia, i de Mantoue, 
18 JauTier 1499, avec la même snscription : c Ul"* et ex"* S'* mio. Ho ricevuto 
dal mageo M. Zorzo ti dui barilli de amabile, le due ciste de cèdre e quelle 
altre cose, chel mi ha mandato in nome de la E. V. Le qnale mi sono snma- 
nente state care, si per esseme stata in expectatione si per conoscere la Cel. V. 
in omne tempo non scordarse de me e mantenere la nsanza sua godeyole per 
amore e reyerentia de la E. V. alla quale de cnore me racoomando. • 

2. Milan, Ibid. Lettre d'Isabelle, même signature, Mantoue, 8 février 1499 : 
€ lUme princeps et exme Dn« pater obsenrandissime. Per servare la bona nsanza e 
saUsfare a parte del debito mio, mando a la E. V. ducento carpioni quali se 
dignara godere per amore mio, et in bona gratia sua me raccomando sempre. • 
La réponse de Ludovic, du 15 février 1499, est à Mantoue, ibid., E zux, 2. 
c Domina cugnata, fiavemo ricevuto le lettere de la SrU v» e U carpioni 
scrive mandame, li quali sono stati belli e boni, ne porriano essere stati pin 
ad tempo essendo gionti hogi che è venerdi e continuaremo questa quadrage- 
aima ad golderU per amore de la Sna v», laquale ringratiamo che la se sia 
recordata de mandame dicti carpioni. i — Il y aurait bien d'antres textes à 
citer sur la gourmandise de Ludovic Sforza. En voici quelques-uns recueillis 
dans la correspondance de ses agents à Gênes : Giovanni Adomi lui écrit 
le 24 mars 1499 : « 111"* et ex"*' S** mio, mando a la E. V. in uno cavagneto 
nna quarantena de archinochi con uno maceto de roxe fresche, e cosi se li ne 
andara mandando a la giomata. Ricomandandomi in sna bona graUa. Fidelis- 
simus servitor, Johannes Adnrans. » — Le surlendemain, Francesco Fontana 
lui fait nn envoi analogue : c 111"* et ex"* signor, Mando a V. Ex. per la pré- 
sente cavalcata zn archigiochi. Mandaria apresso del pesce, ma non se ne potnto 
havere per non esser potuto pescare. Et ad epsa me raccomando. Genne, 26 mar- 
tii 1499. 111"« et Ex"* D. V. Servitor, Franciscus Fontana. » — Le 1" avril, 
Fontana lui envoie encore vingt-deux artichauts, en s'excnsant de ne pouvoir 
en envoyer davantage : c Più ne mandaria se più ne havesse trovato. i Le 15 avril 
enfin, Gaspare di Cropello lui envoie du Castelleto de Gênes : c Uno cavagnolo 
de archigiochi, » et Fontana : c 25 archichiochi {sie) belli, li quali acio chepsa 
possa havere freschi, ho spazata la cavalcata ad posta. » 

3. U y avait aussi entre eux des envois pins poétiques que ceux de pêches 
on de carpes, comme le montre cette lettre adressée, le 6 janvier 1499, de Milan, 
au marquis de Mantone : « lU"* et potens, pîgUamo reereatlone assai de vedere 
qnalche volta per il ibsso di qnesto nostro castello de qneili cigni che alUre- 
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la même période deux lettres charmantes échangées entre eux au 
sujet d*un portrait d'Isabelle d'Esté, envoyé par elle à Isabelle d'Ara- 
gon, la veuve de 6aléaz-Harie^ Ainsi la sympathie était réciproque 
entre la marquise de Mantoue et le duc de Milan ; mais il n^y avait 
rien db profond dans cet échange de courtoisies : c'était d'un côté la 
coquetterie d'une très honnête femme' acceptant volontiers des hom- 
mages flatteurs, de Fautre la galanterie désormais inoffensive d^un 
grand seigneur sur le retour. De part et d'autre cette courtoisie dis* 
simulait une arrière-pensée d'intérêt, et la politesse des rapports 
personnels n'engageait pas la politique des deux cours. 

volte ne mandô la Sri* Vn. Pero qnando la ne possa havere de U altri la pre- 
gamo Toglia mandarsene qaalchnno che la ne fara cosa grata. i — Ce biUet 
révèle on Ludovic Sforza inconna. 

1. Ces deux lettres sont trop jolies pour ne pas être citées ici, bien qne 
HM. Lnzio et Renier les aient déjà publiées. CeUe dlsabelle de Gonzague 
est à Milan, Archivio di Stato, Carteggio Générale. Original autographe signé. 
Sttseription : c lUustrissimo et excellentissimo Domino patri nostro obser- 
vandissimo. Domino Dnci Mediolani. i — c Ulustrissime princeps et ex"* 
Domine pater colendissime, Dubîto renire in fastidio non solum alla Signoria 
▼estra, ma ad tutta Italia cum mandare questi mei ritracti in volta e benche 
mal volnntieri el facia, nondimeno essendone cum tanta instantia ricercata da 
chi me pno commandare, non posso negarli. La illustrissima Madonna duchessa 
Isabella di novo me ha facto pregare che gli Toglia mandare uno di mei ritracti 
coUoriti. Ritrovandome questo^ anchora non me sia molto simile per essere 
une poco più grasso che non fosso, io lo ho consignato al Negro, mio maestro 
di stalla, cum ordine che prima ne parii alla Celsitudine Yestra e quando La se 
contenti, lo presenti alla predicta madonna duchessa di mia parte, quando non 
facia quanto La gli comandara. Epso Negro, quai conduce Isabella sua soreUa 
a MUanOy farra etiam reverentia alla E. Y. in mio nome, el alla sua bona gra- 
tia me raccomando sempre. Mantue, zui martii 1499. — Raccomando Isabella 
alla S. V. quando el marito, per harerla io retennto più chel non Tolea, havesse 
cum lei alcuna grosseza. Illustrissime Dominationis Vestre filia, Isabella mar- 
chionissa Mantue. » — La réponse autographe de Ludovic Sforza, adressée 
a Domine cognate et charissime Domine marchionisse Mantue, i datée de Milan, 
21 mars 1499, et contresignée par Â(gostino] Galchi, est à Mantoue, Archiyio 
Gonzaga, E xldc, 2, 1498, 9. a Illustrissima et domina cognata, et tanquam 
soror charissima. Dal Negro me e stata presentata la lettera de la Signoria 
yestra col ritracto sno, la imagine del quale ne è piacinta, parendone assai 
simile a Lei. Ë rero che è alquanto demonstrativa di più grasseza che non ha 
la Signoria Vostra, excepto se non la è facta più grassa dopo che non la vidimo. 
Epsa ha facto bene satisfare al desiderio de la duchessa IsabeUa e, nisi dopo 
lo havemo reduto, lo havemo restituito al Negro acio gli lo radi a presentare. 
— De Isabella la Signoria Yestra non ne sUi in afEanno ne molestia, se ben el 
marito è matto : perche anche U matti se fano havere patientia con lo bastone. 
Mediolani xxi martii 1499. » 

2. La vertu d'Isabelle d'Esté semble prouvée, autant que ces choses-là peuvent 
l'être, après bientôt quatre siècles. Cf. à ce sujet Burckhart, op» cit., t. I, 
p. &6 sqq. 
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Moins vive, moins coquette, moins brillante que sa belle-sœur 
Isabelle d'^te, la comtesse de Montpensier * mit peut-être plus de 
sincérité, de sentimentalité même dans les assez courtes relations 
qu*elle eut avec Ludovic Sforza. Devenue à demi française par son 
mariage avec Gilbert de Bourbon, la mort prématurée de son mari la 
rendit à Pltalie, et dès lors sa vie fut une série de voyages d'un côté 
à l'autre des Alpes, une complication de difficultés domestiques et 
pécuniaires jusqu'au jour où elle finit par se retirer à Mantoue. Qe 
sont précisément ses voyages qui firent commencer ses relations avec 
Ludovic, par une demande de passeports, pour traverser le Milanais 
à la fin de décembre H96 ; la comtesse Glaire, alors veuve depuis peu 
et retirée à Mantoue, envoyait divers serviteurs en France pour pré- 
parer son propre retour. Une première, puis une seconde demande de 
sauf-conduits^ furent naturellement accueillies sans difficultés par 

1. Elle arait épousé eu 1481 Gilbert de Bourbon, comte de Montpensier, qui 
mourut à Pouzzoles le 5 octobre 1496 ; elle était fille de Frédéric de Gonzague, 
marquiB de Mantoue, et sœur de Jean-François II; elle mourut le 2 juin (503. 
EUe eut deux fils, Louis II, comte de Montpensier, mort en 1501 au siège de 
Naples, et Charles de Bourbon -Montpensier, devenu tristement illustre sous le 
nom de « Connétable de Bourbon. » (Cf. Mas-Latrie, Trésor de chronologie, 
col. 1647.) M. de Maulde l'appelle « une folle dépensière, désespoir de la famiUe 
de Bourbon. » (Chroniques de Jean d'Auton, t. I, p. 94, note 1 de la p. 93.) 
Sea deux fils prirent part à la campagne contre Milan. Voir deux lettres de Louis 
et Gharles de Bourbon à la duchesse de Bourbon (Bibl. nat., fonds fr., 3924). 

2. Laa deux demandes sont, la première, du 22 décembre 1496, la seconde, 
du 4 Janvkr 1497. Les lettres sont adressées : « lU"* prindpi et ex"* Domino 
Patri et domino meo honorandissimo Domino Lodovico Sforlie Anglo Duel 
Mediolani. » La formule initiale est f 111"* princeps et ex"* domine pater et domine 
honorandissime. » La signature varie : « Celsitudinis vestre fiUa et servitrix 
Clara de Gonzaga, » ou « Illustrissime Dominationis Vestre Servitrix, » ou 
f Tanquam filia et devota. » (Archivio de Milano, Carteggio Générale.) — Dans 
la première lettre, après un remerciement pour « 11 amorevoli termini chel usa 
verso me, s elle s'exprime ainsi : « Perché io son adesso per mandare alcuni 
mei in Franza per occurentie mie che importano per Tandata mia di là sup- 
p[Uc]o la Celsitudine Vestra se digni ordinare che 11 siano facti salvi conducti 
in bona forma, perché lo andare e rilomo suo siano liberi e sicuri da ogni 
impedlmento, e cossi per quelli veniranno per me allevarmi fsajranno alcuni 
zentilhomini cum la comiUva sua; il quale salvoconducto contenga etiam'ei 
vaglia per la mia andata, etc. i (Mantoue, 22 décembre 1496.) -— Dans la 
seconde, elle dit : f Per alchune mie facende da esser expedite pec la parUta 
mia lequale me imporleno per accelerarla, mando questo mio messo in Franza; 
el quale drizo cum questa mia a la Signoria Vestra, pregandola gli voglia farli 
havere el salvoconducto per passare e ritomare. Et etiam anchora se degni de 
famé uno altro per uno di mei insieme cum tri o quatro soi (amilii, i quali 
tutti denno venir di Franza in qua per portarmi denari di levarme Azo cum 
ditti denari possano secnramente e Uberamente passare per U terreni de la 
Vestra Sigaoria, etc. » (Mantoue, 4 janvier 1497.) 
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Ludovic, qui avait eu occasion de faire ses condoléances à Glaire de 
Gonzague, car elle le remercie des a termes affectueux » d'une lettre qui 
a été pour elle « un plaisir et une grandissime consolation ^ . » Quand 
la nouvelle de la mort de Béatrice d'Esté, morte en mettant au monde 
un enfknt qui ne vécut pas^, arriva à Mantoue, Glaire de Gonzague 
s'empressa de rendre à Ludovic les preuves de sympathie qu'il lui 
avait données, et lui écrivit une lettre très touchante 3. — Leur com- 
mun veuvage accrut encore la sympathie de la comtesse pour Ludo- 
vic Sforza^ il fallait qu'elle fût assez vive, assez connue dans son 
entourage pour qu'en décembre U98 le médecin de la comtesse^ 
imaginât de la marier au duc^. Gette singulière aventure n'est d^ail- 
leurs connue que par très peu de documents et reste encore assez 
obscure. Toi^ours est-il que ce médecin, mantouan d'origine, écri- 
vit, au cours d'un voyage en Italie, la fable suivante à un gentilhomme 
de Glaire de Gonzague : A la suite de divers incidents il avait eu 



1. ( Per littere de la B. V., lequale me sono state de grandissima consola- 
tione e piacere ho inteso li amoreToli termini chel usa yerso me, etc. > (22 dé- 
cembre 1496.) 

2. L'épitaphe assez singulière de cet enfant est conservée à Milan, au musée 
archéologique de Brera; elle est grayée sur une plaque monumentale de 
marbre noir. 

INFELIX PARTVS AMISSA ANTE VITA QVAM IN 
LVCEM EDERER INFEUGIOR QVOD MATRI 
MORIENS VITAM ADEMI ET PARENTEM CON 
SORTE SVA ORBAVI IN TAM ADVERSO FATO 
HOC SOLVM MlHI POTEST lOCVNDVM ESSE 
QUOD DIVI PARENTES ME LVDOVICVS ET 
BEATRIX MEDIOLANENSES DVGES GIÇNVERE 
M GCGG LXXXXVII TERTIO NONAS UNVARII. 

3. Archivio de Milan. (Potenze Estere. Frauda 1497-1500.) Mantoue, 5 jan- 
vier 1497. f II pietoso e lacrymabel caso, ex"' signer mio, che a qnest' hora ho 
inteso de la inopinata morte de la illma mia patrona madona yostra consorte 
mi e di granma gionta a recrudir lacerbitate del mio cordoglio, in modo che non 
mi è concesso potse {sic) mie lettere exercere TofBcio che ricercha el debito 
mio verso Y. Ex. in pongerli pur una sol paroUa di conforte, che medico mor- 
boso mal sana li malaUL Sol me restato facultate di potse {sic) assai piangere 
con Y. Ex. e dolermi de si impio e crudele infortunio e de si comune jactura, 
laquale pateria potesse risparare con ogni mio grandissime incommode, e taie 
che se Fortuna havesse ben compreso el bisogno di Y. B. e mio, haria lassata 
quella felice anima possedere le prosperitate a lei parate e con morte me haria 
levata da li miei lachrymosi e miserabel {sic) giomi. La divina providentia, 
che ogni cosa a bon fine dispone, sià quella, che dia a Y. Ex. conforto et a 
bona faticha quale redrizza. A la cui bona graUa marioomando. » 

4. J'ignore le nom de ce personnage, qui n'est pas donné par notre docoment. 

5. Ge médecin n'est pas le seul du reste à avoir songé à remarier le duc de 
Milan; en AUemagne et à Naples, on voulut aussi se l'attacher par un mariage. 
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une entrevue avec Ludovic; Ludovic, sachant qu'il se rendait à Man- 
toue, Tavait chargé de demander à Jean-François n d'Esté, en mariage, 
pour lui-même, sa sœur la comtesse de Montpensier^ et sa âUe^ pour 
son fils le comte de Pavie^. Ludovic Sforza apprit cette histoire. 
Gomme il ne songeait pas à se remarier, il eut peur d^être compromis 
dans cet imbroglio, et s'empressa d'écrire à la comtesse pour décli- 
ner toute proposition de ce genre, disant que tout cela était une 
invention, une imagination, qu'il n'avait jamais vu ce médecin, 
« je ne sais qui c'est. » Mais en finissant sa lettre^ il songea qu'il 
était peut-être impoli de se défendre si vivement contre cette propo- 
sition de mariage, et il ajouta un paragraphe : « J'envoie à Y. S. une 
pièce d'orfbvrerie (une paix) comme on en cisèle dans cette ville. Je 
prie y. S. de vouloir bien Taccepter d'aussi bon cœur que je la lui 
envoie, et si dans ce pays il y a chose du monde qui puisse lui plaire, je 
suis tout à sa disposition, 9 et il signa : « Votre frère bien affectionné. » 
La comtesse, très émue de cet incident, ne comprit qu'à moitié les 
explications de Ludovic^, crut qu^en effet le médecin avait eu une 
entrevue avec le duc, écrivit immédiatement au More que toutes 
lettres de créance qui lui auraient été présentées par ce personnage 
étaient fousses, et finit par envoyer un courrier à sa poursuite pour 
l'arrêter et le livrer au duc. C'est le dernier épisode que nous ayons 
pu retrouver des relations de la comtesse avec Ludovic Sforza'. 

Voilà à quoi se réduisent les relations, familières ou courtoises, 
sentimentales ou politiques, de Ludovic Sforza avec ses principales 

1. Celle-là même dont Anae de Bretagne devait plus tard accepter que la 
marquise de Mantone lui confiât l'éducation. (Mantoue, Archivio Gonzaga, 
E XV 2. Orig. aigu, autogr.) De Loches, 15 décembre l&OO. f A ma cousine la 
marquise de Mantoue : Ma cousine, mon cousin rostre mary m'a dit que lui et 
TOUS me rouliez bailler rotre fille pour esire arec moy et que la m'envoyeriez, 
mais que eussiez sceu mon rouloir. Ma cousine, enroyez-la moi quant rous 
rouldrez, car je la traicteray tout ainsi que si elle estoit myenne, et pourez 
estre seure, ma cousine, que tout ce que je pourray faire pour rous toujours 
my eroployeray de bon cœur, priant Dieu, ma cousine, qui rous ait en sa 
garde. Escript à Loches, le xr* jour de décembre. Votre bonne cousine, Anne, 
et plus bas. Marchant. » 

2. Maiimilien Sforza, qui fut créé prince de Parie par Maximilien, en juil- 
let 1499. 

3. Cf. Archirio de Milan. Carteggio générale. Minute originale de Ludovic et 
autographe original signé de Claire de Gonzague et de Bonaventure de Parme. 

4. Il est difficile de comprendre autrement les phrases du début de la lettre 
de Claire de Gonzague du 13 janvier 1499, qui, cependant, est bien la réponse 
à la lettre précédente du duc de Milan. 

5. Sauf les mentions d'eUe que nous trouvons dans les lettres de certains 
enroyés de Lndoric Sforza en France. 



34 HA.A1K6B8 ET DÔGUHEirrS. 

correspondantes. Bien différent en cela de plusieurs de ses contem- 
porains ^ la place qu'il a faite aux femmes dans sa vie et dans sa 
politique est assez petite : il n'y a chez lui rien de comparable à la 
galanterie poétique de Laurent le Magnifique, aux emportements de 
passion de Sigismond Malatesta^ ou de Ferrante d'Aragon, de César 
Borgia ou de Charles VIII. Cela n'est d'ailleurs pas étonnant, car, bien 
qu'un historien ait pu justement dire de lui qu' « il représente 
dignement la vie italienne dans toutes ses manifestations, les bonnes 
comme les mauvaises', » il a été avant tout un diplomate^. La seule 
femme qu'il ait vraiment aimée, sa femme', Béatrice, ne l'a peut- 
être pas moins séduit par son adresse politique que par sa beauté. 
Ce sont des vices et des qualités diplomatiques, — l'habileté dans 
rintrigue, Fart des trahisons utiles, la sérénité à commettre des 
crimes profitables, le plus parfait égoisme, — qui forment le fond de 
son caractère. Les vertus extérieures que célébraient en lui les poètes 
de sa cour, le goût des arts et des lettres, la magnificence n'en sont 
que le masque^. — Un pareil homme n'était guère plus capable d'ins- 
pirer de profondes amitiés féminines que de les ressentir sincère- 
ment. Le fonds de ces diverses amitiés, c'est la rencontre de deux 
intérêts : entre Blanche-Marie et lui , il y a échange de concours 
diplomatique et de générosités; avec Catherine Sforzà, appui réci- 
proque pour lutter contre des ennemis communs; avec Isabelle 

1. Sur la situation de la femme en Italie an xy* siècle^ cf. Bnrckhardt, op. 
cit., II, p. 142, et les sources qu'il indique en notes, et aussi Mantz, Histoire 
de Vart pendant la Renaissance. Liv. I. Les Mécènes. Il n'est presque aucun 
grand homme autour duquel on n'en Toie ou Ton n'en devine. Auprès 
d'Alexandre VI, Vannozza, Julie Famèse, Lucrèce Borgia; auprès de Laurent 
de Médicis, Lucrezia Tomabuoni sa mère, sa femme, peut-être la belle Simo- 
netta; auprès de Michel-Ange, Vittoria Golonna, etc., etc. 

2. Pour la célèbre Isotta degli Attei, qu'ail immortalisa en lui consacrant un 
temple. 

3. G. Gioda, Gircl, Morone ed i suoi tempi, p. 11. f La yita ilaliana in tutte 
le sue manifestazioni, tanto in quelle buone quanto nelle altre che buone non 
sono, è degnamente rappresentata da L. Sforza. i 

4. Cf. Gioda, op. cit., p. 13 sqq. Burckhardt, op. cit., I, p. 52 sqq. 

5. Les preuves de la passion que Béatrice d*Este avait inspirée à Ludovic 
Sforza abondent. Je ne veux citer qu'un trait caractéristique; le 18 sep- 
tembre 1498, Lud. Sforza écrit à Herasmo Brascha : t La Cesarea Maestà me 
ha mandato a ricercare uno falcone sacro; U ne mandammo uno tolto da 
M. Galeaz, de li meliori; noi non ne havemo per non esserne delectati da 
poiche moriU la bona memorie de la dnchessa. » 

6. Cf. Gioda et Burckhardt, ut supra. Il y avait cependant chez lui un sens 
poétique très réel : la demande de cygnes citée plus haut le prouve. Plus tard, 
quand on l'emmena en France, il demanda à emporter un Dante « per stU" 
diare. i 
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(TEste, le désir de vivre en bons voisins en perspective d'une guerre 
aussi mineuse pour Tun que pour l'autre *; avec Glaire de Gonzague 
enfin, qui espérait trouver en lui un appui possible contre son frère 
ou contre la France', le désir d'avoir en elle une alliée à la cour de 
Louis XII. Ainsi sous le grand seigneur magnifique le politique ne 
s^oubliait pas, et sa galanterie en apparence si chevaleresque n'était 
qu'un instrument de règne. 

Le caractère individualiste et politique de ces relations explique 
Finsignifiance des services que ses prétendues amies ont rendus à 
Ludovic Sforza et leur prompte évolution en septembre 4499. — La 
petite cour de Glaire de Gronzague fut quelque temps pour lui un 
bureau de renseignements sur les intentions de Louis XII, d'autant 
plus utile qu'il n'avait pas de représentant officiel en France. Jus- 
qu'à la veille de l'expédition de Louis XU, elle ne cessa de protéger 
divers émissaires de Ludovic^ plus espions qu'ambassadeurs^, ayant 
pour mission en apparence de négocier le maintien de la paix ou les 
conditions d'un rapprochement entre les deux adversaires, et sous 
main de corrompre les gens du roi^. Nous connaissons par une cor- 
respondance, trop peu étendue malheureusement, le nom et le rôle de 
l'un d^eux, Bonaventure de Parme, qui parait avoir été un homme 
fort bizarre'. Elle-même donnait d'in\portants renseignements à 

1. LadoTic Sforza transmettait sans retard à la marquise de Mantoue les 
nonveUes politiques importantes. Le 12 aTril 1498, U loi annonce la mort de 
Charles YllI, et deux jours après le couronnement de Louis XII. 

2. Dans les démêlés auxquels donnait lieu le règlement de la succession de 
son mari. 

3. Entre autres, le comte de Saint-Martin, un anonyme qui signe Bertone et 
qui fot chargé de suivre César Borgia dans son voyage en France. Pendant la 
campagne de 1499 et i&OO, Ludovic eut aussi des espions dans le camp fran- 
çais. U reste quelques billets sur les missions confiées à ces personnages. 
Cf. Milan, Arch. di Slato, Cart. Générale, un curieux Memoriale à Domenico, 
écrit peu avant l'entrée des Français à Alexandrie. 

4. Il y avait d'ailleurs un parti milanais à la cour de France, composé sur- 
tout de Provençaux. M. de Trans en était le membre le plus considérable. La 
conscience des gens de la cour n'était pas cotée très haut par les Italiens de 
l'époque. Neri Capponi écrivait à Florence, à son frère Tommaso, dans les pre- 
miers temps du règne de Louis XII : f Che quando se asoldasse in questa corte 
doi o tre personagi saria a grandissimo proposilo che saria cum tre o quattro 
milia ducati Tanno; > et aiUeurs : f che li pareva se dovesse asoldare qualchè 
amici de questa corte per tre o quattro milia ducati, como ha dicto de sopra, 
e che saria a grandissimo proposito, non tanto per Fiorentini, quanto per li 
amid soi de Italia. (Arch. Milano, Carteggio gen. Pot. Est. Francia 1495-1500.) 

5. Cf. notamment Arch. de Milano, Cart gêner., deux lettres de lui, de Chia- 
vasso et Turin, 22 et 26 décembre 1498. (Publiées dans le Bulletin des travaux 
historiqtteif 1890.) Il signe une lettre en même temps que Claire de Gonzague. 
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Ladovic Sforza : dès janirier 4499, elle loi manifestait ses angoisses* 
à prévoir qoe Louis Xn se reftiserait à tonte entête avec loi*. Mais 
son action s'arrêta là. Pendant la guerre où ses fils étaient dans l'ar- 
mée firançaise, eUe ne pouvait plus rien pour lui. Elle ne songea plus 
qu'à ses propres intérêts. L'année suivante, elle était uniquement 
occupée à échanger aux meilleures conditions possibles ses biens de 
France contre les terres près de Novare que Louis XII avait don- 
nées au cardinal d*Amboise', et» décidément fixée à Mantoue, elle y 
représentait Tinfluence et le parti français. — Tant qu'Isabelle de 
Gonzague, dont toute la politique consistait, prise entre Venise et 
Milan, à se garder de l'un par l'autre et à suivre la fortune du plus 
puissant des deux, crut à la victoire de Ludovic, elle fut son alliée : 
ce fut elle qui, en décembre 1498, poussa Jean-François II à rompre 
avec Venise^, à accepter le titre de capitaine impérial en Italie et le 
commandement des futures armées de Maximiiien et de Ludovic'. 
Conradolo Stmga nous a décrit avec quelles démonstrations de joie 
elle accueillit les ambassadeurs milanais* : elle fut la première à 

1. « Madama è tanto affanata qaanto pià si possa, ■ écrit B. de Parme en 
80D nom le 13 janvier 1499. (Milan, ibid.) 

2. Elle s'attiiboe, aox yeox de Lad. SforUy le mérite da choix de M. de 
Beanmont comme ambassadeur à Venise. Cf. une minute de lettre de Lud. Sforza 
à Latuada, Milan, 23 juin 1499. c Episoopo Glandatensi. — Questo di, Madama 
de Monpeosero ce si manda a dire che harendo el re di Francia deliberato 
mandare di qua ambasciatori, haTeva procurato tal modo cbe la sorte era toc- 
cata a Mgr de Beumonte, suo confidente, qnale de présente vene H cnm el jndice 
di Provenza. E nel darme qnesto arviso, eUa significa che da epso Beumonte 
ne fana intendere cose quale ne piaceriano. Fer questo, estimassimo chel 
dovesse fare la yia per Milano e parlame, è oosi lo expectavamo. Ma pare chel 
non se sii corato de ventre qui et ha focto la via per Po, o per disuasione fac- 
teli in Haste, o per segno de suspectione. » Ladovic ordonnait à son ambassa- 
deur d'aller rendre visite aux ambassadeurs de Louis XII. Sur les incidents de 
ce voyage, cf. les textes publiés sous le titre le Voyage ^Accume MofftUer à 
Venise dans la Revue Iiistorique de Provence, t. I (1890). 

3. Cf. sur cette affaire des lettres inédites de C. de Gonzague (Archivio Gon- 
zaga, E zLix et E zv, passim), 

4. La politique du marquis de Mantoue, en 1498-1499, est racontée au jour 
le jour dans Marine Sanuto, t. III, passim, et dans les dépêches (inédites) 
adressées de Venise à Ludovic par l'ambassadeur milanais Latuada. 

5. Sur les négociations auxquelles donna lieu la concession par Maximiiien 
au mdrquis de Mantoue du titre de son capitaine général, cf. les dépêches 
(inédites) d'Herasmo Brasca à Ludovic. 

6. Voir une lettre inédite de Gaspar de Saint-Séverin, Conradolo Stangha 
et Giovanni Gallarati (Mantoue, 23 et 24 juin 1498), adressée au duc de Milan 
à Crémone : « Siamo poi questa sera andati a visitare in castello la predicta 
illma Madama Marchesana, laquale habiamo trovata per gratia de N. S. Dio 
sana e salva e tanto lieta e di bona voglia de questa nostra venuta che non 
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conseiller à son mari de se rendre à Milan pour proflter de rentrée 
de Louis XII. Elle flit par la suite aussi aimable pour les Français 
qu^elle avait pu Pètre pour son beau-frère : elle invita le comte de 
Ugny à sa cour; son mari envoya des faucons à Louis XII* et 
des chiens de chasse au comte d'Egmont, un cheval au maréchal de 
Gié; elle envoya des carpes à Louis XII comme jadis à Ludovic 2* 
elle flt peindre pour le cardinal d'Amboise un tableau de sainteté 
par Ifanlegna'. Isabelle d*Esle n'eût pas été femme, sans légè- 



potriamo a loffldentia dgniflcarlo. » Bile voalat assister à la cérémonie d'in- 
▼esUtare d'an balcon bâti exprès sur la place devant le châtean. 

1 . L'original français de la lettre de Louis XII au marquis de Mantoue manque 
à l'Archivio Gonzaga, mais il y a une traduction italienne, E xliz, 2 (1498- 
1499) sans suscriptîon, datée de Yigevano, 10 novembre 1499, dont voici le 
texte : ( Hio cugino, ho veduto cinque o sei giorni volare li vostri uccelli, 
qaali sono cosi buoni quanto ucceUi habia risto gia quatro anni, e sel duca di 
Ferrara li fosse stato, se séria condennato lui stesso perche 11 soi uccelli non 
sono tali corne quelli che me havete donati. Unde vene ringratio assai e vi 
remando la vestra gente che mi a monstrato de' belli voli. Ho saputo che roi 
amaU 11 girifalchi e rené mandaro una copia ; ho mandato al mio gran falconero 
che Te 11 retegna. Mio cusino, vi prego sel soprarene alcnna cosa di novo di là, 
me ne vogliati dare aviso ogni giorno. B a Dio, mio cusino, el quai ve habia 
in la sua santa guardia. i Le plaisir que Louis XII disait qu'il avait pris à cette 
ehasse au faucon était réel. L'agent mantouan Jac. d'Atri écrit le 12 novembre 
1499 : ( Hier sera retomato che fù da caza, la christianissima Maestà dice che 
eolse in pugno uno de li faiooniche gli haveti mandati e tenneloper bon spacio; 
de li quali ultramodo para che se contenta. (Ibid., E xux, 3.) Le 26 octobre, 
Gemetto de Nessonis écrit : c Fu dal marescalco de 6ie quai subite me domandd 
quando aria el suo faleone et el suo ei^vaUo e mi fece l'escusa in modo che 
resté satisfatô. > Le cheval fat promptement envoyé. Le 2 novembre, Gemetto 
écrit : « M . di Gie mi ha ringraxlato del cavallo a modo che io ne devene rosso 
de vergona, credendo che me berseleze. » Le 4 novembre, M« de Gié écrivit 
une lettre pour remercier le marquis pour c lo bello e giovene coscere. » (Arch. 
Gonsaga, E xux, 3.) 

2. Gemetto de Nessonis écrit : t Li carpioni che mando la S. V. al Re li pre- 
sentai, e géra el R. M. legato a quale ne donù S. If., ma pocho, e se li fece 
govemare e nebe uno grandissimo plaeere e dapoi ma ditto Mgr de la Trimoilia 
che U dice che non magio mai meglio. > (Ibid.) 

3. Le 26 octobre 1499, son agent à Milan, Gemetto de Nessonis lui écrit entre 
autres choses : « Simelmeute fn da Mgr de Roan e fece le recommandadone a 
la S. V., e lui simelmeute me promesse operare per vol in brève in qualche 
bona cosa. Ozi ma bntato cerU botoni como ta &r una capelletta e che ge stato 
detto che la S. V. a el primo pittore del monde, e che pagaria ogni gran cessa 
e aver qualche cessa del suo. Per ho mi par che la S. V. de oerehar ogni modo 
e via a aver qualche cessa de messer Andréa e presentarlo a la venuta de 
Monsignore o quanto parera a la V. S. » (Mantova, Arch. Gonzaga, E xuv, 3, 
1499, n* 1634.) Ce jugement du cardinal d'Amboise sur Mantegna est bien hité- 
ressant. — Isabelle d'Esté accueillit avec empressement cette proposition de 
son agent, car il lui écrit de nouveau, le 4 novembre 1499 : < Mons. de Rohan 
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reté^, cinqueeentisia^ sans perfidie; princesse, sans ingratitude. — La 
plos dévoaée à la politique de Ludovic le More, parmi ces princesses, 
Catherine Sforza Ait toujours hors d'état de le secourir efficacemoat. 
S'il lui fiit utile d'ayoir en elle une alliée sûre dans les Romagnes dont le 
saint-siège et Venise se disputaient la domination, elle lui coûta plus 
qu'elle ne le servit : par elle il tenait, il est vrai, en respect les petits 
tyrans de la région \ et dans une certaine mesure s'assurait la fidé- 
lité du marquis de Mantoue'; elle lui envoya même en juillet 4499 
un petit corps d'auxiliaires ; mais elle ne put exécuter son plan de 
prendre à revers les Vénitiens et de les attaquer à Ravenne : dès sep- 
tembre 4499 en eflèt, l'armée de César pénétrait dans son territoire 
et deux mois après elle était prisonnière^. Quand les instances d'Yves 
d'Alègre' lui firent rendre la liberté, Ludovic Sforza était à son tour 
prisonnier du roi de France, dont elle-même fut presque réduite à 
implorer la protection. — C'est l'impératrice Blanche qui fut, en 
somme et malgré son enfonlillage, ou plutôt à cause de cet enikn- 
tillage même qui l'empêcha de subir jamais d'autres influences que 
celles de sa première jeunesse, la plus utile auxiliaire de son onde. 

r«gracia la S. V. per mille volte e a più earo d'aver nna sua devotione de 
Mantegna ehe de goadagnar doi milUa dacati, e me debe dar el desaegno de 
quelle chel vole, poi le mandaro a la S. Y., e se qoeUa vol eosa alcana da ]ai 
le debia comandare. (Ibid., id.) 

1. Bn décembre 1499, elle songeait si peu à Ludovic Sfona, à la France et à 
la pollUqne qn'elle priait Ant. M. Pallavidni de lai procurer un clavecin. Le 
13 décembre, Pallavicinl s'excosait de ne pas lui avoir encore envoyé ce clave« 
cin, et lui promettait de le faire chercher. La lettre est assez cnrieose 
pour être citée ici (Mantoue, Arch. Gonzaga, E zuz, 3) : « ni"« et ex"* 
Domine Dne mee obser** Db« Isabelle Mantoe Marehionisse. « lUmA et exm 
Domina et Db« mia obserna ho havnto la lettera de la signoria vostra che 
parla del clavicordio che la desidera havere. A me e stato gratissimo el 
scrivere suo e me rincresce grandamente che non li possa conpiacere, pen> 
ehe dicto clavicordio non e presse me ne anche suo dove sia ; ma per satis- 
fare al desiderio qaale ho de farli piacere, accnratamente investigaro dove e 
apresso che se voglia para che io ne habia notida lo havero e snbito gli lo 
mandaro. Adesso non posso fare l'offlcio ma ritomato a Milano non mancaro, 
ricordando alla S. Y. che io li sono quelle servitore che sono stato per U pas- 
sato e me li ricomando. Dal Laude xin decembris 1499. Il** D. D. Y. servitor 
Antonias Maria Marchio Pallavicinus. » 

2. Presque tous condottieri et mercenaires, qu'il était dangereux d'avoir contre 
soi. Cf. ce qu'en dit Burckhardt, op, dl., 1. 1. 

3. 11 semble ressortir des dépêches de Latuada que le marquis craignait beau- 
coup un coup de main de Catherine Sforza au milieu de toutes ses évolutions. 

4. Cf. Marine Sanuto, t. III, passim. 

h, M. Yriarte déclare qu'il Ait honteux de ce que son rAle avait d'odieux. 
C'est possible. Peut-être aussi ftit-il jaloux de César Borgia, qui, plus habile 
ou plus heureux qu'Annibal, avait vaincu et su profiter de sa victoire. 
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Ette était restée milanaîBe de cœur, et toute sa puissance à la eour de 
Maximiiien était au service de Ludovic, mais cette puissance était à 
peu près nulle : à peine pouvait-elle essayer de compléter par la per- 
suasion intime les raisonnements de Brasca ou de Marchesino Stanga ; 
elle exprime quelque part le regret que les nombreuses absences de 
son mari diminuent son influence sur lui^ Elle se bornait le plus 
souvent à prévenir le duc de Milan des démarches à tenter, des occa- 
sions ISivorables à saisir, des arguments opportuns à fkire valoir ; 
elle communiquait aussi à son oncle, plus vite et plus complètement 
que ne pouvaient le faire ses ambassadeurs, les nouvelles confiden- 
tielles apportées de France ou de Bourgogne^. Quand il devint urgent 
pour Ludovic d'être effectivement secouru par Maximilien, c'est 
Blanche qui fût son principal appui auprès de son mari, et le peu que 
fit l'empereur pour secourir le duc de Milan est pour une bonne part 
dû à ses eflbrts^. Elle s^efforçait aussi d'encourager son oncle à faire 
bonne résistance, lui rappelant qu'il s^était tiré honorablement de pas 
plus difficiles ^9 l'engageant à avoir confiance en son bon droit. Dans 
une lettre du 42 août U99, elle lui promettait de tout faire pour le 
servir auprès de Maximilien, et sa lettre rendait quelque espoir au 
malheureux Ludovic. Huit jours après, une nouvelle lettre de Blanche 
annonçait à son oncle le succès de ses démarches : elle avait parlé à 
l'empereur, lui avait fait parler par son maître d'hôtel, l'empereur 
avait répondu par des promesses très sérieuses. Enfin le corps auxi- 

1. Milan, Gait. gan. Lettre de Blanche à Lodovic, d'Insprfick, 19 mars 1498. 

2. Cf. dans la lettre déjà citée da 10 jain 1499 (de Friboarg) le sommaire des 
récits que lai avait faits à son retour de Bourgogne l'ambassadeur Claude de 
Wandre. 

3. Ludovic Sforza se rendait bien compte de cela, et ses lettres le prouvent : 
il y est aossi humble pour demander qa*emphaUque pour remercier. Comme 
spécimen, voici une lettre datée de Milan, 14 août 1499 : f J>. Ser^ Régine 
Mlomanomm. In li présent! traraglii nostri ne li quali se retrovamo per la guerra 
de Praneest da un canto quali vano pur prospenûido et de' lattro de la mostra de 
Yenetiani, che e grande, ce e stato de gran conforto ia amorerole lettera de la 
Mt« V. per laquale ne significa la moiestia che la prende de U afGuni nostri e la 
opéra quale fa acio che al S"* signer Re suo consorte siino recommandate le cose 
nostre e ne sporgi in questi tempi aviso ; la qnalebenche demonstratione del suo 
buon animo rerso noi non sii stata fora di qnella expectaramo da lei, tamen 
ne ha portato incredibUe piacere e gli ne haremo singnlare obligo; pregandola 
quanto più possemo ad Tolere continuare et tenerme recommandato al p** s** 
sig. Re perche presto presto ne mandi aviso, quale pero bisogneria fusse gia 
qui, essendo le cose nostre redncle ali termlni che per M. Galeaz Yesconie, 
Augustino Somentio e li altri nostri mandate questi di se fara intendere aUa 
MU Vrm perche bisogna che el soccorso sii presto et galiardo. » 

4. C'est aussi ce que lui écrivait de Sienne son ambassadeur AgosUno-Maria 
di Beccaria. 
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liaire si longtemps annoncé se mit en marche, mais il était trop tard : 
Ludovic était en Allemagne quand les Allemands arrivèrent à la fron- 
Uëre. Blanche continna ses démarches pendant le séjour de Ludovic 
à Inspruck * ; c^est aussi en partie à son intervention que Ludovic dut 
les faibles contingents qui, en février 1 500, l'aidèrent à reconquérir le 
Milanais en une semaine et à s^y maintenir quatre-vingts jours. Plus 
tard, ce fut elle qui veilla sur ses jeunes cousins retirés en Tyrol. 
Hais elle n'eut jamais assez d'autorité sur son mari pour obtenir de 
lui l'armée, l'argent et surtout le zèle qui eussent été nécessaires à la 
victoire définitive de Ludovic Sforza : ce n^est pas comme reine qu'elle 
était l'alliée du duc de Milan, et elle ne lui a pas été, à tout prendre, 
beaucoup plus utile que ses autres prétendues amies. 

Si donc l'histoire des mœurs peut recueillir nombre de détails 
curieux dans l'étude des relations de Ludovic Sforza avec les femmes 
de son temps, l'histoire diplomatique générale a le droit de les négli- 
ger presque complètement. U n'y a jamais eu, en somme, sauf peut- 
être dans l'imagination de Ludovic le More, une sorte de ligue de 
princesses agissant en sa foveur' : de ces amitiés superficielles ou 
impuissantes et éphémères, Ludovic ne pouvait pas retirer la puis- 
sance de tenir longtemps la guerre dans une main et la paix dans 
Vautre. Ce n'est pas en ayant Catherine Sforza pour généralissime. 
Glaire de Gonzague pour agent secret, Isabelle d^Ëste et Blanche- 
Marie pour ambassadrices qu'il pouvait garder longtemps Maximilien 
pour condottiere, le doge de Venise pour chambellan, Alexandre YI 
pour chapelain, et pour maître de poste le roi de France^. 

L.-6. P^USSIEB. 



1. Il n'y a probablement ancane créance à accorder à on brait recneilli par 
le podestat de Feltre, le 21 septembre 1499, et conservé par Marino Sanuto 
(II, 1338), d'après lequel Bianca-Maria aurait Yonlo séquestrer à son profit le 
trésor de Ludovic Sforza : f É voce per Valsugana, Tisin e Priroier corne la 
raina ha fatto sequestrar il tesoro porto il signor Lodovico con lui, diœndo è 
aspectante a Lei per esser stà di suo padre e di suo fradelo et hailo fato portar 
in Ispurch. » 

2. Il est très probable qu'il attendait de grands services de ses alliées, s'il 
étendait au cœur de la femme sa croyance à la bonté naturelle du cœur humain, 
que Burckhardt a mise en lumière, et dont Ludovic a donné de si étranges 
preuves. (Cf. Burckhardt, op. ci/., I, p. 52.) Cette croyance n'est pas incompa- 
tible avec l'égoTsme non moins prouvé de Ludovic. 

3. Le mot lui est attribué, comme ayant été prononcé en 1496^ par Malipiero, 
Annalei veneti. (Arehivio storico Italiano, VII, i, 492.) 
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LE GÉNÉRAL 60BERT. 



DinXiillE PARTIE 



(4793-4802.) 



Gobert ne put savoir au juste pourquoi il avait été suspendu de 
ses fonctions. Dénoncé , comme nous l'avons vu, sur la simple 
supposition qu'il pouvait être noble, la Commission executive le des- 
titua; ses armes, ses effets, ses papiers furent saisis; il fût même 
incarcéré. Elle reconnut l'erreur et elle se contenta de le mettre en 
liberté, sans pour cela lui rendre sa position dans Tarmée. D pro- 
testa, en rappelant ses services dans un mémoire qu'il rédigea et 
qu'il adressa au Comité de salut public, et auquel nous avons fait 
bien des emprunts dans la première parUe de cette biographie. Il y 
faisait ressortir qu^il avait été le premier, au camp de Pont-sur- 
Sambre, à se déclarer contre Lafoyette qui voulait marcher sur 
Paris, et que le premier encore il s^était soulevé contre le général 
Dumouriez qui voulait rendre ses troupes complices de sa trahison. 
Enfin Gobert put obtenir sa réintégration dans l'armée, le 2 jan- 
vier 4 795, après une suspension de services de dix-sept mois, mais 
seulement avec le grade de chef de bataillon du génie. Il avait enfin 
obtenu gain de cause, et quant au grade il espérait bien le reconquérir. 

On confia à Gobert la direction générale de ia comptabilité des 
transports militaires de Tannée des côtes de Brest. Le 4 mai 4 795, 
il flit nommé sous-directeur des fortifications, et, le 44 du même 
mois, il fut employé, en cette qualité, à Port-Louis. 

En ce temps-là les routes de la France étaient bien peu s&res : on 
ne pouvait voyager qu'armé. On attaquait même les militaires. On 
peut s'en convaincre par la lettre suivante * que Gobert écrivit de 
Paris à la Commission des armées, le 44 mai (25 floréal) : 

Citoyens, 

J*ai reçu un ordre de me rendre le plus tôt possible an port de la 

Liberté, pour y exercer les fonctions de sous-directeur, je pars demain 

par le courrier de la malle, mais, avant de partir, je crois de mon devoir 

d'instruire la Commission de la manière dont le service des routes se 
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fait Celle de Laval à Vitré snrtont est infestée parles brigands an point 
qn'ancnn voyageur n'est en sûreté. Ma femme, qui est partie il y a denx 
décades, a été attaquée; elle a vn massacrer trois hommeaaons ses yeux 
et blesser deux antres; le courrier qni me mène a été aussi attaqué. Il 
tant, pour éviter une mort presque certaine, se dépouiller de tout signe 
militaire et mettre bas sa cocarde. Ces malheurs proviennent ou du peu 
de troupes qui existent dans ces cantons ou de Tinsouciance des com« 
mandants de Laval et de Vitré, qui ne donnent qu'une très faible escorte 
aux voitures, au point que les courriers de la malle ne marchent ordi- 
nairement qu'avec quatre hommes d'escorte. Je crois que c'est à vous, 
citoyens, à réveiller ces commandants ou à leur donner plus de forces. 
Si vous voulez me rendre porteur de vos ordres, je suis prêt à les rece- 
voir; mais au moins j'aurai rendu ce service d'éveiller votre sollicitude 
sur un point important de la sûreté publique. 
Salut et fraternité. 

GOBERT. 

Attaché momentanément au quartier général de Tannée des côtes 
de Brest (le 29 mai i 795) , et alors qu'il se rendait à son poste, Gobert 
fut choisi par Hoche (le 30 juin) comme chef d'état-major de Tannée 
campée devant Quiberon et chargée de combattre les chouans ; mais 
il eut le malheur de déplaire bientôt à son général. A la date du 
45 thermidor (2 août), Hoche écrivait de son quartier général de 
Rennes au Comité de salut public : 

Il me reste une demande à vous faire, c'est d'éloigner de cette armée 
le générai de division Erieg, Tadjudant général Ghampeaux et le chef 
de bataillon du génie Gobert, employé au port Liberté; les principes, 
les liaisons ou la conduite de ces citoyens ne peuvent convenir à ce pays. 
Je vous invite également à destitue^ le chef du iO» bataillon du Var, 
enragé jacobin, et qui, dans ce sens, tient les propos les plus incen- 
diaires, et Tadjudant major du 6* bataillon formation d'Orléans, Leclerc, 
jacobin dégoûtant et de plus d'une lâcheté incomparable : non content 
d'avoir cherché à dégoûter les soldats de marcher à Quiberon, il a été 
se cacher au fond de sa tente pendant l'action ^ 

Gobert flit destitué le 4^ septembre 4795. H réussit néanmoins à 
se faire réintégrer, le 27 février 4796, dans son grade de chef de batail- 
lon du génie ; puis il fut destitué de nouveau sur la proposition de 
Schérer, par arrêté du 9 brumaire an YI (30 octobre 4797). Deux ans 
après, c'est-à-dire le 20 septembre 4799, Milet-Mureau, alors qu'il 
était chargé de Tintérim de la guerre en Tabsence de Dubois de 
Crancé, dans un rapport adressé au Directoire, le quatrième jour 
complémentaire de Tan VU, nous apprend la cause de cette nouvelle 
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disgrâce* : « Le motif de sa destitution est une lettre écrite à La 
Carrière, représentant du peuple déporté, dans laqueile, avec des 
principes avoués de tous les républicains^ mais qui étaient mal appli- 
qués aux contre-révolutionnaires du 4 8 fructidor, il disait que la 
représentation nationale devait toujours rester intacte. » Le même 
jour, le Directoire le réintégra dans la ligne avec le grade de général 
de brigade, et peu après un arrêté du premier consul du 7 germinal 
an VIII le mit à la disposition du général en chef de Tannée du 
Rhin, « pour être employé soit en ligne soit dans les places. » Il fut 
placé à Tannée de réserve, à la tête de la 58^ Il s'y distingua devant 
le fort de Bard. 

De Plaisance, il écrivait, le 23 prairial an YIII (42 juin 4800), au 
général de division Dupont, qui était chef de Tétat-major général de 
l'armée à Yoghera' : 

Mon cher Dupont, j'étais en route pour me rendre à Tarmée avec ma 
brigade, on m'a fait revenir ici avec une partie. Cet ordre me ferait 
plaisir ai Ton avait envie de prendre le château de Plaisance. Mais si 
c'est pour me faire assister à un blocus que j'ai fait et dont j'avais chargé 
un chef de bataillon, je suis* sans doute bien inutile ici. 

Ce n'est pas à toi que je démontrerai l'utilité du pont de Plaisance 
pour l'armée, Futilité du fort à cause des magasins immenses qu'il 
protège, je pense qu'il faut le prendre surtout quand il doit en coûter 
fort peu de chose. Nous avons eu six hommes tués aujourd'hui, quelques- 
uns les jours précédents, et peut-être la prise du fort n'en coûterait pas 
autant. Fais-moi donner huit pièces de 12 ou de 16, deux obusiersetje 
te réponds que la place sera à nous avant quarante-huit heures, et cela 
dérangerait-il beaucoup les opérations de l'armée de faire prendre 
demain la route de Tannée à ces objets pour Plaisance ? Qu'on me donne 
seulement des affûts pour monter quelques pièces que nous avons ici et 
je me charge du reste. 

Fais cela pour ton ami, c'est bien peu de chose et tu rendras un grand 
service à moi et à l'armée en donnant les ordres nécessaires pour qu'on 
fasse filer ici les canons et les munitions que je demande; tu pourrais 
donner Tordre aussi qu'on nous envoie des outils pour ouvrir la 
tranchée. • 

Adieu, je t'embrasse et t'aime bien, je t'aimerai encore plus si tu 
peux me fournir cette occasion d'être utile. 

GOBERT. 

On me donne avis qu'il descend un corps de troupes du cêté de Bob- 
bio pour faire lever le blocus du château, je vais m'en assurer. 
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n faut croire quUl reçut les renforts demandés, puisque quatre 
jours plus tard le château de Plaisance capitula. 

Le 25 du même mois (6 messidor) , l'armée de résenre (première 
ligne) fut réunie à Tannée d^Ilalie, sous la dénomination d'armée 
dltalie. Gobert y passa aussi avec son grade de général de brigade. 
Pour se rendre à Bologne il prit la poste. Voici Tétat qu'il dressa à 
cette occasion et qui fait connaître les ftais de route d^alors : 

État des firaîs de poste qui doivent être payés au général de brigade 
Gobert pour la route de Brescia à Bologne, fiâite en poste par ordre du 
général en chef de l'armée. 

A cinq chevaux d'après les règlements du ministère de la guerre. Les 
chevaux à 3 1. 10 s. de Milan. 

Dix-sept postes de Brescia à Bologne à 17 1. 10 s. de Milan ou 13 L 
10 s. de France par poste = 229 1. 50 s. 

Certifié au quartier général à Guastalla, le 30 fructidor an VIU. 

Comme chef d'état-magor^ Gobert a tout son temps pris, et, au 
milieu d'une correspondance nombreuse, il doit prévoir à tout. 

Du quartier général de Guastalla, il écrivait au lieutenant général 
Dupont : 

Je t'envoie, mon général, le rapport du général Jablonowski qui te 
prouvera que nous n'avons rien à craindre de ce côté-ci. 

J'ai vu le commissaire ordonnateur, le général Monnier l'entrave un 
peu trop. J'attends ton arrivée pour en causer avec toi. Il va donner des 
ordres pour le riz qui serait cependant beaucoup mieux en magasin, 
prêt à être distribué, que dans le sac du soldat qui le vendra ou le man- 
gera et n'en trouvera plus dans le besoin. 

Je vais envoyer au général Oudinot l'état des subsistances que nous 
pouvons tirer du pays où nous sommes, je l'ai tenu exactement instmit 
de la réquisition des dix mille paires de souliers et de toutes les autres 
mesures prises. Il n'y a rien autre chose de nouveau. U est 9 heures. 
Je t'embrasse. 

Et plus tard * : 

Je dépouille les papiers italiens que tu m'as remis à mesure. J'y vois 
une plainte sur l'enlèvement de quarante-neuf tableaux, les meilleurs 
de Florence, fait par Wicar qui prétend que c'est sa propriété (une pro- 
priété de 100,000 1.). C'est une friponnerie. La souffriras-tu? Ces tableaux 
sont chez le commandant de la place. Si tu m'y autorisais, sur ce seul 
fait je chasserais Wicar, je ferais rendre les tableaux et je le ferais mettre 
à l'ordre du jour de l'armée. 

Je prends de bonnes mesures pour avoir promptement les six cents 
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chevaux d'artillerie, mais les réquisitions partielles faites par an nommé 
Fortini, fripon avéré, va les retarder. J'écris an commandant de Pise 
de n'écouter que les hommes qui seront envoyés par le gouvernement. 
Ge Fortini mériterait d*ôtre arrêté, mais il est employé par le général 
MiolliB dont il a surpris la probité. 

Lie bruit public est que tu vas recevoir l'ordre de marcher sur Napies. 

Amitié et dévouement. 

GOBERT. 

Citons encore cette lettre du 24 brumaire an IX (4 5 novembre 4 800) , 
qui jette un certain jour sur Fétat moral de l'armée française et sur 
la situation du pays occupé ^ : 

Je t'envoie, mon g^néral, les deux lettres que tu me demandes ; j'avais 
cru devoir les garder pour ne pas les exposer et parce qu'elles avaient 
déjà fait une partie de la route. L'officier qui doit les porter passera sans 
doute par Florence. 

Je presse tant que je puis Thabillement ; tous ceux qui viennent 
reçoivent quelque chose, et ce sera leur faute s'ils ne sont pas habillés. 

Marmont me demande cent fusils, leur destination n'est pas difficile à 
deviner et je presse fortement leur réparation parce qu'il n'y en a pas 
un seul en état. Ge soir il y en aura cinquante de prêts que je ferai par- 
tir aussitôt. Monnier, qui est sous tes ordres, ne se conduit pas de la 
même manière avec nous. Expert, dont j'ai oublié de te parler, s'ennuie 
à Forli, tu devrais bien l'envoyer à Rimini pour y remplacer Madier, 
homme de Monnier. Remarque que personne ne te rend encore compte 
des deux prises faites à Ravenne et à Rimini. 

Tu as reçu une dénonciation contre le commandant de Bologne qui 
a exigé d'un courrier cent sequins et s'est contenté de vingt-cinq pour 
le mettre en liberté. Voilà plusieurs dénonciations de ce genre qui me 
sont adressées. Ge sont des vilenies révoltantes; je vais écrire au géné- 
ral WaUin de le mettre aux arrêts forcés et de le remplacer provisoi- 
rement ; m'approuveras-tu? Il faudrait quelques exemples éclatants pour 
arrêter la rapacité dégoûtante des commandants de place. 

Sienne n'est pas encore venu et je n'en entends pas parler. 

Le gouvernement se plaint toujours de sa nullité. Il se plaint forte- 
ment des municipalités de Pistoia, Prato, etc., et ses raisons me 
paraissent excellentes. Si tu veux absolument conserver ce gouverne- 
ment, il faut lui donner le pouvoir de changer les autorités subordon- 
nées qui ne le reconnaissent pas, ou autrement il y aura anarchie, ce 
qui existe dans la Toscane maintenant. Je dis provisoirement au gou- 
vernement qu'il doit écrire à toutes les communes de la Toscane qu'elles 
ne doivent reconnaître d'autres ordres pour les réquisitions que ceux 
qu'il donnera, parce que c'est à lui que tu adresseras les tiens et que 
tout général commandant doit s'adresser. Gela supprime la réquisition 
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partielle de cheyaox qu'un nommé Fortini fait dans les campagnes par 
ordre du général Miollis. Je désire ton prompt retour, parce que j'ai sar 
les épaules tous ceux qui ont coutume de s'adresser à toi et à moi. 

L'année suivante, Gobert appartient à la division d'Helvétia Du 
quartier général de Ferrare, le 8 prairial an IX (28 mai ASOA)^ il 
écrit au général Moncey, commandant en chef de l'armée* : 

Mon général, 

Le général Morand à son départ m'a laissé d'après vos ordres le com- 
mandement de la première division. t 

Il a dû vous rendre compte d'une petite insurrection qui a eu lieu à ' 

Lago-Santo, sur le bord des vallées de Cîommachio. Un détachement 
envoyé sur les instances du comité de police, qui avait fait une procla- 
mation à ce sujet, a désarmé les habitants et pris quatre des plus j 
mutins. Aujourd'hui l'on me rend compte qu'on a abattu Tarbre de la j 
liberté à Ariane. Je crois devoir vous prévenir de ces faits qui sont de t 
peu de conséquence, parce qu'on pourrait y mettre plus d'importance { 
qu'ils ne méritent. Un officier sage que j'ai envoyé sur les lieux me rend ■ 
compte dans ce moment que ces deux insurrections sont idéales. A Lago- 
Santo ce sont des malheureux paysans pauvres qui n'ont d'autres res- 
sources que la chasse et la pèche : quelques fermiers âpres de la pèche 
voulaient les priver de cette dernière ressource ; j'ai ordonné qu'on lear 
rendît leurs fusils ; ils seront néanmoins surveillés. A Ariane un acci- i 
dent a fait tomber l'arbre de la liberté, et l'on vient d'en relever un plus 
beau à la place. Je ne fais mentions de ces deux faits que pour vous 
donner une idée de l'animosité de quelques personnes du pays qui vou- 
draient du trouble, mais vous voulez que tous les habitants, de quel- 
qu''opinion qu'ils soient, soient tranquilles et heureux et j'y tiendrai la ' 
main. | 

Le général Morand m'a laissé l'ordre de faire partir la compagnie de 
vétérans du 1*' bataillon de réserve aussitôt que sa masse serait payée, 
je l'exécuterai. 

Salut et respect. 

Puis l'armée dltalie est dissoute et les troupes prennent le nom de 
Troupes françaises dans la Cisalpine. Le général de brigade Gobert 
part pour Milan le 44 prairial (9 juin 4804). Murât y commandait. 
Gobert et lui, d'accord avec le gouvernement cisalpin, licencièrent les 
corps provisoires de grenadiers et de chasseurs cisalpins. Le ministre 
de la guerre approuva ces mesures, car ces troupes n'avaient été pro- 
visoirement organisées que pour servir pendant la guerre : leur acti- 
vité devait donc cesser au commencement de Pan X. Gette mesure 
s^exécuta partout sans difQculté, excepté à Bologne. Mais laissons Ber- 
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thier exposer lui-même ces feits dans son rapport du 26 brumaire 
an X (47 novembre 4804). 

Citoyen premier consul, 
J'ai rhonneur de vous informer que, par une dépêche datée de Milan 
le 14 de ce mois, le général Murât me mande que, par suite de l'invi- 
tation qu'il avait faite au gouvernement cisalpin de licencier les corps 
dits d'élite de grenadiers et de chasseurs cisalpins, autres que les troupes 
de ligne et les gardes nationales, lesquels n'avaient été organisés que 
pour servir provisoirement pendant la guerre, et dont l'activité devait 
cesser au l*' vendémiaire an X, le comité du gouvernement donna sur 
le champ les ordres nécessaires, et gue cette mesure reçut partout la 
pins prompte exécution sans difficulté, excepté à Bologne, où, à cette 
occasion, il y eut un rassemblement tumultueux à la porte de la mai- 
son commune. 

Les canonniers de la garde nationale sortirent avec leurs canons, la 
mèche allumée ; la cavalerie se rangea en bataille, le sabre à la main. 
Le général de brigade Gobert parvint à faire retirer cette troupe indis- 
ciplinée. On afficha cependant des placards avec cette inscription : Mort 
à tous les chefs de V armée; amitié étemelle aux soldats. 

Il sentit qu'il fallait prendre une détermination vigoureuse; le 13 bru- 
maire, à quatre heures du matin, il fit mettre sur pied toute la garnison, 
et désarma la garde nationale; il se rendit enfin maître de tous les 
canons, caissons et munitions. Le quartier de la division de ce général 
a de suite été établi à Bologne, et, depuis ce moment, tout y est rentré 
dans Tordre. 

Le gouvernement cisalpin a destitué Tétat-major de la garde natio- 
nale de cette place et en a ordonné une nouvelle organisation. Il a en 
môme temps renouvelé les ordres les plus précis pour faire exécuter 
l'arrêté des consuls qui enjoint à tous les étrangers réfugiés do quitter 
la Cisalpine. 

Depuis la dissolution de ces corps dits d'élite, à Milan surtout, et 
Tordre d'en faire sortir les étrangers, il ne s'y commet plus de désordres, 
tandis qu'auparavant on y voyait de fréquents assassinats dont le plus 
grand nombre tombait sur des Français. 
Salut et respect. Alex. Bebthibr. 

Aussi, le même jour, le ministre écrivait-il au général Murât : 

Le gouvernement voit avec plaisir que cette mesure ait reçu son exé- 
cution dans toute l'étendue de la république cisalpine, et les difficultés 
qui se sont élevées à Bologne à cet égard prouvant assez combien elle 
était nécessaire, la conduite qu'a tenue le général Gobert en cette cir- 
constance mérite des éloges. 

En même temps, il envoyait à Gobert la lettre suivante (même date) : 

Le général en chef Murât m'a informé, citoyen général, de la con* 
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doite piudente et fenne que vous avez tenue à Bologne, le 13 de ce mois, 
en procédant an désarmement de la garde nationale de cette place, con- 
formément à l'ordre qu'il vous en avait donné, d'après la décision du 
gouvernement cisalpin. 

Les consuls ont vu avec intérêt que vous êtes parvenu, par la sagesse 
de vos dispositions, à rétablir l'ordre et à comprimer les agitateurs qui 
cherchaient à mettre des obstacles à l'exécution de cette mesure. 

Le gouvernement m'a chargé, citoyen général, de vous en témoigner 
sa satisiiEUïtion. 

Je vous salue. Alex. Bbrtbur. 

Sa mission terminée en Italie, — et à sa louange, comme nous 
Pavons vu, — Gobert demanda de^xasser à la Guadeloupe, son pays 
natal, qu'il savait, sans doute, bouleversée par la politique et la mau- 
vaise administration du capitaine général Lacrosae. Il y avsdt, en 
eflfet, indifférence des fonctionnaires et des agents pour le bien public; 
de plus une mauvaise organisation des troupes de la colonie (environ 
2,600 hommes) chargées de sa défense; manque d'approvisionne- 
ments de vivres; et, en cas d'une attaque étrangère, même ordinaire, 
impossibilité de la combattre. Dans ces conditions, une expédition fîit 
décidée en haut lieu, et Gobert ftat choisi pour la préparer à Brest. Il 
reçut donc l'ordre de s'y rendre en toute diligence et de se mettre 
tout de suite à Tœuvre, en se concertant avec le préfet maritime. 

Cette expédition, dont le gouvernement seul connaissait la desti- 
nation, devait être commandée par un général de division et deux 
généraux de brigade. Elle devait comporter un commissaire ordon- 
nateur, deux commissaires des guerres, deux adjoints commandants 
et six adjoints à Tétat-major. Elle devait se composer de deux batail- 
lons de la 66* complétés à A ,600 hoomies ; d'un bataillon de la 4 5* 
de ligne à 700 hommes; d'un bataillon de la 82* à 600 hommes; 
d'un bataillon expéditionnaire composé des compagnies garde&-côtes 
les plus près de Brest, complétées à 500 hommes, et de 400 canon- 
niers. Le général en chef de Tarmée de l'Ouest reçut en même temps 
l'ordre de faire rassembler tout de suite à Brest tous les militaires 
restés dans les dépôts des corps partis pour Saint-Domingue et d'y 
joindre un supplément de troupes sufQsant pour compléter à 
4 ,500 hommes en prenant à cet effet des détachements de 4 00 à 
200 hommes dans les 34% 38% 74 "" et 79'' demi-brigades. Le tout 
devait s^embarquer à Brest sur quatre frégates et trois vaisseaux de 
guerre. 

Gobert justifia le choix qu'on avait fait de lui : il mit la plus grande 
célérité à remplir sa mission. Dans un rapport adressé au ministre 
de la guerre, le 9 pluviôse an X (29 janvier 4802), il annonça que, 
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des troupes destinées à être embarquées à Brest, le A*' bataillon de 
la 66* demi-brigade était le seul rendu-, que le 2* arriverait le 42*, 
que le bataillon de la 4 5« était attendu le 4 -, celui de la 82* le 25 ; 
et que la compagnie du 6* régiment d'artillerie arriverait le 43; mais 
que tous ces corps étaient en grande partie arriérés de deux à trois 
mois de solde ; que le directeur de Fartillerie à Brest n'avait point reçu 
d'ordre pour leur armement, et que la marine, qui jusqu'ici avait 
fourni des sarrauds et des pantalons aux hommes embarqués, ne leur 
en fournirait point. Enfin il terminait ainsi : « D'après l'activité que ciia- 
cun met à exécuter vos ordres et ceux que vous donnerez d'après mes 
demandes, Texpédition peut être prête à partir le 20 pluviôse, avant 
que les vaisseaux destinés à la porter soient en état de la recevoir. » 
Deux jours après (4 4 pluviôse) , il envoyait au ministre de la guerre 
le rapport suivant : 

J*ai eu l'honneur de vous écrire le 9, relativement à la mission dont 
vous m'avez chargé. Je vous ai donné avis des époques successives de 
l'arrivée des troupes destinées à Texpédition maritime, et je vous ai 
présenté leurs besoins avec prière instante d'y pourvoir, afin que rien 
ne retarde le moment de leur embarquement. 

L'arrivée de la corvette expédiée de la Dominique par le général 
Lacrosse et les nouvelles qu'elle apporte me font présumer le véritable 
but de cette expédition, et me font penser que le gouvernement accélé- 
rera le moment de son départ. 

Envoyé ici sans aucune instruction particulière, et seul officier de 
rétat-major arrivé dans ce moment, je dois me renfermer dans les bornes 
qui me sont prescrites et rester passif sur tout le reste. Cependant le 
désir que j'ai de voir réussir les projets du gouvernement m'engage à 
vous transmettre quelques réflexions. 

Je connais un peu la Guadeloupe, vers laquelle je sappose que se 
dirigera l'expédition. Elle est en proie à une poignée de nègres révoltés 
que l'apparition de notre escadre fera sans doute rentrer dans Tordre ; 
mais, leur résistance pouvant se présumer, les troupes de terre doivent 
être pourvues de tout ce qui leur est nécessaire pour la vaincre. — J'ai 
déjà entendu parler vaguement d'une ambulance, mais je n'en suis pas 
chargé, et je ne puis faire aucune démarche à cet égard. — J'ignore si 
l'on fait quelques préparatifs pour cet objet. 

En quelqu'endroit que les troupes débarquent, elles auront besoin de 
quelques pièces de campagne pour le premier instant. C'est un objet 
qui regarde la guerre, et je vous prie d'y penser pour nous. Nous devons 
en avoir au moins six pièces. Le chef de cette expédition, si le gouver- 
nement n'a pas assez de confiance en moi pour me la donner, n'est pas 
encore arrivé. Je le remplace provisoirement, et je vous prie, citoyen 
ministre, de me donner des instructions propres à tout préparer, afin 
que rien ne manque au succès et que tout marche avec activité. 
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Ces nouvelles au surplus ne sont pas très malheureuses pour la Krance. 
Ge pays soumis (et il le sera certainement en peu de temps), le gouver- 
nement pourra y établir un régime uniforme, tel qu'il le voudra, d'une 
manière invariable et sans beaucoup de résistance. 

Salut et respect. Gobert* . 

On voit par cette lettre que Gobert lui-même ignorait encore le but 
exact de cette expédition maritime et qu'il était par conséquent loin 
d'être certain qu'il en ferait partie. Par une autre dépêche du même 
jour^ il disait encore au ministre : a Si Texpédition est destinée pour 
la Guadeloupe, il sera nécessaire d'avoir une ambulance et au moins 
six pièces de campagne. » On verra par la suite qu'il prévoyait juste ; 
mais n'anticipons pas sur les événements et revenons à Texpédition. 
U s'en occupait sans relâche et, le jour indiqué par lui aii minisire 
de la guerre par sa lettre précitée du 9 pluviôse, tout était prêt. En 
effet, le 2A (40 février), il écrivait du quartier général de Brest' : 

Citoyen ministre, 

Toutes les troupes dont vous avez ordonné la réunion à Brest pour 
une expédition maritime sont rassemblées et prêtes à s*embarquer sui- 
vant vos désirs, et j'ai l'honneur de vous envoyer leur état de situation. 
Je vous enverrai, par le premier courrier, Tétat exact de tous leurs 
besoins et de tout ce qui leur est dû. 

Je vous prie, citoyen ministre, d'ordonner d'avance la remise des 
fonds nécessaires pour payer les trois mois d'avance aux troupes et pour 
faire les sarauds et les pantalons. Il faudrait pour le premier objet une 
somme de 165,000 fr. environ, et pour le second 40,000 fr. En ordonnant 
aux chefs de brigade de faire travailler sur le champ à la confection des 
sarauds et des pantalons pour les bataillons de leurs corps, nous aurions 
plus promptement ces objets et ils seraient mieux faits. 

Il manque déjà quelques hommes pour le complet que vous avez 
ordonné. Il peut en manquer un plus grand nombre au moment de 
l'embarquement par les maladies et môme par la désertion, quoique 
toutes ces troupes paraissent voir le moment du départ avec plaisir. Les 
chefs de brigade ne devraient-ils pas être tenus de remplir les vides 
successifs du moins au moment du départ qu'on ne peut pas présumer 
être plus prochain qu'un mois à cause des retards qu'éprouve la marine? 

Salut et respect. 

Gobert. 

Enfin, le vœu de Gobert allait être exaucé. U avait mené à bonne 
fin l'organisation de cette expédition, et il était de toute justice qu'il 
y fût attaché. Le ministre de la marine lui écrivit confidentiellement 
le 4 4 ventôse : 

1. Archives da ministère de la guerre. 

2. Archives du ministère de la guerre. 
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J'ai reça, général, et pris en grande considération la lettre que vous 
m'avez adressée relativement au détail de l'expédition dans laquelle 
TOUS êtes employé. 

Je n'ai différé d'y répondre que parce que j'ai dû prendre auparavant 
les ordres du premier consul sur cette expédition. 

Il a ordonné qu'elle serait commandée par un général de division ; et 
en conséquence il a confié au général Richepanse le titre de général - 
en chef de l'armée de la Guadeloupe, et a ordonné que vous y seriez 
employé sous ses ordres. 

CSe' général va partir pour se rendre à Brest. Il est prévenu de votre 
destination, et je ne lui ai pas laissé ignorer le zélé et la prévoyance 
avec lesquels vous vous êtes occupé de tout ce qui concerne l'expédi- 
tion depuis votre arrivée à Brest. 

Cette expédition, aux ordres du général de division Richepanse, 
ayant pour lieutenants les généraux de brigade Gobert et Dumoustier 
et pour chef d'état-major Tadjudant commandant Hénard, était forte 
d'environ 3,500 hommes^ presque tous vieux soldats provenant de 
Vannée du Rhin. 

La flotte, conunandée par le contre-amiral Bouvet, était composée 
des vaisseaux de ligne le Redoutable, qui battait pavillon amiral et 
qui portait le général en chef, et le Fougueux; des frégates la Volon- 
taire, la Consolante, la Romaine et la Didon; de quatre transports 
et de quatre avisos ; en tout quatorze voiles'. Elle appareilla de Brest 
le V* avril 4802 (44 germinal an X). 

VlUGHBLBT. 

(Sera continué,) 

1. Ko void le détail : 

Le 3* bataillon de la 15* demi-brigade de ligne, chef de bataiUon Mer- 

len 680 hommes. 

Les 2* et 3* bataillons de la 66% chefs Cambriels et Bmoet. 1,605 — 

Un bataiUon expédiUonnaire commandé par Pillet ... 480 •— 
Cinq compagnies de la 37*, ayant à leur tête le chef de 

bataillon Grenier 380 — 

Deux compagnies de la 82*, capitaine commandant MonneroU 180 — 
Une compagnie dn 6* régiment d'artillerie à pied, capitaine 

Géllon 105 — 

Un détachement dn 1** des chasseurs à cheval, lieutenant 

Gharamau 40 — 

Et une escouade d'ouvriers 20 — 

Total 3|490 hommes. 

2. D'après Boyer-Peyreleau {Les Antilles, t. III, Uvre x, chap. i*') et, après 
Ini, Laconr {Histoire de ta Guadeloupe^ vol. III, p. 238), cette escadre ne se 
composait que de dix navires. C'est une erreur : elle en avait bien 14. 
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LE 

MANUSCRIT DES MÉMOIRES DE TALLEYRÂND 



Les lecteurs de la Bévue historique se souviennent que, dès Tappa- 
rition des deux premiers volumes des Mémoires de Talley rand * , 
leur authenticité fut vivement contestée par M. Aulard, qui somma 
réditeur de produire le manuscrit original >. 

A cette mise en demeure, le duc de Broglie répondit : 

Le texte publié est le seul qai ait été laissé par M. de Bacourt à ses j 

exécuteurs testamentaires 3. ' 

■ 

Ce texte est ainsi décrit dans Pinventaire des papiers de M. de 
Bacourt : | 

Quatre volumes, reliés en peau, qui sont la seule copie authentique • 

et complète des Mémoires du prince de Talleyrand, faite par M. de [l 
Bacourt d'après les manuscrits, les dictées et les copies, dont M. de 

Talleyrand lui avait indiqué l'emploi^. î 

Les exécuteurs testamentaires ne trouvèrent rien de plus; cela I 

ressort clairement de la déclaration qu'ils publièrent le 24 mai 4 868 : 

Aux termes du testament qui nous en a confié le dépôt, les Mémoires 
du prince de Talleyrand ne peuvent être publiés que dans vingt ans. 
Le manuscrit est scellé et en sûreté ; il n'en existe pas de copie. 

Il est évident que par le mot manuscrit MM. Châtelain et Andral 
entendaient désigner la copie foite par M. de Bacourt lui-même; c'est 

1. Ces deux Tolames furent mis en Tente le l*' mars 1891; mais Tintrodac- 
tion du dac de Broglie avait été publiée dans le Correspwndant du 10 février 
précédent. 

2. Le premier article de M. Aulard parut dans la Reme Bleue du 14 mars 
1891. n a été réimprimé dans la RétoluUon française du 14 avril ayec pla* 
sieors autres notes sur le même sujet : une conversation de M"* la comtesse de 
Martel publiée dans le ParU du 26 mars; une lettre du duc de Broglie an direc- 
teur du Paris; un second article de M. Aulard accompagnant la réponse du 
duc de Broglie au premier; une lettre de H. Eugène Asse an Figaro; un article 
du Figaro du 2 avril; une lettre de M"* la comtesse de Mirabeau et enfin un 
article de M. H. Welschinger dans le Monde. Pour plus de commodité, tons 
mes renvois se référeront à ce fascicule de la Réx>olution française, 

3. Le duc de Broglie au directeur de la Revue Bleue du 20 mars 1891. ileiM>- 
lulion française, L c, p. 348-349. 

4. Mémoires de Talleyrand. Introduction, 1. 1, p. xiii. 
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• 

le seul texte qu'ils ont reçu et c'est celui sur lequel Tédition actuelle 
a été fiiite. 

M. le duc de Broglie n^a jamais dit autre chose, et il me semble 
qu'on n'a pas à lui rien demander de plus. Sa personne doit être 
complètement laissée en dehors de cette discussion. Exécuteur testa- 
mentaire de M. de Bacourt, quoique par substitution, il était le der- 
nier qui pût douter de la fidélité de son mandant. En admettant 
même qu'il eût conçu quelques soupçons sur la complète pureté du 
texte qui lui était transmis comme étant la copie des Mémoires du 
prince de Talleyrand, il n'aurait pu, à mon sens, que décliner le 
mandat que M. Andral lui avait passé. Dans ce cas, il est très pro- 
bable que l'histoire aurait été privée pour longtemps, sinon pour 
toujours, d'un document dont l'intérêt restera très considérable, 
quelle que soit la conclusion définitive du vif débat que sa publica- 
tion a provoqué. On ne saurait trop remercier le duc de Broglie de 
s'être chargé de cette mission et d'avoir ainsi distrait de ses grands 
travaux personnels une notable partie de son temps pour faire le &s- 
tidieux métier d'éditeur. S'il a donné purement et simplement le 
texte qui lui avait été transmis, sans plus s'inquiéter qu'il ne conve- 
nait de son authenticité, il nous a loyalement fait connaître comment 
le manuscrit qu'il publiait lui était parvenu. Avec toute la réserve et 
la discrétion que lui commandait sa situation particulière à l'égard 
de M. de Bacourt, il en a dit assez pour que la critique pût faire son 
œuvre. 
Cette œuvre est-elle terminée? 

Malgré les nombreux et importants articles de journaux et de 
revues que la question posée avec tant d'éclat par M. Aulard a sus- 
cités, il me semble que la discussion est loin d'être close, et je crois 
pouvoir encore maintenant y intervenir utilement, quoique tardive- 
ment, pour établir un point d'importance capitale, à savoir l'exis- 
tence même du manuscrit original de ces fameux Mémoires. 

Avant d'aller plus loin, il convient de résumer aussi brièvement 
que possible les principales solutions qui ont été proposées par les 
critiques les plus autorisés en la matière. 

Après avoir montré avec une grande force que le texte qui nous 
était donné comme étant celui des Mémoires de Talleyrand avait été 
mutilé et fortement interpolé, sans doute par M. de Bacourt, M. Au- 
lard avait réclamé la production du manuscrit original, afin de per- 
mettre une vérification devenue nécessaire. Le duc de Broglie se 
borna à répondre qu'il n'avait pas ce manuscrit. Mais certains parti- 
sans de l'authenticité absolue de ces Mémoires se montrèrent jpoins 
réservés que l'éminent éditeur. Laissant de côté les affirmations de 
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Talleyrand lui-même et les témoignages formels de persomies dignes 
de foi qui avaient vu le manuscrit entre les mains mêmes de son 
auteur et qui Tavaienl décrit, ils déclarèrent quUl ne pouvait pas être 
produit, par la bonne raison quUl n'avait jamais existé. C'est la tlièse 
qu'ont soutenue brillamment MM. Jean Darcy, Pierre Bertraxid et 
Emile Bourgeois. 

En Tespëce , M. Jean Darcy a une autorité particulière. U a eu 
rbonneur d'être associé par M. le duc de Broglie à la publication 
même des Mémoires de Talleyrand, dont il a préparé Tannotation. 
On peut donc penser qu'il est Técho de l'illustre éditeur. En outre, 
M. Darcy connaît à fond le manuscrit des Mémoires et les papiers 
laissés par M. de Talleyrand ; il les a eus entre les mains pendant 
plus de huit mois. 

Or il nous dit nettement : 

Ce n'est pas là le manuscrit original. Ce manuscrit, on ne sait où il 
est; on ne sait s'il existe encore; on ne sait pas même s'il a jamais 
existé, ou du moins en quel état et sous quelle forme. 

M. J. Darcy ne peut pas croire que Talleyrand eût voulu s^as- 
treindre à la tâche lourde et ardue de composer d'une haleine cinq 
volumes in-8®. 

Il procédait, dit-il, tout autrement. Un jour il écrivait une page, la 
jetait dans un tiroir et l'y oubliait jusqu'à ce qu'il lui prît fantaisie 
d'en écrire ou d'en dicter une autre qui allait rejoindre la première. 
D'autres fois, il faisait copier des lettres, insérait des rapports; succes- 
sivement il passait ainsi en revue les principaux épisodes de sa vie et les 
événements historiques dont il avait été le témoin, se souciant peu de les 
relier, encore moins de faire un livre. Parfois la grandeur, l'intérêt des 
souvenirs le captivaient; il s'attachait en ce cas à son sujet, y reve- 
nait avec complaisance, le ciselait de sa main légère et expérimentée ; 
alors sortaient de sa plume des chapitres exquis comme le récit de ses 
premières années, l'histoire du duc d'Orléans, l'entrevue d'Erfurt. Mais 
le plus souvent il laissait ses papiers dans le désordre de la première 
composition, si bien qu'à sa mort, sa nièce et son héritière, M°^« la 
duchesse de Dino, se trouva en face d'un amas considérable de docu- 
ments de tout genre, dont on ne pouvait tirer parti sans un travail pré- 
paratoire de coordination. M. de Bacourt s'adonna à ce soin pen- 
dant de longues années *, 

Dans un article qui a, je crois, été rédigé après celui dont est tiré 
le passage précédent, M. Jean Darcy est revenu sur cette question 
pour donner Pexplication de M*"" de Dino elle-même. 

1. Jean Darcy, les Mémoirerde Talleyrand, dans les Annales de VÉcole libre 
des sciences politiques, fascicule du 15 avril 1891, p. 355-56. 
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S'il y avait eu un manuscrit des Mémoires composé tout d'une 
haleine, avec ordre et* méthode, on aurait le droit de s'étonner de sa 
disparition. Mais il ne viendra jamais à l'esprit de quiconque connaît 
M. de Talleyrand qu'il se soit astreint à une tâche aussi considérable. 
Il y a d'ailleurs à ce sujet un précieux témoignage, celui de la duchesse 
de £>ino. Elle a raconté unjour comment furent composés les Mémoires 
de son oncle. Elle ne cacha nullement qu'ils n'avaient pas été entière- 
ment écrits de sa main. Le prince n'en avait lui-môme achevé que les 
parties les plus importantes. D'autres fragments avaient été tracés par 
elle sous sa dictée. Enfin il lui arrivait d'écrire des conversations qui 
ravalent frappée, des anecdotes qui lui semblaient dignes d^étre conser- 
vées. Elle avait soin de faire passer son travail sous les yeux de son 
oncle, qui le corrigeait. De là, selon elle, pour les Mémoires une triple 
origine : manuscrits de M. de Talleyrand ; dictées du prince ; rédactions 
de M»« de Dino revues par le prince. Après la mort de M. de Talleyrand, 
ces divers documents ont été reliés entre eux, coordonnés suivant un 
ordre rationnel et disposés pour l'impression. Ce fut là l'œuvre de M™« de 
Dino et de M. de Bacourt. Ce dernier eut même le scrupule de recopier 
le tout de sa propre main ; c'est cette copie qui a servi à la publication 
présente. Quant aux documents originaux, ils ne se retrouvèrent pas 
dans la succession de M. de Bacourt. Telle est la genèse des Mémoires ^ 

Ces confidences ont été faites vers 4 860 par M""^ de Dino à M. de 
Montalivet; celui-ci les communiqua à M. Georges Picot, qui en a 
fait part à M. Jean Darcy. Il n^y a donc pas le moindre doute sur 
leur authenticité. C'est la version de M"** de Dino elle-même-, mais 
cela ne veut pas dire qu'il faille Taccepter aveuglément ; on verra 
plus loin qu'elle est plus que suspecte. 

M. Pierre Bertrand possède une compétence universellement recon- 
nue sur tout ce qui touche Talleyrand, dont il s'occupe depuis long- 
temps. Il a publié récemment les lettres inédites de Talleyrand à 
Napoléon 3, et il a fait précéder cette édition d'une très savante intro- 
duction. Il y a étudié à fond les procédés de travail de son auteur et 
il est arrivé à démontrer victorieusement que les lettres à Napoléon 
publiées par lui sont bien Tœuvre de Talleyrand et non celle de ses 
premiers commis ou de ses secrétaires, comme on l'avait répété par- 
tout jusqu'ici d'après M. Thiers. Mais, chose singulière, M. P. Ber- 
trand apporte le même soin et la même ardeur à vouloir prouver que 
Talleyrand était incapable de se donner la peine de composer de suite 
ses Mémoires. U prétend qu'il se serait borné à en dicter des frag- 
ments qui auraient été écrits par ses divers secrétaires sur des feuilles 

1. Revue d'histoire diplomatique, V* année, 1891, 3* livraison, p. 438. 

2. Lettres inédites de Talleyrand à Napoléon (1800-1809), pobUées d'après 
les originaux conservés aux Archives des affaires étrangères, arec nne intro- 
duction et des notes, par Pierre Bertrand. Paris, Perrin, 1889, in-8*. 
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volantes. M. de Bacourt n'aurait fiût que mettre en ordre ces feuillets 
épars, qu'il aurait ensuite recopiés de sa propre main * . 

Enfin M. Emile Bourgeois, lui aussi, soutient que le manuscrit 
original des Mémoires de Talleyrand n'a jamais existé '. A l'en 
croire, Talleyrand aurait suivi l'exemple des grands seigneurs du 
xviip siècle; il aurait chargé M. de Bacourt d'établir le texte 
de ses Mémoires d'après les pièces et les indications qu'il lui 
A l'appui de cette conjecture hasardée, M. Bourgeois cite les Mémoires 
de Noailles, rédigés par l'abbé Millot, et ceux de Villars, composés 
par Anquetil. 

.11 n'y a p^s, dit-il encore, jusqu'au don d'un diamant de 50,000 francs 
à M. de Bacourt qui ne le prouve. Talleyrand ne le destinait pa.8 à 
payer la probité d'un homme dont il connaissait rhonnôteté, mais a. le 
récompenser de la peine qu'il prendrait pour mettre les Mémoires en 
état d'être publiés. C'eût été beaucoup, il faut l'avouer, pour en sur- 
veiller l'impression '. 

J'avoue ne pas comprendre. Si avide d'argent que pût être Talley- 
rand, je ne puis pas croire qu'il fût capable de s'abaisser à des cal- 
culs aussi misérables que celui que lui prête M. Bourgeois. Qu'y 
a-t-il donc d'extraordinaire dans le fait du très riche prince de Tal- 
leyrand léguant un diamant de grand prix à son ancien secrétaire 
d'ambassade, resté son ami? Je ne le vois pas. Au contraire, il^me 
semble tout naturel qu'il ait voulu laisser à son ami un souvenir 
digne de celui qui le donnait autant que de celui qui le recevait, un 
gage de son estime et de son amitié, comme il le dit dans son codi- 
cille du 47 mars 4838. Rien dans les termes de cet acte ne permet 
de supposer que M. de Bacourt eût à faire un travail matériel quel- 
conque; il était seulement chargé des papiers de Talleyrand au défaut 
de M""^ de Dino. Quant à la peine que M. de Bacourt pourrait avoir à 
prendre un jour pour publier ses Mémoires, Talleyrand était trop 
grand seigneur pour avoir un instant l'idée qu'il dût payer son ami, 
même sous la forme d'un diamant. En tout cas, M. de Bacourt, par- 
fait gentilhomme, en aurait rougi de honte. Cet argument me parait 
donc ne rien prouver. Parce que Talleyrand a donné un diamant de 
50,000 francs à M. de Bacourt, il n'est pas permis d'en conclure qu'il 

1. p. Bertrandi lei Mémoires de Talleyrand, leur authenticité et leur carac- 
tère, dans la Revue encyclopédique da 1*' août 1891, p. 499-504. M. Bertrand 
dit textuellement : c Aussi ne sommes-nous plus étonné d'entendre M"* de 
Martel parler des feuillets de papier que M. de Bacourt mettait soigneusement 
en ordre a?ant de les recopier, et nous ne voyons pas dans ces feuillets autre 
chose que le manuscrit original des Mémoires. » Ihidenif p. 502. 

2. BMetin des travaux de l'Université de Lyon, mai 1891. 
S./Mdew, p. 117. 
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lui a confié la mission de composer la rédaction définitive de ses 
Mémoires. 

Toutes ces hypothèses, pour ingénieuses qu'elles soient, ne peuvent 
pas tenir contre les déclarations de Talleyrand lui-même et de témoins 
dignes de foi. Quelques courtes citations suffiront à le prouver. 

C'est au commencement de la seconde restauration que les Mémoires 
de Talleyrand ont été composés de suite et sans interruption; je dis 
composés, car peu importe que Talleyrand les ait écrits de sa main 
ou dictés-, manuscrit original n'a jamais voulu dire manuscrit auto- 
graphe et M. Pierre Bertrand aurait pu s'épargner la peine d'une 
longue discussion pour prouver que Talleyrand dictait beaucoup et 
écrivait peu. Les Mémoires ont été commencés au plus tôt après la 
cliute de Talleyrand en 4845 et ils étaient achevés en août 4846. Tal- 
leyrand a eu soin d'en dater la fin. 

Je termine ici, dit*il, ces souvenirs qui doivent se clore avec la fin de 
ma carrière politique. Yalençay, août 1816 ^ 

Dans la pensée de leur auteur ils étaient si bien finis que, lorsqu'il 
y fit des additions à deux reprises, il crut devoir en donner les 
motifs. La première fois ce fut en 4824, peu après la publication du 
fragment des Mémoires de Savary, duc de Rovigo, sur l'affaire du duc 
d'Enghien. Talleyrand commença ce chapitre par cette déclaration : 

Paris, janvier 1824. Je me vois obligé d'ajouter quelques mots à ces 
souvenirs en regrettant de devoir rappeler un événement douloureux et 
cruel que je n'avais pas môme voulu mentionner dans les pages qui 
précèdent ^. 

Neuf ans plus tard, quand il entreprit de raconter le rôle qu'il 
avait joué dans les premières années de la monarchie de Juillet, il 
s'exprime en ces termes : 

Je n'imaginais pas, lorsqu'en 1816 je terminais le récit de quelques- 
uns des événements de mon temps et de ma vie, que je fusse jamais 
dans le cas de rentrer dans les affaires publiques et par conséquent que 
j'eusse un motif de reprendre la plume pour compléter ce récit '. 

Ainsi en 4846, en 4824 et après le retour de Londres, c'est-à-dire 
après novembre 4834, Talleyrand était persuadé que ses Mémoires 
étaient terminés, c'est son propre mot, et il le déclarait hautement 
chaque fois qu'il en trouvait Toccasion. Gela exclut, suivant moi, toute 
idée d'un manuscrit en perpétuel état de formation, comme celui qui 
se serait trouvé composé de feuilles volantes dictées à des secrétaires à 
des intervalles plus ou moins longs et jetés péle-mèle dans des tiroirs 

1. Mémoires, t m, p. 300. 

2. Ibidem, p. 301. 

3. /MdéM, p. 325. 
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d'où M. de Bacourt aurait dû les tirer pour les mettre en ordre et les 
recopier. Talleyrand connaissait trop la valeur des mots pour répé- 
ter que ses Mémoires étaient terminés, s'ils n'eussent pas été écrits 
de suite^ en volumes ou en cahiers, de façon à éviter tout risque de 
désordre ou de perte. 

D^ailleurs, comme M. Albert Sorel Fa si justement fait remarquer, 
Talleyrand, en 4846, avait rédigé ses Mémoires dans un intérêt 
immédiat; il voulait tâcher d'établir que toujours il avait été dévoué 
de cœur à la monarchie légitime et expliquer toutes les vicissitudes 
de sa vie publique. Non pas qu'il eût l'intention de les publier tout 
de suite, en manière de plaidoyer, livré à toutes les discussions de 
la presse et de Topinion^ mais pour les lire à des amis, à des person- 
nages de l'entourage du roi et de l'intimité de la famille royale, siBn 
de se concilier leur sympathie et de se préparer un retour de faveur. 
Or, pour que ces lectures fussent possibles^ il fallait un manuscrit, 
dans le sens ordinaire de ce mot, c'est-à-dire des volumes ou tout au 
moins des cahiers ; on ne se figure pas Talleyrand faisant de longues 
et fréquentes lectures sur des feuilles volantes. Ce n'est pas^à une 
pure conjecture. Nous avons sur ce point si important le témoignage 
d'un homme considérable, du baron de Vitrolles. Mais, par une bizar- 
rerie inexplicable, ce témoignage décisif a jusqu'ici été négligé, aussi 
bien par M. Aulard que par ses contradicteurs ; cependant M. Lorédan 
Larchey l'avait cité tout au long dans un curieux article inséré dans 
la lietme Bleue au mois de juillet >fl890^ moins d'un an avant les 
articles publiés par M. Aulard dans ce même recueil. 

Le baron de Vitrolles avait eu de fréquents rapports avec Talley- 
rand lors de la rentrée des Bourbons en 4844, et ces deux hommes, . 
si différents de caractère, étaient restés en relations suivies. Tout le i 
monde savait que Vitrolles avait la confiance pleine et entière de 
Louis XVIII et surtout du comte d'Artois. Aussi Talleyrand ne 
devait-il pas manquer de lui lire ses Mémoires. Ces lectures firent 
sur Vitrolles une impression durable, comme le prouve ce qu'il en 
dit dans la notice si curieuse qu'il a consacrée à Talleyrand. Voici le 
passage essentiel pour la discussion qui nous occupe. Vitrolles y 
rapporte une conversation, qui montre bien le but que Talleyrand 
s'était proposé en écrivant ses Mémoires. 

Avez- vous remarqué, me dit-il, qu'en examinant les époques diverses 
on trouve toujours un homme qui, par un rapport particulier entre son 
caractère et celui de son temps, devient le type et, pour ainsi dire, le 



1. Lorédan Larchey, les Mémoires de Talleyrand d'après lui-même et les 
mémoires contemporains^ dans la Revw Bleue , 2* semestre, n* 3, 19 joil- 
iet 1890, p. 73 et 74. 
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représentant de son siècle? Ainsi, de notre temps ou à peu près, 

nous avons eu M. de Ghoiseul; après lui, le duc d'Orléans, Philippe- 
lËgalité; c'est autour de ces hommes qu'on trouve la véritable histoire 
de leur époque. C'est ainsi que pour tracer la figure de ces temps, j'ai 
écrit deux volumes des Mémoires de M. le duc de Ghoiseul; j'ai fait 
ensuite un volume sur le duc d'Orléans et puis fai écrit mes Mémoires, 
JSt il partit de là pour aller chercher quelques grands cahiers, dont il 
me lut peut-être 60 à 80 pages. Telle fut l'occasion de la première lec- 
ture de ces fameux Mémoires. U fut probablement sensible au plaisir 
que j'en témoignai, car dans la suite il chercha plusieurs fois à reprendre 
cette communication. Il choisissait dans les différentes époques des 
morceaux de longue haleine ^ 

Que sont devenus ces grands cahiers, véritable manuscrit original 
des Mémoires de Talleyrand? 

M. le duc de Broglie Tignore complètement; il ne sait pas plus où 
sont passés les manuscrits qui auraient servi à M. de Bacourt pour 
faJre sa copie. Cela ressort aussi nettement que possible du passage 
suivant d'une lettre écrite par M. le duc de Brogiie le 25 mars der- 
nier au directeur du Paris : 

Quant aux notes, manuscrits, copies et dictées sur lesquels M. de 
Bacourt déclare avoir fait son travail, je n'ai jamais prétendu les avoir 
trouvés dans le legs qui nous était fait, le seul dont j'eusse à rendre 
compte au public. La famille de M. de Talleyrand, auprès de qui je n'ai 
pas négligé de m'enquérir, déclare ne les avoir jamais possédés^. 

Les manuscrits dont il est ici question étaient sans aucun doute 
ces grands cahiers vus par Yitrolles. En effet, les passages que Tal- 
leyrand lut à Yitrolles se retrouvent dans l'édition du duc de Brogiie 
dont le texte concorde avec l'analyse de Yitrolles. 

Si ces grands cahiers existaient encore aujourd'hui, leur posses- 
seur Taurait sûrement fait connaître, car il est impossible d'admettre 
qu'il pût ignorer la retentissante polémique dont ils ont été l'objet. 
On n'a rien entendu dire et ce silence seul permettrait de penser que 
ces manuscrits sont perdus. Toutefois ce n'est là qu'une conjecture 
qui laisserait encore quelque espoir. Malheureusement elle est con- 
firmée par une tradition très autorisée que M. Funck-Brentano a le 
premier fait connaître en ces termes : 

Nous savions de source sûre avant la publication des Mémoires que 
certaines parties de l'original et qui devaient être parmi les plus inté- 

1. Baron de Yitrolles, Notice sur le prince de Talleyrand, publiée à la saite 
des Mémoires du baron de VitroUes édités par E. Forgaes. Paris, Charpentier, 
1884, 3 vol. in-8*. T. III, p. 444. 

2. Rétfolution française^ l. c, p. 348. 
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Fessantes, ceUes qui se rapportaient à la vie de l'abbé de Périgord et 
aux événements de la Révolation, avaient été brûlées*. 

Un peu plus loin, M. Funck-Brentano ajoutait : « Usant de son 
droit, elle pU"* de Dino] brûla une partie du manuscrit '. » Les des- 
cendants de la duchesse de Dino n'ont pas protesté contre cette ac<%i- 
satîon si formelle; ils ne le pouvaient pas, car il n^est que trop cer- 
tain que M. de Bacourt, d'accord avec H""* de Dino, a détruit tout œ 
qui lui avait servi à établir le texte qu'il nous a laissé, notamment 
toutes les parties du manuscrit original et non pas seulement 
quelques-unes. 

Pourquoi cette destruction ? Il n'y a qu^une explication possible : 
M""* de Dino et M. de Bacourt ont voulu empêcher toute vérification 
ultérieure du texte qu'ils laissaient pour être publié dans un avenir 
éloigné sous le titre de Hémoires de Talleyrand. Ils croyaient ainsi 
qu^on ne découvrirait pas les suppressions et les additions que M. de 
Bacourt s'était permis de faire à l'instigation de M""* de Dino. Dans 
leur ignorance des méthodes et des procédés de l'érudition, ils 
devaient regarder comme certain le succès de leur supercherie. Mais 
M. de Bacourt n'était pas de force à tromper les historiens. Il a donné 
sa mesure dans l'introduction et dans les notes de son édition de la 
correspondance de Mirabeau ^. On.y rencontre en grand nombre les 
plus grosses erreurs *, En étudiant avec le plus grand soin ce travail 
que M. de Bacourt a publié sous son nom, où pourra discerner les 
interpolations que cet éditeur peu scrupuleux a ajoutées aux Mémoires 
de Talleyrand. Déjà MM. Aulard et Funck-Brentano en ont indiqué 
plusieurs. Mais ils ont dû aller trop vite et pour ma part j ^aurais 
plus d'une réserve à faire. C'est un travail infmiment délicat, qui 
demandera beaucoup de temps et le concours de nombreux travail- 
leurs. J'espère avoir l'occasion d'y apporter un jour ma contribution. 

Quant à présent, je me contenterai d'avoir démontré que le manus- 
crit original des Mémoires de Talleyrand a réellement existé; j'ajou- 
terai seulement que sa suppression est une grave présomption contre 
l'authenticité intégrale du texte publié par M. le duc de Broglie 
d'après la copie de M. de Bacourt. 

Jules Flàmmermoiit. 

1. Nouvelle Revue da !•' Jain 1891, t. LXX, p. 450. 

2. Ibidem, p. 457. 

3. Correspondance entre le comte de Mirabeau et le comte de La Marché 
publiée par M. A. de Bacoart Paris, 1851, 3 vol. iii-8*. 

4. Cf. iDtrodaction de la Correspondance secrète du comte de Merey-Argenr 
teau avec Joseph II et Kawnitz, publiée par A. d'Ameth et J. Flammermont. 
Paris, 1889*91, in-SS T. I, p. ii, m, v, etc. 



BULLETIN HISTORIQUE 



FRANCE. 



HISTOnUB MODERNE. 



EifSBiGif EMBiiT supf iiBui. — LMoauguratioxi des cours de la Faculté 
des lettres de Paris a eu cette année un intérêt exceptionnel. M . Lavisse, 
dans une de ces allocutions à la fois familières et élevées, humo- 
ristiques et éloquentes, qui ont &it de lui le plus aimé et le plus 
applaudi des orateurs universitaires, a annoncé deux créations 
nouvelles : celle d'un institut géographique, dirigé par M. Marcel 
Dubois, et celle d'une conférence d'archéologie nationale, faite par 
M. Langlois et où renseignement sera illustré par des moulages et 
des photographies. Ce sont là deux innovations excellentes, et 
M. Lavisse en a pris occasion pour encourager les élèves aux travaux 
personnels et aux recherches originales, et aussi pour critiquer ces 
malheureux examens, qui absorbent trop souvent toute Tattention et 
tous les efforts des étudiants, quand ce n'est pas des professeurs eux- 
mêmes. Nous serons très heureux si M. Lavisse réussit à obtenir que 
la préparation à la licence et à l'agrégation prenne un caractère moins 
scolaire et moins terre à terre et s'associe normalement à des études 
vraiment scientifiques, mais nous songeons avec inquiétude à ce qui 
s'est passé pour le baccalauréat. M. Lavisse lui avait porté en pleine 
Sorbonne, dans une séance semblable à celle du 42 novembre der- 
nier, des coups qui semblaient mortels. Depuis lors, non seulement 
il n'est pas mort, mais il a eu de nombreux enfonts, et Ton va voir 
les Facultés, déjà accablées sous le nombre des bacheliers es lettres 
et es sciences ancien et nouveau modèle, complètement submergées 
par l'invasion des bacheliers modernes. 

Avant la séance publique où M. Lavisse a prononcé son discours, 
le ministre de l'instruction publique avait, en présence des professeurs 
de la Faculté et de membres du haut enseignement, inauguré un 
admirable buste d'Albert Dumont par M. Ghaplain, qui décorera 
désormais la salle de travail réservée aux candidats à l'agrégation et 
à laquelle on a donné le nom de Bibliothèque Albert Dumont. Pen- 
Rbv. HisToa. XLVm. !•' fasg. 6 
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daot cette pieuse cérémonie, la famille de l'homme éminent qui a ^é 
successivement directeur des Écoles de Rome et d'Athènes, puis direc- 
teur de renseignement supérieur, a pu reconnaître, à rémotion de 
tous les assistants et aux paroles prononcées par M. Himly, par 
M. Liard et par M. Bourgeois, combien le souvenir d'Albert Dumont 
est resté vivant pour tous ceux qui Tout connu et se sont associés à 
son œuvre de réforme universitaire, combien profonde et durable est 
la reconnaissance qui lui sera gardée pour tout ce qu'il a fait et pour 
tout ce qu'il a voulu faire. M. Liard a été Tinterprète des sentimexits 
de tous dans le discours où il a retracé le portrait moral de son pré- 
décesseur avec une rare élévation de pensée et un style d^une préci- 
sion lumineuse. Pour parler de l'âme et de l'œuvre de Dumont avec 
tant d^émotion et tant de justesse, il fallait, comme Pa fkit M. Liard, 
s'être identiflé avec lui par sa pensée et par sa vie, et Ton se deman- 
dait par moment, quand il montrait le besoin de l'action naissant 
logiquement de l'acquisition des idées générales, ou dans la science 
la base nécessaire d'une société démocratique, s'il ne parlait de lui- 
même autant que de son prédécesseur. C'est, en efifet, pour nous, une 
singulière bonne fortune, ayant perdu Albert Dumont, d'avoir pour 
le remplacer un successeur aussi fidèle à son esprit, aussi capable 
d'achever et de compléter ce quUl avait commencé. 

L^œuvre d'Albert Dumont sera achevée, en ce qui peut du moins 
être fait par des lois et des règlements, le jour où le Parlement aura 
rendu aux facultés groupées dans une même ville leur nom tradition- 
nel ^université, où Vuniversité napoléonienne aura cédé la place aux 
universités françaises. Il restera encore beaucoup à faire, sans doute, 
pour que le véritable esprit universitaire règne parmi les étudiants 
et les professeurs et pénètre chez les administrateurs *, mais du moins 
les cadres de la vie universitaire seront tout prêts. Il est temps que la 
loi constitutive des universités, déposée depuis plus d'un an au Sénat, 
aboutisse enfin ; car, il ne fkut pas se le dissimuler, les enthousiasmes, 
sinon les bonnes volontés de la première heure, risquent de se refroi- 
dir; les vieilles habitudes et les vieux égolsmes risquent de se réveil- 
ler. Il y a même un point du projet de loi qu'il importe d^abandonner 
si l'on ne veut pas se heurter à la résistance invincible des intérêts et 
des amours-propres coalisés, c^est l'article qui n'attribue le nom d'uni- 
versité qu'à une partie seulement des groupes de facultés et, en tous 
cas, à ceux seulement qui réunissent les quatre facultés. Le Parlement 
se refusera à laisser au ministre le choix des villes privilégiées, et les 
députés de toutes les régions menacées d'exclusion se réuniront pour 
faire échouer la loi plutôt que de laisser frapper d'infériorité les 
facultés auxquelles ils s'intéressent. Il y a d'ailleurs de graves incon- 
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vénients dans cette distinction qu'on veut établir entre les villes 
d'universités et les villes de facultés. Il est déjà tràs fâcheux que 
Paris jouisse d'un privilège en ce qui concerne les traitements. Si 
Ton veut avoir des universités provinciales florissantes, il faut que 
des avantages matériels compensent pour les professeurs de pro- 
vîDoe rinconyénient que peut avoir leur éloignement de la capitale, 
de ses ressources intellectuelles, de ses académies. Que sera-ce si l'on 
établit deux catégories de centres de haut enseignement en province, 
des grandes et des petites facultés? les professeurs de celles-ci se 
sentiront dans une situation d'infériorité vis-à-vis des autres, et ils 
n^auront qu'une idée : changer de faculté. Les habitudes et Tesprit 
nomades, qui sont la plaie de notre enseignement secondaire et qu'on 
cherche heureusement à modifier aujourd'hui, pénétreront dans l'en- 
seignement supérieur. L'État, sans doute, pourra et devra concentrer 
dans certains centres universitaires des ressources plus abondantes, 
des chaires plus nombreuses, un plus grand nombre de bourses, 
mais il faut encourager les provinciaux à faire des sacrifices pour 
leurs universités régionales. Qui sait si cette émulation n'arrivera 
pas à créer des foyers d'enseignement supérieur très brillants dans 
telle ou telle ville de second ordre où, sans cela, les facultés délaissées 
auraient dépéri faute de professeurs et d^élèves?Le projet de création 
des universités trouvera partout un accueil chaleureux le jour où il 
ne menacera pas d'une véritable deminutio capitis des facultés et des 
villes qui ont d^à fait pour l'enseignement supérieur des sacriQces 
dont on doit leur tenir compte, et qu'on doit encourager à en faire de 
bien plus grands encore * . 

Abghives. — Nous reviendrons dans notre prochain bulletin sur 
les questions si intéressantes que soulève l'administration de nos 
deux plus grands dépôts scientiOques : la Bibliothèque nationale et les 
Archives nationales. Les deux hommes émioents qui les dirigent se 
trouvent souvent en butte à des critiques aussi injustes qu'intéressées, 
et il n'est pas inutile de redire de temps à autre la reconnaissance 
qu'on leur doit. H, L. Delisle a répondu par un long article de la 
BibL de F École des chartes (juili.-août 4894) aux attaques lancées 
contre son administration du haut de la tribune de la Chambre avec 
autant de violence que d'incompétence. M. Servois a donné la preuve 
de l'activité du grand service qu'il dirige et des efforts faits par son per- 



1. L'obligaUon de pouéder qoatre facoltés pour avoir droit à la possession da 
Utre d'Université anralt aussi l'inconvénient de pousser les villes à la création 
de fasoltés nonvellea et peut-être iputUet, aa lieu de les laisser ooocentrer leurs 
efforts sur les fiu^nltés déjà existantes et flprisf^ntes. 
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sonnel pour rendre à la science le plus de services possible, en publiant 
VÊtai sommaire par séries des documents conservés aux Archives 
nationales. L'Inventaire sommaire de i 874 ne contenait que les docu- 
ments antérieurs à i 789 et était beaucoup moins détaillé que l'État 
sommaire actuel. Quant à l'Inventaire général mis sous presse en 
«1867, il n'avait pas été achevé dUmprimer et il ne servait qu'au per- 
sonnel des Archives. U a été refondu et complété pour paraître sous 
la forme actuelle. En attendant la publication de répertoires particu- 
liers dont quelques-uns sont déjà à la disposition du public ^ soit 
imprimés, soit manuscrits, TÉtat sommaire donne pour la première 
fois une idée complète des richesses contenues dans les Archives. 

Nous en reparlerons bientôt avec plus de détail ^ 

G. MoifOD. 

Le nouveau travail du P. Pierliptg, la Rtissie et POrient, Mariage 
d^un tsar au Vatican, Ivan Illet Sophie Paléologtie (Leroux, «{Sd-I , 
in-4 8); tient plus que ne promet son titre, car c'est une véritable his- 
toire des rapports de la Russie avec Tltalie à la fin du xv® siècle et au 
commencement du xvi*. Si Ton pouvait reprocher quelque chose à 
cette étude, d'ailleurs si bien informée et d'une lecture si intéressante, 
ce serait justement Tabondance des détails, qui fait un peu perdre de 
vue le sujet principal, à savoir l'influence du mariage de Théritière 
des Paléologues avec un tsar sur la politique et les destinées ulté- 
rieures de la Russie. C'est à Bessarion, qui Taurait communiquée 
au pape Paul II, qu'il faut faire remonter la première idée de 
cette alliance. Bien accueillie en Russie par le tsar, qui envoya à 
Rome un Italien, délia Yolpe, établi à Moscou, pour prendre les 
informations et faire les démarches nécessaires, cette idée fût approu- 
vée par les boiars, et Yolpe revint à Rome pour chercher la princesse. 
La cérémonie des fiançailles, ou du mariage par procuration, fut celé* 
brée à Rome le 4"*' juin U72, en présence de Catherine, reine de Bos- 
nie, et probablement d'Anne Notaras, et Zoé Paléôlogue, plus connue 
désormais sous le nom de Sophie, en partit le 24 pour aller retrouver 
son royaume et son époux. Elle arriva à Moscou par Yiterbe, Sienne, 
Bologne, Yicence, Nuremberg, Lûbeck, Reval, Dorpat, Pskov, enfin 
Novgorod. Le mariage définitif eut lieu le 42 novembre, le jour même 
de l'entrée à Moscou. Il semble que l'influence personnelle de Sophie 
Paiéologue dans son nouveau pays se soit surtout manifestée par un 
nouveau progrès de l'esprit autocratique et de Tambition d'Ivan III ; 
il semble aussi qu'elle a été assez restreinte. Par contre, le fait même 

1. L'excellente et ample table due à M. Gaéria ajoute encore beaucoup à la 
Taleur du Tolume et y rend les recherches très commodes. 
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de son mariage a eu sur les idées politiques elles destinées du peuple 
russe une action très profonde. S'ajoulant à un fonds de légendes déjà 
anciennes, il a grandement contribué à fortifler Topinion religieuse 
et populaire qui voulait voir dans Moscou l'héritière de Byzance; soit 
qu'André Paléologue, frère de Sophie, lui ait cédé ses droits hypothé- 
tiques au trône de Gonstantinople , soit qu'elle les ait d'elle-même 
apportés à son mari, il n'en reste pas moins que ce mariage a permis 
aux souverains russes de fonder sur une sorte de droit traditionnel 
leurs prétentions en Orient. Ce sont surtout les archives dllalie et 
d'Allemagne qui ont permis au P. Pierling de jeter un jour nouveau 
sur cette intéressante question historique. Il est regrettable que les 
limites de son travail ne lui aient pas permis de publier in extenso 
les documents dont il s*est servi, si importants pour l'histoire de la 
Russie. Espérons que la Société impériale historique russe, qui a 
déjà Ikit tant de belles et importantes publications, nous les donnera 
quelque jour. 

Des deux études qui composent le livre de M. H. de la Perrière, 
Marguerite d'Angouléme; une véritable abbesse de Jauarre (Galmann- 
Lévy, «1894, in-42), la première est de beaucoup la plus importante. 
M. de la Perrière a eu à sa disposition le registre des finances de Jean 
de Frotté, qui fût contrôleur général des finances du roi et de la reine 
de Navarre et, en somme, Thomme de confiance de cette dernière. 
De ce curieux document, qui malheureusement ne commence qu'au 
mois de novembre 4540, il a Uré un agréable tableau des dernières 
années de la princesse. Gela ne change pas beaucoup Topinion qu'on 
avait d^eUe, mais la connaissance exacte des menus détails de sa vie, 
le tableau des bienfaits qu'elle savait répandre autour d'elle, même 
dans la situation besoigneuse où elle se trouvait, ajoutent encore à 
Pintérét qu'inspirent son noble goût pour les choses de l'intelligence 
et le dévouement profond dont elle fit preuve à l'égard de tous ceux 
qui l'entouraient. L'abbesse de Jouarre qui fait le siget de la seconde 
partie du livre est cette Charlotte de Bourbon bien connue par le livre 
consciencieux de M. Jules Delaborde. M. de la Perrière se fait lire plus 
facilement que le premier biographe, mais il n^ajoute rien à son tra- 
vail, sinon quelques pages de début qui pourront plaire à quelques- 
uns, mais que je trouve, quant à moi, du plus parfait mauvais goût. 
Ce serait un fragment curieux à écrire de Thistoire des guerres de 
religion au xvi"^ siècle que celui qui raconterait les rapports de la 
Suisse et de la Prance à cette date. M. Albert Gobât a tenté d^en com- 
poser un chapitre dans son livre la République de Berne et la Prance 
pendant les guerres de religion (Gedalge, 4894, in-8^). Malheureu- 
sement, il s'est borné à publier les pièces les plus importantes des 
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arehives bernoises, en y ajoutant seulement les détails qu^il importait 
de connaître pour suivre le fil des événements. C'était, du resle, le 
seul but quUl se proposait, et, si nous exprimons le regret qa^il n^ait 
pas donné à son travail plus de développement, nous aurions mau- 
vaise grâce à lui reprocher d'avoir conçu son sujet avec des limites 
volontairement restreintes. Tel qu'il est, son travail est intéressant, 
car, pendant près d'un siècle, Berne n'a pas cessé d'intervenir en 
faveur des réformés de France, depuis 4540, où elle intercéda en 
faveur des Yaudois, jusqu'en 4629, où Rohan lui écrivait encore, 
sinon pour demander des secours, au moins pour justifier sa prise 
d'armes. Elle ne l'a pas fkit toujours officiellement, témoin Tamu- 
santé histoire des commissaires que le petit conseil envoya en 4 575 à 
la suite des soldats levés dans le canton pour rejoindre Jean-Casimir, 
et auxquels l'un des chefs réformés, M. de la GrafDnière, fit cette 
réponse pleine de déférence : « Nous allons nous loger en un village 
ci-auprès; n'y venez pas, car il coûtera la vie, si vous y venez. » Sur 
ce, M. de la GrafBnière et ses amis allèrent rejoindre Jean-Casimir, 
et le petit conseil de Berne et ses commissaires en furent pour leurs 
frais de poursuite et d'éloquence. M. Gobât a raconté ces faits avec 
clarté en les illustrant d'assez nombreux fac-similés. Son style est 
parfois déclamatoire et la passion contre les catholiques Pégare. Il 
appelle, par exemple, Charles IX « l'égorgeur royal qui aimait à lan- 
cer de fanatiques mercenaires contre ses sujets » (p. 69). Ce n'est ni 
juste historiquement, ni bien écrit. 

Le tome I de VHistoire du règne de Marie Stuart de M. Martin Phi- 
LippsoN (Bouillon, 4894, in-8®) s'arrête au moment où Marie Stuart 
arrive en Ecosse (4564). Si les volumes qui suivront ressemblent à 
celui-ci, l'ouvrage sera excellent et définitif. M. Philippson connaît 
très bien les sources imprimées et inédites de son sujet et il les met 
en œuvre avec un réel talent. Son tableau tout entier de l'Ecosse au 
commencement de l'époque moderne, celui des difierents partis qui 
se divisaient ce pays, l'exposé qu'il fait de la politique anglaise, qui 
mit des procédés d'astucieuse duplicité au service d'une idée incon- 
testablement grande et féconde, sont traités de main de maître. Ses 
portraits aussi sont particulièrement vivants. Signalons ceux de Cecil 
(p. 454) et de Jacques Stuart (p. 249). 11 ne nous reste qu'à souhaiter 
qhe Tensemble de Tœuvre réponde aux espérances que fait naître cette 
première partie ^ . 

Le nouveau livre de l'amiral Jurien de la GRAVifiBE, le Siège de la 
Rochelle (F. Didot, 4894, in-42), n'est ni meilleur ni pire que les 

1. Noas reviendrons sur cet important ouvrage dans on compte* rendu spécial. 
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précédents ouvrages du même auteur. C'est toujours la môme absence 
de recherches approfondies et de critique. L'amiral Jurien de la Gra- 
vière a suivi presque constamment dans son travail les Mémoires de 
Richelieu en le complétant par quelques publications locales, et son 
récit, mêlé d'allusions contemporaines et de souvenirs personnels, 
est plutôt une causerie qu'un tableau d'histoire sûr et précis. Malgré 
c€la, la lecture en o£Qre de l'agrément et de l'intérêt. C'est qu'il y a 
toujours profit à voir les sujets militaires ou maritimes traités par 
un homme du métier. On remarquera à ce sujet combien l'amiral 
JuTien de la Gravîère se défie des navires trop lourds et trop coûteux, 
et combien sa vieille expérience lui fait juger que Pavenir appartien- 
dra à ceux qui seront les plus audacieux et les plus agiles. Les récits 
des exploits de Balin et d'Audouin (p. 24 5 et 239) en sont la preuve. 
Mais, comme le dit très justement l'auteur dans une autre partie de 
son Uvre, « on ne juge bien de ces coups d'audace que quand ils ont 
été achevés. On les tentera pourtant, soyez-en convaincus, plus sou- 
vent et plus aisément avec des navires de cent tonneaux qu^avec des 
Léviathans de quatorze mille. Un engin de cent trente ou cent qua- 
rante millions inspirera toujours beaucoup de circonspection et de 
me&ure » (p. 344). Le livre est complété par la reproduction d'un 
article de juillet 4870 sur la tactique naturelle et par un plan de la 
Rochelle et une carte de l'Aunis qui sont excellents. 

Les Portraits du vieux temps de M. Emile Fige (OUendorff, ÀS9i, 
in-42) sont consacrés à quatre personnages bien dilTérents. M""*^ des 
Loges fut une des premières précieuses, ou, pour parler plus exacte- 
ment, une des premières femmes du xvii* siècle qui tinrent à Paris 
un salon où se réunissaient les auteurs, salon qui le disputa un ins- 
tant à celui de M*""^ de Rambouillet. Eustorg de Beaulieu n^y aurait 
pas fréquenté. Il fht, en elTet, tout le contraire d^un homme de salon, 
et c'est une figure intéressante que celle de ce poète, disciple de 
Marot, mais dont la vie rappelle un peu celle de VUlon. Les poésies 
qu'en cite Tauteur montrent pourtant qu^il n'eut guère que des 
intentions. Exceptons -en toutefois l'épitaphe d'un moineau, char- 
mante en sa brièveté et qui a comme un parfum d'anthologie. Ce 
n'est pas non plus par la dignité de sa vie que Pierre de Montmaur a 
été illustre ; la postérité ne le connaît guère que comme le type du 
parasite. C'est à le venger en partie de cette accusation aussi bien 
qu'à mettre en relief ses qualités d'érudit que s'attache M. Emile 
Fage. Il réussit mieux à nous convaincre avec ce Pierre de Besse, qui 
fût conseiller et prédicateur du roi Louis XIII et montra, comme il le 
dit très justement, « ce que peuvent, sur la destinée de l'homme, le 
travail et le talent unis à rhonnéteté. » Dans son ensemble, le livre 
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de M. Emile Fage est d'une très agréable lecture. Nous lui floubsûtons 
d'autant plus volontiers le succès qu'il mérite qu'il est écrit par un 
provincial qui habite et qui aime sa province. Il nous apprend une 
fois de plus que la vie intellectuelle n'est pas aussi morte en dehors 
de Paris qu'on veut bien le croire, qu'elle peut s'y développer, comme 
il serait si désirable, et que ce qui manque en province ce n^est pas 
tant les facilités que le goût et surtout l'habitude du travail. 

C'est aussi une très intéressante figure que ceUe de Toussaint Ross^ 
marquis de Coge, dont le baron Marc de Villiers du Tbrbage noJS 
raconte la longue existence dans un petit volume très élégamm^t 
imprimé (May et Hotteroz, 4894, in-'l2). Issu d'une vieille fisuriiie 
bourgeoise de Provins, où il naquit en septembre 4645, il exsrça 
d'abord comme avocat dans cette ville, puis entra au cabinet de 
Richelieu, qu'il quitta pour suivre en Italie le futur cardinal de Retz; 
il fût à son retour en France distingué par Mazarin, qui le prit auprès 
de sa personne. Ce fut l'origine de la fortune de Rose-, d'une hatUeté 
extrême à imiter l'écriture et même la signature de Louis XIV, il 
devint le secrétaire de la main, dans lequel ce prince eut le plus de 
confiance, dont il allait même jusqu'à écouter quelquefois les avis. 
Nommé secrétaire de la chambre et du cabinet de Sa Mayesté le 
25 avril 4 657, U entra à l'Académie française, où il occupa le fauteuil 
de Gonrart, le 27 octobre 4675. Fait président de la Chambre des 
comptes en 4684, il mourut, fort âgé, le 6 janvier 4704. Très habile, 
d'un jugement très sûr, il avait trop vu le monde et la cour pour ne 
pas être un peu sceptique. « Ma chère amie, » dit-il à sa femme sur 
son lit de mort, « si ces messieurs, quand ils m'auront enterré, vous 
offrent des messes pour me tirer plus vite du purgatoire, épargnez- 
vous cette dépense-là, je prendrai patience » (p. 407). L'étude que lui 
a consacrée M. de Villiers du Terrage est très bien faite. 

M. Lggr£ll£ et le marquis de Gouegt poursuivent, chacun de leur 
côté, les études qu'ils ont entreprises sur les dernières années du 
règne de Louis Xiy et, en particulier, sur la politique suivie par ce 
prince à l'égard de la succession d^Espagne. Le tome II de la Diplo^ 
matie française et la sticcession d^ Espagne (Cotillon, 4889, in-S^) a 
été consacré en entier par M. Legrelle au deuxième traité de partage 
(4 697-4 699) . U s'ouvre par un tableau très complet, très fouillé, de 
rétat de la monarchie espagnole en 4 697, et se termine au moment 
où la mort du prince électoral de Bavière met à néant toutes les com- 
binaisons diplomatiques que Louis XTV et Guillaume III avaient ima- 
ginées, pour assurer la paix de l'Europe par un partage équitable de 
la succession de Charles II. Des négociations longues et délicates par 
lesquelles ces deux princes avaient pu arriver à ce résultat, M. Legrelle 
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ne nous Isdsse ignorer aucun détail. Il les suit avec une patience 
sagaœ, une conscience scientiQque vraiment admirables, s*efBs^^t 
le plus souvent, trop souvent, dirions-nous volontiers, devant les 
documents du temps quMl cite copieusement. Son œuvre, ainsi com- 
prise, rendra les plus grands services; elle fournira au lecteur toutes 
les pièces du procès, mais ce qu'elle gagne en autorité elle le perd 
peut-être en vivacité d'allures et en agrément du récit. Telle qu'elle 
est, elle témoigne d'une science et d'un labeur auxquels on est tenu 
de rendre bommage. M. Legrelle a la plus grande admiration pour 
Louis XIY -, il le justifie aisément du reprocbe d'avoir eu une politique 
à deux fins, négociant en Angleterre le partage de la succession espa- 
gnole tandis qu'il tâchait, par les intrigues de son ambassadeur à la 
cour de Madrid, de se l'assurer tout entière; il montre très bien 
qu'en augmentant son influence en Espagne, le roi de France présen- 
tait, pour ainsi dire, le partage à Guillaume m comme la carte forcée 
et qu'en tout cas « les précautions indispensables se trouvaient ainsi 
prises en cas de mauvaise foi » (p. 435). D me parait, par contre, 
qu'en affirmant que Louis XIV n'avait jamais sérieusement songé à 
« recueillir directement pour la France l'héritage tout entier de son 
chétif beau-frère. . . pas plus qu'à se faire décerner la couronne élec- 
tive des Césars aUemands » (p. 250), M. Legrelle oublie la distinction 
qu'il fout faire entre le roi vieilli, assagi parles difQcultés extérieures 
et intérieures de la fin du règne, et le jeune héritier de la politique 
prévoyante de Richelieu et de Mazarin, servi par un Golbert et comme 
enivré de la crainte qu'il inspirait à l'Europe aussi bien que des fiât* 
teries de ses courtisans. Ce qui est vrai de Tun ne saurait l'être de 
l'autre, et il serait focile de montrer qu'un moment au moins 
Louis XIV rêva d'unir l'empire de Charles -Quint à celui que lui 
avaient légué ses prédécesseurs. 

Le livre du marquis de Courcy , V Espagne après la paix £ Dtrecht 
(Pion, 4 SQ^I , in-S"*) , sera moins utile aux historiens ; en revanche, 
peut-être même pour cette raison, il est d'une lecture plus facile. Les 
trois grandes divisions qu'il présente : la princesse des Ursins et le 
marquis de Brancas, un grand inquisiteur d'Espagne à la cour de 
France, les débuts d'une nouvelle reine, ne sont que les coupures 
naturelles du récit ou, si Ton veut, les trois actes d'un même drame 
dont le sujet serait la disgrâce de la princesse des Ursins. Elle est, 
au début du livre, à l'apogée de son influence ; c'est en vain que lé 
duc de Brancas s'efibrce de la renverser, et le cardinal del Giudice est 
envoyé en France en partie pour plaider sa cause ; quand il se termine, 
elle a déjà dû partir pour l'exil, brutalement chassée par la reine 
qu'elle avait bite et dont l'arrivée dans son royaume est la meilleure 
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partie du livre de M. de Gourcy. En revanehe, Tétoile d'AIbeitmi se 3 

lave à l'horizon, et sous oe ministre va se développer une politique .' 

dont un observateur attentif aurait pu saisir les premières traces dans i 

la mission du grand inquisiteur, politique qui ne fut ni sans halûleté 
ni sans grandeur, mais dont, en somme^ le résultat fut mauvais à la 
fois pour la France et pour FEspagne. H. de Goure; a retracé œs éTO- 
nements avec agrément et clarté, mais il est peut-être trop indulgent 
pour la princesse des Ursins, et son œuvre aurait gagné à la suppres- 
sion de telle comparaison entre l'inquisiteur et le jacobin (p. 444), 
qui retarde le cours aisé et limpide du récit et que tout lecteur jugera 
au moins inutile. 

Le prince Emmanuel db Broglus avait déjà étudié Mabillon et la 
Société de l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés à la un du xni* siècle; 
il vient de donner une suite à ce travail par la Société de l'abbaye de 
Saint-'Gerfnain'^S'Prés au XVIII* siècle; Bernard de Mont faucon 
et les Bernardins, 4745-4750 (Pion, 4894, in-8<»), mais il a bien rai- 
son de dire que, si le cadre est le même, « les temps n'en ont pas 
moins marché et les hommes ont changé. > Quelles différences d'abord 
dans la physionomie des deux personnages qui font le centre des deux 
études, entre la figure paisible, un peu timide, presque ascétique, de 
Mabillon et celle de ce Bernard de Montfaucon, qui ne pouvait oublier, 
sous la robe du moine et au milieu des plus austères travaux, qu'il 
était gentilhomme, qu'il avait fait le coup de pistolet avec Turenne, 
et chez lequel le hardi tempérament méridional reparaissait toujours 1 
Quelle différence aussi dans ceux qui les entourent I Si nous trouvons 
auprès de Montfaucon dom Bouquet, dom de Vie, dom Yaissette, pour 
ne parler que des plus connus, nous y voyons aussi de hardis nova- 
teurs comme Fréret et les Folard, des hommes en relation avec les 
publicistes les plus libres du temps, comme l'abbé Gédoyn. L'abbé 
Prévost a passé certainement dans la Société de Saint-Germain-des- 
Prés avant d'écrire Manon Lescaut ; peut-être même Voltaire y fit-il 
quelques apparitions. Ge n^est pas seulement dans les portraits de 
ces personnages si divers que réside l'intérêt et le charme de Touvrage 
du prince E. de Broglie, c'est aussi dans ceux qu'il nous donne des 
savants étrangers avec lesquels correspondait Mabillon et qui forment 
une véritable galerie de l'Europe savante durant la première moitié 
du xvin* siècle, c^est surtout dans le tableau qu'il nous présente, soit 
à propos de la famille de Montfaucon, soit à propos des Folard, de la 
vie provinciale en France à cette époque. On n'aurait guère que des 
éloges à faire à ce livre, plein d'extraits de lettres choisis avec goût 
et écrit d'une plume alerte et sympathique, si l'auteur ne témoignait 
à chaque occasion d'une partialité marquée contre le jansénisme, dont 



FBAIICB. 94 

les excès (tarent sans doute ridicules, mais qui fit montre cqMndant 
de courage dans ses épreuves et de remarquables caractères. 

Louis Fabgbs. 
IjC tome YIII des Mémoires de Saint-Simon, publiés par M. A. 
Ds BoisLiSLi (Hachette), contient une partie de Tannée 4704^ de la 
mort de Barbézieux à celle de Monsieur. C'est une des portions les 
plus intéressantes des Mémoires. Elle s'ouvre par une série de por* 
traits en haut relief, en particulier ceux de Barbézieux et du président 
Rose, et se termine par les pages fameuses sur Monsieur et sur Tem- 
poisonnement de Madame. Elle contient une longue et importante 
digression sur la cour et le gouvernement de l'Espagne au moment 
de Favènement de Philippe Y (437 p. dans Téd. Boislisle) que M. de 
Boislisie a commentée avec son érudition habituelle et rendue ainsi 
doublement précieuse aux historiens. Parmi les vingt*sept appendices 
qui terminent le volume, il convient de signaler les fragments inédits 
de Saint-Simon sur M. de Glermont-Tonnerre et M. d^Aubîgné, 
évèques de Noyon, sur la cour d'Espagne, sur les Boumonville, sur 
Tourville et sur d'EfBat*, et surtout trois dissertations étendues de 
l'éditeur. Celle sur le président Rose et les lettres de la main donne 
les détails les plus circonstanciés sur la manière dont étaient rédigées 
et signées les lettres de Louis XIY ou écrites pour Louis XIY. Dans 
celle sur la béate Rose et ses miracles, H. de Boislisle a réuni tous 
les témoignages sur cette singulière thaumaturge et mis en lumière 
sa vulgarité et le caractère charlatanesque de sa conduite en même 
temps que son infiuence àur des esprits très distingués et des âmes 
très nobles. Enfin, l'appendice sur la mort de M°** Henriette est une 
critique très détaillée et très serrée du récit de Saint-Simon qui abou- 
tit au rejet de Thypothèse de l'empoisonnement. « 

MM. J. Zbllbe et A. Vast ont entrepris de donner à la France une 
histoire universelle analogue à celle qui a été publiée en Allemagne 
sous la direction de M. Oncken avec le titre d!Allgemeine GesehicMe 
in Einzeldarsiellungen. Leur BMiothèque d'histoire illustrée^ dont 
deux volumes viennent de paraître chez May et Motteroz, se compo- 
sera de quarante volumes environ comprenant chacun une période de 
l'histoire de la civilisation. Je dis de la civilisation, car, à la difTérence 
de la collection Oncken, la collection Zeller et Yast aura moins pour 
objet de raconter les événements de Thistoire que de donner une idée 
d'ensemble de la civilisation de chaque peuple et de chaque époque. 
Ainsi, le moyen âge comprendra dix volumes, dont cinq consacrés à 
la France et cinq intitulés : la Germanie, les empereurs allemands au 
moyen &ge, les grands papes au moyen âge, TAngleterre au moyen 
âge, la grandeur de l'Espagne (xv* et xvi* s.). Cette entreprise, fort 
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intéressante en elle-même, a bien débuté par deux volumes : l'un 
de M. E. SiTOVs sur les Deux révolutions d'AngleterrCy Faatre <]e 
M. H. GiREiî sur la France sous Louis XV. M. Carré a laissé entière- 
ment de côté le récit des faits pour ne donner qu'un tableau du gou- 
yernement et de la société, tableau très précis et très vivant toat à la 
fois. Son ouvrage est divisé en quatre parties : la cour et les arts, le l 

gouvernement et l'administration, la société, la dissolution de la 
monarchie. Tout en reconnaissant combien dans un pareil livre il est 
difQcile de tout dire, on peut regretter que M. Carré n'ait pas consa- 
cré une division spéciale de son ouvrage aux lettres, sciences et arts. 
C'est par là que la France est grande au xvin* siècle, par là que, 
malgré ses défaites, elle domine l'Europe. M. Carré, en ne parlant 
pas du tout des sciences et en ne parlant des lettres et des arts qu'à 
propos de la cour et des quatre classes de la société, clergé, noblesse, 
vote et tiers état, ou dans le chapitre sur la dissolution de la monar- 
chie, me semble avoir peint la France du xvni* siècle sous un jour 
trop défavorable et à un point de vue trop exclusivement politique. 
Dans son livre, le règne de Louis XV nous apparaît comme la pré- 
face de la Révolution. D est bien cela, en elTet, mais la France sous 
Louis Xy est autre chose encore ^ . 

L'ouvrage de M. Sa;ous pourra, je crois, servir de modèle à plus 
d'un des volumes de la collection. L'auteur a su y mêler, dans une 
très heureuse proportion, le récit des événements et la peinture de 
la société. Il l'a divisé en quatre livres : le premier est consacré à 
un tableau de PAngleterre de \ 603 à \ 640 au point de vue du mou- 
vement religieux, scientiflque et politique. Le livre II raconte la 
révolution de 4640 à 4660. Le livre III nous décrit l'Angleterre de 
la Restauration : le premier chapitre traite de la religion, de la lit- 
térature et de la politique de 4660 à 4669, le second des sciences, le 
troisième des crises et des partis de 4670 à 4675. Le dernier livre 
raconte la révolution de 4688. On remarquera la place considérable 
faite par M. Sayous aux sciences dans son volume : deux chapitres 
sur onze. Cela seul sufQt à montrer avec quelle netteté il a saisi les 
trois caractères essentiels de l'histoire d'Angleterre au xvii* siècle : 
scission de la nation entre deux Églises : anglicane et puritaine; fon- 
dation d'un régime parlementaire qui sera une monarchie répu- 
blicaine, progrès scientifique qui donnera à l'Angleterre une part 
importante dans le mouvement intellectuel du xvni'' siècle. On est 
étonné de voir tout ce que M. Sayous a su faire tenir dans les 250 pages 

1. M. Carré donne un index des noms propres. 11 est à sonhaiter que son 
exemple soit saivi dans tons les Tolnmes. 
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de son ouvrage. Il a sa dire tout oe qui est essentiel, et le dire d^une 
manière intéressante, parce que les fidts sont toujours soutenus et 
animés par des idées. 

Les illustrations des volumes sont bien choisies et généralement 
bien exécutées. H serait bon pourtant d'y apporter encore plus de soin, 
et de ne pas donner des reproductions manquées comme le Matin de 
Bouclier (p. 54 de la France sous Louis XV) ou le portrait de Gromwell 
(p. 97 des Révolutions d^ Angleterre). Le château de Grosbois donné 
par M. Carré, page 36, comme spécimen de château du xvin* siècle, 
est du xvn*. La gravure reproduite est d'Israël Silvestre qui mourut 
en 469^ 

M. Bdm. ScHiRsa préparait, au moment où il est mort, un nouveau 
recueil de ses articles de critique littéraire. Ce recueil vient de paraître 
sous le titre d'Études sur la littérature au XVIW siècle (G. Lévy). 
Les articles qui le composent intéressent tous l'histoire et leur ensemble 
fait revivre à nos yeux la société française pendant la seconde moitié 
du XVIII* siècle. L'article qui ouvre la série, sur le cardinal de Polignac, 
se rapporte seul aux premières années du siècle et celui sur l'Acadé- 
mie des sciences embrasse le siècle tout entier. Les autres : les exilés 
de Ghanteloup, le baron de Gieichen, Gustave III, le journal de Collé, 
le marquis de Mirabeau et Rousseau, les mémoires de Malouet, Tabbé 
Raynal, les souvenirs de M">* Lebrun, s^occupent tous des dernières 
aimées du règne de Louis XV, du règne de Louis XVI et des premiers 
teaips de la Révolution. C'est le moment du triomphe de la secte phi- 
losophique, du plus grand éclat des salons de M""* du Defiànd et de 
M"*Geoffrin; c'est cette époque incomparable où la douceur de vivre 
semble avoir été d'autant mieux sentie qu'on entendait déjà de sourds 
grondements, présages des catastrophes prochaines. M. Schérer aimait 
le xvm* siècle avec passion ; il Paimait parce que sa nature aristocra- 
tique, finoissée de toutes les sottes vulgarités de notre démocratie 
moderne, trouvait là une société élégante et libérale où il aurait 
désiré vivre; il l'aimait, parce qu'après avoir secoué, non sans déchi- 
rement, les liens de croyances traditionnelles, il était heureux de 
rencontrer là des esprits galment affranchis de tout joug théologique 
et amoureux seulement de vérité, de sincérité et de logique; il l'aimait 
enfin, parce que cet homme dont l'âme a été dévorée par les passions 
intellectuelles respirait à l'sJse dans un temps et un monde qui 
avaient pour premier culte le culte de l'intelligence. J'oserais dire 
quMl a encore mieux parlé du xviii« siècle que Sainte-Beuve. S'il n'a 
pas sa légèreté de touche ni l'abondance amusante de son érudition, 
s'il ne rend pas comme lui les côtés brillants et bruyants de la vie 
du xviii* siècle, il donne une impression plus complète et plus philo- 
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«chique du temps et des hommes, du mouvement des idées et de 
rûstoire. Le volume qui vient de paraître, et qui a été écrit entre 4 S65 
et 4869, joint à celui où se trouvent les articles célèbres sur M** da 
Deffand et M™* d'Épinay et au livre sur Grimm, devra être étudié par 
tous ceux qui s'occupent du xvm* siècle, soit au point de vue tais- 
torique, soit an point de vue littéraire, soit an point de vue philoso- | 
pbique. 

Le second volume consacré par M. Lucien PâiBr an duc de Niver- 
nais, sous le titre la Fin du XVI W sièele (Lévy), n'est pas moins 
aimable que le précédent, et les archives Guébriant, cdles du marquis 
d^Havrîncourt et de M. Lucas de Montigny ont fourni encore à Ilieu- 
reux et babile fureteur une ample moisson de lettres spirituelles on 
délicates. Les esprits critiques trouveront peut-être que M. Pérey 
aurait pu être plus sobre de citations in extenso, et que son ouvrage 
aurait gagné à être condensé en un seul volume, composé et écrit 
avec un art plus personnel * . Mais, qui pourrait s'étonner de la peine 
qu'il a éprouvée à foire un choix parmi les trésors d'esprit, de sensi- 
bilité, de bonne grâce, si libéralement ouverts devant ses yeux ? Com- 
bien de sacrifices n'a-t-il pas dû faire dont son cœur a saigné ? Gom- 
ment lui reprocher de s'être attardé au milieu de la sodété d'élite qui 
se réunissait à Saint-Haur, puis dans le bel hôtel de la rue de Tour- 
non, enfin, dans le splendlde château de Saint-Ouen, et qu'il ait 
retardé le plus possible le moment où il devrait laisser disperser par 
la main brutale et stupide des Jacobins cette société qui n'était pas 
seulement la plus élégante et la plus spirituelle, mais aussi la plus 
intelligente, la plus cultivée, la plus libérale, la plus humaine, la plus 
généreuse qui fiit jamais? Suivez M. Pérey et vous ne regretterez pas 
le temps que vous aurez passé avec le marquis de Mirabeau et son 
amie M"* de Pailly, la « poule noire, » avec M"* de Gossé-Brissac, la 
plus jeune fille de Nivernais que son mari devait abandonner pour 
devenir l'esclave de la du Barry, avec M"« de Mirepoix, M. de Bouf- 
flers, d'Alembert, Diderot, Garrick, le cardinal de Bernis et surtout 



1 . n est certain que la compoaitioa de ces deux volumes porte la trace d'une 
hâte trop grande dans le travail. Les menues erreurs, les négligences n'y manquent 
pas. Je n'en citerai qu'un exemple. On sait que les journées célèbres des 8, 9 et 
10 thermidor an II tombent les 26, 27 et 28 juillet 1794. Le 5 thermidor tom- 
bait donc le 23 juillet. Or, p. 417 et 418, M. Pérey nous dit que M. de Beau- 
voir fut guillotiné le 5 thermidor (donc le 23 juillet); que le même jour le 
prince de Salm fut transféré des Carmes à la Gonciergeriei d'où il écrivit le 
20 juillet (trois jours plus tût) une lettre à sa sœur, puis qu'il fut exécuté le 
^ juillet et la veille de la mort de Robespierre. Or Robespierre monrot le 
10 thermidor, 28 jniUet 






PRAIfOB. 95 

Thérèse de Rochefort, l'amie par excellence du due de Nivernais. 
M. Pérey a encore ajouté bien des traits charmants au portrait de cette 
femme supérieure que M. de Loménie nous a déjà fait connaître et 
aimer par sa correspondance et celle de ses amis; son intimité avec 
Nivernais, que sa douceur et sa liberté d'esprit consolaient de la dévotion 
un peu renfrognée de la duchesse, a été calomniée ; mais nous sommes 
disposés à croire avec M. Pérey comme avec M"»* de Pontchartrain et 
sa flile la duchesse de Nivernais, qui lui conservèrent toujours leur 
estime et leur affection, que cette intimité resta irréprochable. Le &it 
même qu'il l'épousa si peu de temps après la mort de sa première 
femme, la sachant atteinte d'une maladie mortelle, et qu'elle en res- 
sentit une joie qui lui rendit un instant la santé , me semble une 
preuve que le mariage fut pour eux quelque chose de plus qu^un 
changement d'étiquette et de nom. Nivernais est un des types les plus 
accomplis de cette société aristocratique du xvni* siècle, bien plus 
solide et sérieuse sous ses allures frivoles qu'on ne l'a cru souvent et 
qui trouva dans sa philosophie et sa gaité même des ressources iné- 
puisables de courage pour les jours d'épreuve. Pendant la plus grande 
partie de la dernière période de sa vie, à laquelle est consacré le second 
volume de M. Pérey, le duc vécut loin de la cour et des emplois, tout 
entier aux lettres et à l'amitié, plus occupé de diriger l'Académie que 
de bire sa cour à la du Barry ou même à liarie-Antoinetle. Mais, en 
même temps, dans l'administration du duché de Nevers, il se montre 
aussi attentif au bien-être de ses vassaux que vigilant à assurer la 
prospérité de son flef et il prouve par ses actes que son zèle antiféo- 
dal n'est point affaire de mode et de rhétorique. Appelé de 4 787 à 
i 789 au Conseil d'en haut comme ministre d'État, il y fait preuve de 
clairvoyance autant que de libéralisme, partisan de l'émancipation 
des protestants , de l'organisation des assemblées provinciales , des 
réformes judiciaires de 4788, mais résolument opposé à la réunion 
des États généraux. Quand vint la Révolution , il resta fidèle à ses 
devoirs et ne déserta pas le service du roi. Emprisonné aux Carmes, 
il aurait, comme tant d'autres, payé de sa vie son titre et ses 
richesses, à une main inconnue * n'avait arraché du registre d'écrou 
la feuille qui portait son nom. Bien qu^octogénaire, il supporta la 
captivité et la menace quotidienne de la mort avec un héroïsme tou- 
jours sourianL Sorti de prison, plus qu^à demi ruiné, il ne songea 

1. Voyant an La Bnasière parmi les agents da dnc de Niremais dans son 
duché, M. Pérey se demande si ce ne serait pas là le fameux La Bussière qui 
se vanta d'aroir sauvé tant de gens comme employé du Comité de salut public, 
et si ce ne serait pas lui qui aurait sauvé son duc. Hypothèse ingénieuse, mais 
qn'aoeune preuve directe ne vient appuyer. 
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qu'à venir en aide à ceux que la Révolution avait plus maltraitb 
que lui. Soyons reconnaissants à M. Pérey, dans un temps où Tinjus- 
tice envers le xvin* siècle est à la mode, et où il ne trouve grâce ni 
devant le bigotisme mondain de ce qui nous reste d'aristocratie^ ni 
devant Tétroitesse d'esprit de la bourgeoisie, ni devant rintolérance 
des démocrates, ni devant la mysticité littéraire de nos néo-chrétiens, 
d'avoir osé se &ire son défenseur et de nous avoir montré dans le duc 
de Nivernais une image aussi parbite et aussi séduisante de Tandenne 
France. G. M. 

Le centenaire de la Révolution jRrançaise a fait édore un grand 
nombre de publications. Dans le nombre, il y en a d'excellentes, beau- 
coup d'intéressantes, beaucoup aussi de médiocres. C^est dans cette 
dernière catégorie quHl &ut ranger sans hésiter le volume de M. Xavier 
Roux, la Révolution en Dauphiné (Grenoble, Baratier, 4888-4891, 
in-4<>). Il se compose d'une série de documents, précédés de notices, 
sur l'état judiciaire du Dauphiné en ^88, la lutte de la cour et du 
parlement de Dauphiné à la même date, la journée des Tuiles et ras- 
semblée des trois ordres de la province. Les documents, en général 
déjà connus, sont publiés sans notes et sans références; les notices 
sont déclamatoires et vagues. Si Ton ajoute à cela que, dans ce livre 
de soi-disant luxe, les illustrations, dont quelques-unes auraient pu 
être intéressantes au point de vue historique, sont en général très 
faibles et quMl est très mal imprimé , on aura une idée du peu de 
valeur qu'il présente. 

Les deux nouveaux volumes que vient de publier M. Charles db 
LosdFTiE, et qui forment les tomes IV et Y des Mirabeau (Dentu, A 891 , 
2 vol. in-8°) , terminent Fœuvre commencée par son père, continuée par 
lui et sur laquelle, par un délicat sentiment de piété filiale, il n'a 
même pas voulu inscrire son nom. Ils renferment les dernières années 
de la vie de Mirabeau depuis sa mission secrète à Berlin jusqu'à sa 
mort et sont à tous égards dignes de leurs devanciers. M. de Loménie 
s'est entouré de tous les renseignements qu'il lui a été possible de se 
procurer, tenu au courant des publications récentes, notamment de 
celle de M. A. Stem, et son étude^ consciencieuse et solide, épuise le 
sujet, autant du moins qu^un sujet peut être épuisé. La plupart des 
faits qu'elle renferme étant connus, nous ne nous arrêterons pas à 
l'analyser; il faut signaler cependant comme particulièrement inté- 
ressant ce que dit M. de Loménie des rapports de Mirabeau avec le 
duc d'Orléans (IV, xvn), avec le comte de Provence, auquel il aurait 
fait entrevoir le rôle décisif que « TefFacement croissant de la person- 
nalité du roi » pouvait l'amener à jouer (V, p. 74), avec la Cour enfin. 
Sur ce dernier point le jugement porté par M. de Loménie me parait 
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définitif. Mirabeau ne s'est pas rendu à la Cour pour faire triompher 
la politique de cette dernière. Il lui a, au contraire, autant qu'il était 
possible, imposé la sienne, mais il s'est laissé payer les services qu^U 
lui rendait ainsi, poussé qu'il était à cela par sa prodigalité de gentil- 
homme et son insouciance profonde à l'égard de l'argent. M. deLoménie 
avait étudié de près dans son précédent volume les méthodes de tra- 
vsdl de Mirabeau pamphlétaire et indiqué ses principaux collabora- 
teurs -, ce sont les mêmes personnages qui l'ont aidé dans la compo- 
sition de ses discours et le dernier chapitre de l'œuvre qui étudie les 
procédés oratoires de Mirabeau n'est pas à cet égard le moins curieux. 
Exprimons, en terminant, le regret que M. de Loménie n'ait pas cru 
devoir insister davantage sur le vicomte de Mirabeau. L'absence de 
ce membre de la famille, Tun des moins intéressants, mais non des 
moins originaux, laisse une lacune dans son travail. L. F. 

Pendant que M. de Loménie préparait ses deux volumes sur Mira- 
beau, un historien allemand, M. A. Sterii , aujourd'hui professeur à 
Zurich, très avantageusement connu par ses ouvrages sur Milton et 
son temps et sur la Révolution d'Angleterre, ainsi que par ses études 
sur la période des réformes en Prusse, avait entrepris un travail d'en- 
senoble sur Mirabeau qu'il a réussi à faire paraître l'année même du 
centenaire de la Révolution de 89 * . M. de Loménie et M. Stern ont 
donc travaillé ensemble au même sujet, et, grâce à des sentiments 
de confraternité littéraire qui méritent d'être signalés, car ils sont 
rares, surtout entre savants de pays différents, ils se sont prêté un 
mutuel secours en se communiquant les résultats de leurs recherches. 
Tandis que M. de Loménie avait à sa disposition le riche fonds de' 
documents inédits transmis par son père et dont il a ikit un si heu- 
reux usage, M. Stern trouvait moyen d'syouter un grand nombre de 
renseignements nouveaux à la biographie de Mirabeau et surtout 
d'éclaircir le premier, avec une critique très sûre, beaucoup de points 
obscurs, par ses recherches à Paris, à Berlin, à Vienne, à Neufchâtel, 
à Genève et à Zurich. Aux Archives nationales, il consultait les papiers 
du père de Mirabeau, la correspondance administrative relative à ses 
divers emprisonnements, les comptes-rendus administratifs du dépar- 
tement de la Seine ; aux Archives des affaires étrangères les manuscrits 
de Mirabeau qui y sont conservés et les correspondances diploma- 
tiques qui se rattachent à ses missions à l'étranger. Les documents 
imprimés, souvent aussi peu connus que les manuscrits > lui ont 
aussi fourni une ample moisson ; la bibliothèque de Zurich mettait à 

i. Dos Leben Mirabeau'». BerUn, Cronbaclu 1 vol. in-S*. I Bd. Vor der Revo* 
InUoii. — II Bd. Wahrend der Revolotion. 
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sa disposition une riche collection de brochures et de journaux de 
répoque révolutionnaire, et il a le premier tiré parti des Mémoires 
contemporains de G. A. von Halem et d'Oelsner. D n'y a pas une 
seule partie de la biographie de Mirabeau sur laquelle sa critique très 
exercée et très pénétrante n'apporte quelque éclaircissement, mais je 
dois signaler comme offrant un intérêt particulier les chapitres sui- 
vants : dans le premier volume, les chapitres x et xi relatifs aux 
séjours en Angleterre et en Allemagne, aux relations avec Galonné, 
aux polémiques contre Necker et aux publications sur la cour 
de Prusse ; dans le tome II , les chapitres y, vi, vn, via et xi qui 
traitent des relations de Mirabeau avec la cour, et le chapitre zii sur 
Mirabeau et la politique extérieure. M. Stem a très bien analysé la 
nature des rapports de Mirabeau avec Galonné, que Mbrabeau n'a servi 
que dans la mesure où il le pouvait sans sacrifier ses opinions ni aliéner 
son indépendance; il a précisé avec sagacité la valeur de ses émts 
sur la monarchie prussienne, le rôle que Mauvillon a joué auprès de 
lui comme inspirateur et collaborateur; enfin il a montré la nécessité 
de contrôler le texte de THistoire secrète de la cour de Berlin par les 
lettres originales conservées aux affaires étrangères. Dans le second 
volume, M. Stem a mis en lumière^ mieux qu'on ne l'avait jamais 
foit, l'impuissance dans laquelle Mirabeau se débattit pendant l'année 
4 789 et l'importance capitale dans sa carrière de la date du 7 novembre 
4789, où apparut clairement pour lui Pimpossibilité de faire partie 
d^une combinaison ministérielle. De là, ses efforts pour prendre la 
direction des affaires et pour sauver la monarchie par une action 
occulte. M. Stern a établi avec précision toutes les péripéties de cette 
singulière diplomatie où Mirabeau conseillait à la Cour de secouer le 
joug de TAssemblée, tout en poussant l'Assemblée aux mesures vio- 
lentes. Il a aussi, dans les chapitres x et xiii, très finement indiqué 
les alternatives de confiance et de froideur qui ont tantôt rapproché, 
tantôt éloigné Mirabeau des Jacobins. Enfin, il nous a montré en 
Mirabeau un partisan convaincu des idées de Talleyrand en matière 
de politique extérieure. Mirabeau a vu nettement que la Révolu- 
tion pour réussir devait conserver une attitude purement pacifique, 
s'abstenir de s'immiscer dans les affaires des peuples voisins et 
tendre seulement à former avec eux, surtout avec l'Angleterre, 
des relations commerciales actives et sûres, grâce à des traités de 
commerce. 

Il manque quelque chose à la biographie si intéressante, si cons- 
ciencieuse, si neuve sur tant de points de Mirabeau par M. Stern : des 
vues d'ensemble, des jugements sur le caractère, l'œuvre, les idées 
de Mirabeau. Il nous fournit tous les éléments d'une conclusion, mais 
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il laisse au lecteur le soin de conclure; il a même la modestie de ne 
jamais souligner au passage ce quil apporte de nouveau à Tbistoire, 
et le calme de son exposition contraste avec la véhémence des passions 
de son héros et la fougue tumultueuse de sa vie. Personne pourtant 
n'a mieux vu et mieux montré que lui les tragiques contradictions 
qui ont fait la grandeur dramatique de Pexistenoe de Mirabeau. Tout 
dans cette existence est anormal, je dirais presque monstrueux ; tout 
d'al)ord et toujours l'opposition entre sa conduite désordonnée, son 
tempérament volcanique et sa pondération, la justesse lumineuse de 
ses conceptions politiques, cette aptitude merveilleuse à voir la réalité, 
à ne jamais se payer de mots, lui , Téloquence même, et qui a pourtant 
I>ayé plus que d'autres son tribut à la manie de rhétorique de Tépoque. 
Mais combien d'autres antinomies dans Texistence de Mirabeau : ce 
débauché sans scrupules, qui a poussé jusqu'à Tinceste les entraîne- 
ments des sens (la chose ne peut malheureusement pas faire de doute) , 
a inspiré à M"'* de Nehra rattachement le plus pur et le plus désinté- 
ressé; cet homme d'une laideur extraordinaire séduisait toutes les 
femmes par son air passionné et dominateur; cet ennemi fougueux 
des abus et des vices de l'ancien régime a été aux gages d'un des 
ministres les plus corrompus de la monarchie ; celui qui avait si fière- 
ment défié les menaces de la royauté au nom de la volonté du peuple 
a consacré les derniers mois de sa vie à tenter en vain de restaurer 
Fautorité royale anéantie ; enfin, cet homme, qui incarne à nos yeux 
Pesprit même de la Révolution de 89, n'a jamais eu un seul instant un 
pouvoir réel ; il a pu enlever tel ou tel vote de circonstance, mais rien 
ni dans la Constitution ni dans la Révolution n'a été son ouvrage. 
Tout a été fiût sans lui, bien souvent malgré lui et contre lui. Ses 
motions ont été constamment repoussées, si bien qu'il a été impopu- 
laire, aussi longtemps qu'indépendant de la cour, il agissait confor- 
mément à ses idées et à ses principes, et n'est devenu populaire que 
lorsque, payé par la cour et conspirant avec elle, il feignait de se rap- 
procher des Jacobins et cherchait à discréditer l'Assemblée en provo- 
quant des mesures révolutionnaires. M. Stern n'a pas mis, nous 
semble-t-il, dans un relief suffisant ce qu'il y a eu de douloureuse- 
ment incohérent dans la destinée de ce Titan écrasé sous les débris 
d^un monde, et qui, grâce à son génie, à son éloquence et à sa mort 
prématurée, reste le représentant idéal d'une Révolution qu'il n^a 
jamais dirigée et dont il n'a vu que les premiers commencements. 

M* Rousse, dans le Mirabeau qui fkit partie de la série des Grands 
écrivains français (Hachette), a cherché à rendre dans tout leur relief 
la personne et la destinée de Mirabeau, et il y a en partie réussi. Son 
petit livre est èctii de verve, parfois avec un grand lîonheur d'expre»- 
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sions et d'images frappantes. On y trouve comme on reflet de la fougue 
inquiète de son héros. Si i^on simpatiente parfois d'ua ton trop cons- 
tamment oratoire, d'un style trop métaphorique, si Ton s'étonne de 
trouver dans un livre écrit en 4 894 des phrases comme eelle-d : 
c A chaque effort de cet esprit en travail, on sent fermenter le levain 
séculaire qui, après avoir couvé sous les ruines des châteaux et des 
donjons démantelés par la monarchie, soulève, avec la poussière ven- 
geresse de la féodalité vaincue, les germes rajeunis de la liberté popu- 
laire ; » on ne peut s'empêcher de trouver que ces défauts mêmes 
ajoutent à l'impression finale et à la vérité du portrait. Si ce que 
M. Rousse dit du style de Mirabeau : « Il a presque toujours l'élan, 
l'harmonie flottante et suspecte du discours; c'est la phrase oratoire, 
où le mouvement, le bruit et l'image tiennent plus de place que la 
pensée, » pourrait s'appliquer à plus d'un passage de son propre livre, 
il s'y trouve aussi bien des choses admirablement vues et fortement 
dites. Les chapitres ix de la seconde partie et iv et v de la troisième 
sur Mirabeau orateur sont des morceaux excellents où l'on sent l'ex- 
périence, la compétence et l'accent de l'homme du métier, disons 
mieux, d'un maître de la parole. Mais, si ces pages sont les meilleures 
du livre de M. Rousse, il en est bien d'autres qui sont d'un écrivain 
très distingué, d'un historien perspicace, d'un fin psychologue. Per- 
sonne n'a mieux compris cette impuissance de Mirabeau dont je par- 
lais tout à l'heure. U le montre « isolé dans son éloquence, suspect 
à tout le monde, relégué dans sa puissance solitaire, entre la haine 
envieuse de ceux qu'il combattait et la médiocrité méfiaute de ceux 
qu'il voulait servir. » Personne n'a mieux indiqué la légitimité, la 
nécessité de la Déclaration des droits de l'homme (p. 4 54) ; personne 
n'a indiqué avec plus de justesse et plus de force Terreur commise 
par Louis XYI dans sa déclaration du 23 juin : a Ces déclarations 
libérales et sincères étaient faites dans un langage suranné qui parais- 
sait les fausser et les démentir... Pour avoir dit à contretemps et 
peut-être à contre-cœur : Je défends, je veux, j'ordonne, le roi perdit 
en un instant , aux yeux du peuple, le droit de rien ordonner et le 
pouvoir de rien défendre. » Enfin, son jugement final sur Mirabeau, 
encore qu'un peu flottant (et pouvait-il ne pas l'être?), nous parait 
équitable et vrai. Ce qu'on peut reprocher à ce livre, qui se lit avec 
plaisir et même avec entraînement, c^est de porter en plus d'un 
endroit les traces d'une exécution trop rapide. On dirait d'une esquisse 
enlevée d'un coup au sortir de la lecture des cinq volumes de MM. de 
Loménie par un improvisateur éloquent et spirituel. Il y manque un 
chapitre solide sur les idées politiques de Mirabeau ; on y trouve des 
allusions trop nombreuses aux choses du jour, ce qui donne au livre 
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des allures de journal (?oir p. 84 , 404, 449, 435, 202). Quesnay y est 

jugé avec une sévérité amusante et injuste, qui semble inspirée par 

le désir de vexer les économistes d'aujourd^hul. P. 32 , H. Rousse 

semble dire que le marquis de Mirabeau n'a eu qu'un seul fils. P. 49, 

il commence un chapitre par cette formule surprenante : « La vie 

privée de Montesquieu n^a point d'intérêt, a dit M. Sorel... Voilà ce 

qu'on ne dira jamais de Mirabeau. » P. 94, il qualifie d'oraison 

funèbre le sermon de Bossuet sur la prise de voile de M^^* de La Val-* 

lière. P. 409, il dit que l'attitude de Mirabeau à la séance royale du 

23 juin est incertaine. Rien n'est plus inexact. — Ces petits lapsus et 

d'autres semblables sont véniels, mais ils enlèvent quelque chose à 

la valeur durable d'un livre. 

loiViede Mirabeau, par M. A. MÊniaES (Hachette), n'a pas l'édat 
du livre de M. Rousse et n^en a pas les défauts. C'est un abrégé clair, 
bien conduit, intéressant, sagement pensé, agréablement écrit, de la 
biographie du grand orateur. Si Ton veut se faire rapidement une 
idée nette et complète de sa vie et de ses écrits, c'est M. Mézières qu'il 
faut lire, mais, si l'on veut garder 4e Mirabeau une image colorée et 
vivante, c*est M. Rousse qui vous la donnera. G. M. 

Les deux gros volumes que Mgr Ricard intitule Correspondance 
diplomatique et Mémoires inédits du cardinal Maury (Lille, Desdée, 
de Brouwer et G^*, 4 894 , in-8*) ont été recommandés au public par 
une savante réclame. On a d'abord annoncé la découverte des docu- 
ments quHls renferment « dans les vastes armoires » où ils dormaient 
« sous une poussière vénérable; n puis au moment de la publication 
on a exagéré à plaisir leur importance, les comparant aux plus célèbres 
mémoires parus de notre temps. La découverte s'est bornée ici, et c'est 
presque toujours le cas, à profiter d'une courtoise et confiante libé- 
ralité ; quant à sa valeur propre, elle est infiniment moins importante 
qu'on n'a voulu le dire. Ce n'est pas les Mémoires de Maury que l'on 
nous donne ici, ce sont simplement ses papiers et, quant à sa corres- 
pondance diplomatique, comme Maury n'a jamais été diplomate accré- 
dité qu'au service de Louis XYIII alors errant et exilé, on voit le genre 
d'intérêt qu^elle peut présenter. Mgr Ricard s'est borné à réunir ces 
papiers, à les noyer dans un récit d'une phraséologie verbeuse et il 
les a intitulés Correspondance diplomatique et Mémoires. G'est tout 
an moins très inexact, d'autant plus que, sauf dans une notice préli- 
minaire qui n'apporte rien de nouveau, on n'y trouve aucun détail 
sur les premières années de Maury et son r61e à la Constituante. L^ou- 
vrage commence en 4792 au moment où il quitte la France. Est-ce 
à dire qu'il n'y ait rien à prendre dans le travail de Mgr Ricard ? Assu- 
rément non. On y trouvera sur l'émigration, sur le conclave où fut 
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élu Pie Vn» surtout sur le Concordat et les rapports du premier 
empire avec la papauté, des renseignements fort intéressants qui 
eussent gagné à être présentés dans une étude approfondie ou dans 
une sérieuse publication de textes. Il faudra cependant ne les utiliser 
qu'avec précaution, car Maury ne fut jamais à même de bien connaître 
ce qui se passait en cour de Rome. Il déplaisait aux uns par ses 
manières brusques, aux autres par son ambition et ne jouissait guère 
de la confiance que doit inspirer un diplomate. Si Mgr Ricard avait 
consulté d'autres documents que les papiers personnels de Maury, il 
aurait porté sur son personnage un jugement plus sûr et eût évité à 
son livre des allures de panégyrique qui sont à la longue déplaisantes. 

C'est dans un autre livre, bien plus modeste d'apparence, car il se 
donne comme une simple publication de textes, que ceux qui désirent 
étudier le Concordat trouveront Içs renseignements que ne leur donne 
pas Mgr Ricard. Nous voulons parler du tome I^ des Documents sur 
la négociation du Concordat et sur les autres rapports de la France 
avee le saint'Siège en 4800 et 4804, que vient de publier M. BouuLr 
DE LA Mburthb (Lcroux, 4894, in-8*). M. Boulay de la Meurthe a uti- 
lisé tous les dépôts d'archives où il pouvait trouver des documents 
et, les pièces qu'il en a extraites, il les a publiées avec un commen- 
taire sobre, mais sûr et précis, en les faisant précéder d'une courte 
introduction dont nous ne saurions partager toutes les idées, mais 
qui est remarquable par la clarté, la netteté avec laquelle les points 
essentiels de la négociation y sont mis en lumière. Il montre, par 
exemple, très bien comment se posait le problème entre TË^se 
catholique et la Révolution. L^état des esprits en France exigeait que 
le gouvernement issu du nouvel ordre de choses se réconciliât avec 
la première par la liberté du culte et des cérémonies catholiques, 
par la constitution d'un clergé unique qui effaçât jusqu'au souvenir 
de la constitution civile de la Constituante; il ëillait d^autre part que 
la papauté, acceptant le fait accompli, se résignât à sanctionner la 
sécularisation des biens ecclésiastiques, afin que les possesseurs 
actuels ne fussent pas troublés dans leur propriété. Les documents 
publiés par M. Boulay de la Meurthe permettent de suivre les n^ocla- 
tiens qui aboutirent, par la conclusion du Concordat, à ce double 
résultat, du 4 8 février 4 800 au 24 février 4 804 . Nous espérons que le 
volume suivant ne se fera pas longtemps attendre. L. F. 

M. F. PiGAVBT, dont nous avons déjà eu l'occasion de signaler à 
plusieurs reprises les remarquables brochures, où il a fait preuve 
d^une connaissance précise et étendue de l'histoire de la philoso* 
phie et où il a exposé des idées très intéressantes sur Fimpossi- 
biUté d^écrire l'histoire de la philosophie sans la rattacher à l'his- 
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toire proprement dite, à rhistoire générale des idées, des sciences, 
des lettres, des mœurs et des institutions, a tenté pour la première 
fois TappUcation de ses vues à une période particulière du développe- 
ment philosophique dans sa thèse de doctorat : les Idéologues (Alcan) ^ . 
A certains égards le suget était heureusement choisi, car les écrivains 
qui se rattachent, je ne dirai pas à Técole, mais à la tendance idéolo- 
gique, ne sont pas de purs philosophes, mais des hommes politiques, 
comme Sieyès, Lakanal, Yolney, de Tracy; des savants, comme 
Lapiace, Lacroix ou Lamark ; des médecins, comme Cabanis ou Pinel, 
des littérateurs comme Ghénier ou Fauriel. Il est bien certain aussi que 
ridéologie a exercé une action sérieuse sur une partie du mouvement 
intellectuel du m* s., et que les hommes qui ont marqué à la fln du 
XTTU* s. dans les ordres les plus divers des connaissances et de l'acti- 
vité humaines ont tous plus ou moins subi son influence. D'autre part, 
ce sujet offrait de très grands dangers. L'idéologie est difficile à défi- 
nir en elle-même, car elle n'est pas une doctrine philosophique par- 
ticulière et précise, mais une tendance intellectuelle générale qui con- 
siste à se défier de toute métaphysique abstraite, à rejeter tout à priori, 
religieux ou philosophique, à chercher dans Tétude de Torigine et de 
la génération des idées la base à la fois de la philosophie et de toutes 
les sciences, des sciences morales et politiques comme des sciences 
mathématiques et naturelles, à demander aux sciences d'observation 
le secret de cette idéologie, et enfin à n^admettre la métaphysique que 
comme le couronnement hypothétique de l'idéologie. Il s'ensuit qu'il 
est très difficile de distinguer l'influence de l'idéologie de l'influence 
générale du mouvement scientifique qui s'est produit au xvin* siècle, 
de savoir dans quelle mesure les lettrés et les savants du xix* siècle se 
rattachent aux idéologues proprement dits. Enfin les œuvres des idéo- 
logues sont pour la plupart des œuvres d'une valeur secondaire, soit 
au point de vue littéraire, soit au point de vue scientifique. Elles sont 
surannées quant à la forme et dépassées quant au fond. Méritent-elles 
aujourd'hui une analyse détaillée? M. Picavet a peut-être vu cesécueils 
et il les a aflh)ntés. U ne s'est pas préoccupé de définir exactement 
ridéologie et a consenti à ce qu'on l'accusât de n'avoir pas éclairé sa 
lanterne ; il a cherché avec un zèle ingénieux tous les liens les plus 
ténus qui peuvent rattacher aux idéologues quelques-uns des hommes 
les plus marquants de notre siècle, A. Thierry, Littré, Taine, Sainte- 
Beuve, sans craindre qu^on lui reprochât d'enfler outre mesure son 
s^jet. Enfin il a courageusement entrepris l'analyse de tous les écrits 



1. En 8008-titre : Essai sur l'histoire des idées et les théories sdentifiques^ 
philosophiques, reUgieuses, ete,, en Ftance depuif 1781. 
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des idéologues, sans nous foire grâce ni d^une brochure ni d'une lettre» 
Mais, si son livre prête par là le flanc à de sérieuses critiques, s'il 
manque d'air, de lumière et d'art, il n'en est pas moins une enquête 
aussi complète que sagace sur un des mouvements intellectuete les 
plus dignes d'étude et les plus mal connus. C'est un livre d'une uti- 
lité sérieuse et durable, ce qui n'est pas le cas pour beaucoup de livres 
de philosophie. Il nous manquait, et, en ce qui touche au moins les 
recherches, il n'y a rien à y ajouter ni à y reprendre. Personne n'écrira 
sur l'histoire des idées au xix* siècle sans consulter M. Picavet. 

Il y a dans son ouvrage des matériaux assez abondants pour remplir 
plusieurs thèses ordinaires. Les chapitres sur les relations de l'idéolo- 
gie à ses débuts avec le mouvement révolutionnaire, sur son rôle dans 
l'organisation de l'Institut et des Écoles normales et centrales, sur la 
première génération d'idéologues, ceux sur Cabanis et l'idéologie phy> 
siologique, ceux sur Destutt de Tracy , sur l'idéologie rationnelle et ses 
rapports avec les sciences, celui sur la transition par Degérandoet Laro^ 
miguière de Tidéologie à l'éclectisme, en un mot chacune des grandes 
divisions de l'œuvre de M. Picavet pourrait à elle seule foire un livre. 
Il a su découvrir plus d'un document inédit, en particulier des lettres 
de Cabanis et de Laromiguière. Il a remis en lumière la Décade phû 
losophiqtte, tombée dans un injuste oubli et qui est pendant dix ans, 
de i 794 à i 803, le témoin capital sur le mouvement des idées, des 
sciences et des lettres en France. Les pages sur les Écoles centrales, 
fruit d'une étude minutieuse et complète, rendent pleine justice pour 
la première fois aux efibrts faits par la Convention et le Directoire 
pour restaurer l'instruction publique, et, en lisant les noms de ceux 
qui y ont enseigné et la liste de leurs ouvrages, on se demande si 
nos lycées aujourd'hui contiennent autant d^hommes qui, dans un 
siècle, auront encore une place dans la mémoire de la postérité. 
M. Picavet aura contribué à faire rendre justice à cette époque du 
Directoire, dont les meilleurs représentants, à peine sortis de la 
tourmente de la Terreur, furent victimes de la réaction politique et 
religieuse de l'Empire. Il aura montré l'importance de leur œuvre, 
et je ne sais si, au lieu de lui reprocher d'avoir à l'excès étendu les 
bornes de son étude, on ne doit pas lui savoir gré d'avoir recherché 
partout les traces de leur influence. Dans une monographie sur un 
point de l'évolution intellectuelle, on ne saurait être trop minutieux 
ni trop complet, et Texcès dans ce sens vaut mieux que l'insuffisance. 

G. M. 

La reine Louise de Prusse (Savine, 4894, in-42) a pour auteur 
M. Bo55AL DE Gangbs, « couscrvateur des Archives du dépôt de la 
Guerre, expulsé par ordre de la Prusse sous la présidence du conseil de 



FHAlfCE. 405 

M. Jules Venj » (sic). On ne trouvera dans oe livre ni des recherches 
nouvelles, ni même un portrait un peu étudié de cette reine qui fut 
Tenneinie passionnée de notre pays, mais dont les qualités privées, 
que reconnaît du reste l'auteur, ont droit au respect de Thistoire. 
Cette œuvre médiocre est précédée d'une préface adressée à M. de 
Bismarcle sur laquelle je n'insisterai pas. Que M. Bonnal de Ganges, 
qui juge de si haut les affaires politiques et ceux qui les dirigent, 
veuille bien se rappeler combien il est difBcile de parler sans injus- 
tice de ces questions, « combien elles sont complexes, combien elles 
embrassent des intérêts délicats et graves, » ainsi qu'il l'écrit lui- 
même à la page 205 du présent volume. L. F. 

M. Lorédan Larchbt a ajouté un quatrième volume à ses Mémoires 
de soldats. Après les captifs de Baylen, après Fricasse, après Goignet, 
il nous donne le Journal du canonnier Bricard (Delagrave, in-42). 
Après les souvenirs du soldat de l'Empire, après ceux du volontaire 
de la Haute-Marne, il nous donne ceux d'un volontaire parisien qui, 
de i 792 à i 799, fit successivement campagne sous Dumouriez, Gus- 
tine, Pichegru, Jourdan, Bonaparte, Kléber et Menou, en Belgique, 
Hollande, Allemagne, Italie et Egypte. Il n'a pas les enthousiasmes 
naïfs de Fricasse ni les allures avantageuses et littéraires de Goignet ^ ; 
c'est un homme droit, simple, honnête, plein de bon sens, dévoué 
à la République, mais hostile aux terroristes autant qu'implacable 
aux émigrés, chez qui tout respire la sincérité, la clairvoyance. Son 
journal, très précieux par les renseignements précis qu'il fournit 
sur les opérations militaires, nous renseigne aussi d'une manière 
vivante et précise sur l'esprit et les mœurs des armées. Le récit de 
la trahison de Dumouriez conflrme et complète celui que vient de 
nous donner M. Ghuquet; Bricard nous fait un tableau frappant de 
la stricte discipline qui régnait dans l'armée de Hollande en ^94 et 
des honteux désordres qui déshonoraient celle d'Allemagne en 4 796. 
Il nous donne de curieux détails sur la haine que nous témoignait en 
4 797 une partie des Italiens, enfin le journal de la campagne d'Egypte 
et de Syrie est, dans sa minutie dépourvue de toute rhétorique et 
presque de toute réflexion personnelle, un récit singulièrement émou- 
vant. U n'est pas moins intéressant de retrouver chez Bricard le 
contre-coup des événements politiques : horreur pour les massacres 
de Septembre, enthousiasme pour la proclamation de la République, 
silence complet sur la mort du Roi et la chute des Girondins, senti - 



1. Coignet a longtemps raconté ses souvenirs arant de les écrire, et^ à sup- 
poser qu'il les ait écrits loi-méme, il a certainement été dirigé dans ce trarail 
par ceux qui l'ont poussé à l'entreprendre. 
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ments mélangés après le 9 Thermidor^ parce que Tannée craint que 
les modérés ne mettent pas assez d'énergie à défendre le territoire et 
la République, approbation pleine et entière du 48 Fructidor, qui 
arrête les progrès d'une réaction tous les jours plus menaçante et 
plus audacieuse, approbation non moins complète du 48 Brumaire 
qui met fin à ^anarchie. Ajoutez à cela la description simple et sans 
phrases des souffrances et des privations sans nombre d'une armée 
mal payée, mal nourrie, mal vêtue, mais où, malgré des défections 
partielles et des lâchetés individuelles, la masse restait inébranlable- 
ment fidèle au drapeau et au devoir. Bricard raconte de son mâme 
style tranquille et sobre les misères des soldats enlisés dans les boues 
de la Hollande, leurs amours d'un jour avec les femmes d'Erlangen 
ou des actes d'héroïsme surhumain. Telle la mort du volontaire de 
Paris qui, frappé par un boulet qui lui emporte les deux jambes, se 
met à chanter la Marseillaise ^ G. M. 

Il y a plusieurs sortes d'histoire militaire; Tune se préoccupe sur- 
tout du côté technique et scientifique, pour ainsi dire, de la guerre; 
elle recherche les documents exacts, précis, les états de situation des 
troupes, les ordres démarche, etc.; elle est par cela même peu acces- 
sible aux profones et s'adresse surtout aux gens du métier. L'autre 
se propose surtout de dégager du récit des faits militaires la part de 
générdité qu'ils comportent. Elle peut être lue et comprise par tous, 
car ce qu'elle met en relief, ce n'est pas les procédés de la guerre, 
c'est surtout les sentiments qu'elle développe, sentiments d'honneur, 
de courage, de dévouement, qui portent avec eux leur enseignement 
et cette sorte de charme que Michelet a si justement appelé la terrible 
poésie de la guerre. A la première catégorie appartient le récit de la 
Campagne de 4844 d'après les documents des Archives impériales et 
royales de la guerre à Vienne, publié par le commandant Wbil (Bau- 
douin, 4894, in-8'^). Le récit promet d'être très détaillé, car ce n'est 
ici qu'un premier volume consacré à la Cavalerie des armées alliées 
pendant la campagne de 4844. Après un exposé très clair et très net 
de la situation en novembre et décembre 4843, M. le commandant 
Weil examine jour par jour les opérations. II les examine au point 
de vue purement militaire, avec une critique sobre et sommaire. Les 
chapitres sont consacrés successivement à Parmée de Bohême (20 déc. 
4 84 3-26 janv. 4 84 4) , à l'armée de Silésie (29 déc. 4 84 3-26 janv. 4 84 4) , 



1. On se demande pourquoi l'éditeur a cru devoir indiquer le nom de Mas- 
séna par un simple M., alors que Bricard parle de ses malversations en Italie. 
La réputation de Masséna est trop connue pour que ces pudeurs soient justi- 
fiées. Napoléon a été le premier à raocoser. 
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aux opérations dans les Pftys-Bas (4-26 Janv. 4844), dans le Sud- 
Est (2-84 janv. 4844) et enfin aux batailles de Brienne et de la 
Rothière (26 janv.-3 févr. 4844). Ce qui ressort de ce travail c'est le 
peu de hardiesse que, sauf quelques cas isolés et sans grande impor- 
tance, montra durant la campagne de France la cavalerie alliée. C'est 
aussi l'utilité de la levée des campagnes contre Pinvasion. « On a par 
trop négligé jusqu'à ce jour, » dit avec raison H. Weil, « à propos 
de l'échec de Thurn devant Langres, de rendre aux paysans armés la 
justice qui leur est due et de ftiire ressortir la grandeur du rôle qu'ils 
ont joué pendant les tristes jours de Tinvasion. » M. Weil corrobore 
ici l'opinion de M. H. Uoussaye dans son 4844 et montre ce qu'il ikut 
penser du prétendu enthousiasme que soulevait en France Tapparition 
des ennemis. Le livre de M. Weil est excellent, mais il ne s'adresse 
guère au grand public. Le Lassalle de M. Robinet db Gl^bt (Berger- 
Levrault, 4 894 , in-8'') intéressera tous ceux qui le liront. C'est que, 
dans le chapitre préliminaire qui retrace sa courte et brillante car- 
rière, comme dans les lettres si curieuses qui ne vont malheureuse- 
ment que d'Essling à Wagram, Lassalle se montre à nous, non seu- 
lement comme soldat, mais comme homme. Gomme soldat, nous le 
trouvons prudent, réfléchi, ménager de la vie et de la santé de ses 
subordonnés. Ge n'est pas seulement le brillant et hardi cavalier que 
l'on connaissait déjà, c'est de plus un général habile, mûri avant l'âge, 
par le sentiment de sa responsabilité. Son courage est expérimenté et 
son audace réfléchie. Quant à Thonmie, il est séduisant au possible, 
et Ton comprend, en lisant ces courts billets, Taffection qu'il devait 
inspirer à tous ceux qui l'approchaient. 

C'est une page des plus curieuses de l'épopée impériale que nous 
a donnée M. Robinet de Gléry ; on peut dire que celle-ci revit tout 
entière dans les Mémoires du général baron de Marbot (Pion, 4 894 , 
3 vol. in-8**). C'est une épopée en effet que renferment ces trois gros 
volumes dont le succès a été si considérable et si mérité. Rien n'y 
manque, ni les exploits auxquels on aurait peine à croire si le récit 
de Marbot n'était corroboré par bien d'autres, ni les épisodes comiques, 
comme l'aventure de la bergère au bal Marescalchi (II, 845), ni les 
combattants izyuriant leurs ennemis avant de les aborder, comme le 
brave général Macard (I, 84). D est impossible de résumer ici cette 
œuvre où la valeur de la forme, car Marbot est un véritable écrivain, 
ne le cède en aucune fkçon à Fintérét du fonds. On pourra en appré- 
cier l'intérêt en suivant Marbot dans sa carrière. Il était né le 4 8 août 
4782 au château de Larivière, situé dans le département actuel de la 
Gorrèze, à très peu de distance du Lot et du Cantal. Bien que sa 
famille fût noble, son père embrassa les ^ndpes de 4 789, et, après 
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un court séjour au collège de Sorèze, Marbot le suivit en Italie comine 
engagé volontaire au V hussards (^99). L'histoire de son arrivée à 
son régiment, de la façon dont il tomba, par une erreur de noms, 
aux mains du sous-ofQcier Pertelay, chargé de le formera la vie mili- 
taire, et de son premier duel à la Madona, près de Savone, est un 
des chapitres les plus attrayants de son livre. Les épreuves allaient 
commencer pour lui. Il venait d'être nommé sous-lieutenant quand 
il lui fallut s'enfermer dans Gênes, où il souffrit toutes les horreurs 
du siège et reçut le dernier soupir de son père. Après un court pas- 
sage à l'armée de Portugal sous Lederc (i 802) , il faillit être compro- 
mis dans la conspiration de Bernadette, Simon et Pinoteau à Rennes. 
Il s^en tira heureusement et suivit la Grande Armée dans ses campagnes 
d'Autriche, de Prusse et de Pologne. C'est dans son livre qu'il faut 
lire le tableau émouvant des combats auxquels il prit part, depuis 
Austerlitz, où il sauva sous les yeux de l'empereur un sous-ofBcier 
russe, jusqu'à Ëylau, où il assista à l'anéantissement glorieux du 
A 4« de ligne et ne dut son salut qu'à sa brave jument Lisette, à Fried- 
land et à Tilsitt. Ces guerres étaient terribles; celle d'Espagne, où 
Marbot fut ensuite, était une lutte inexpiable. Il quitta un instant 
ce pays pour se trouver à Eckmûhl, à Essling et à Wagram, mais 
il y revint avec l'expédition que commandait Masséna et que la 
froide énergie de Wellington et aussi, il faut bien le dire, des forti- 
fications inexpugnables, devaient arrêter à Torrès-Yedras. Après s^étre 
battu encore à Miranda de Gorvo et àFuentès deMonoro, Marbot revint 
en France pour se marier en juillet iSU. Avec le troisième volume, 
consacré presqu'en entier à la campagne de Russie et à celle de 
4843, le ton des Mémoires s'élève. Sans perdre un seul instant de 
son intérêt, de sa vivacité et de son bonheur d'expressions, il devient 
plus grave et plus ému à mesure qu'on s'approche du dénouement. 
C'est qu'il ne s^agissait plus d'expansion et de conquêtes; il s'agis- 
sait du salut même de la patrie. Les Mémoires n'offrent que peu de 
détails sur 4844. On y remarquera cependant Topinion de Marbot 
sur la capitulation de Paris et sur les trahisons dont Napoléon fut 
victime. Quelques lettres sur les événements de 4 84 5 les complètent. 
Il est regrettable que Marbot n'ait pu pousser plus loin son récit et 
nous raconter cette suprême lutte de Waterloo, à laquelle il se trou- 
vait, assistant ainsi à la chute de Napoléon comme il avait assisté à 
Marengo à l'aurore de son étonnante fortune. Ce rapide résumé des 
Mémoires fait comprendre l'intérêt qu'ils présentent au point de vue 
des faits; ils n'en ont pas moins au point de vue des personnages. 
Au-dessous de Napoléon, vers lequel tout converge, trois maréchaux 
y apparaissent en pleine lumière, Augereau, Masséna et Lannes, 
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dont Marbot reçut le dernier soupir. Au second plan passent, avec 
toutes les figures historiques du temps, Gbampionnet, Bernadotte, 
Leclerc, Pichegru, Murât, Duroc, Junot, Dupont, Moncey, Davout, 
Bessières, Lassalle, Soult, Gouvion Saint-Gyr, Oudinot, Ne;, Victor, 
Yandamme, etc., toute une série de personnages divers, sous-o(B- 
ciers, diplomates, peints avec une intensité de vie et un relief éton- 
nants. Ces Mémoires seront pour les historiens une source de pre- 
mier ordre ; quant aux lecteurs ordinaires, ils les feront revivre un 
instant de la vie même de Tépoque. C'est, comme je le disais en 
commençant, l'épopée de la Grande Armée. 

On retrouvera une partie des qualités qui distinguent les Mémoires 
de Marbot, Tentrain du récit, le sentiment de l'honneur et du devoir 
militaires dans les Souvenirs du marquis de Pimodan (4 847-'! 849), 
dont une réimpression vient de paraître (Champion, 4894, 2 vol. 
in-42). Le premier volume, après quelques détails sur la famille, les 
premières années et la mort de Tauteur, résumés dans une introduc- 
tion très claire, mais sur les tendances de laquelle nous faisons les 
plus expresses réserves, contient les Souvenirs de la guerre d'Italie. 
Le second est consacré en entier à la guerre de Hongrie. Pimodan 
est mort pour une cause perdue d'avance et qui n'aurait pas été la 
nôtre, mais il est impossible de ne pas rendre justice à ses brillantes 
qualités. Il était convaincu, très brave, bon pour ses soldats au point 
de les aider dans leurs achats et de boire avec eux (I, 405); il n'a 
jamais hésité à rendre justice à la bravoure de ses adversaires, Pié- 
montais ou Hongrois, et si Ton ajoute à cela qu'il avait de nature 
les dons de l'écrivain, on verra sans peine que ses Souvenirs sont 
une lecture des plus attrayantes et qu'on a fort bien ikit de les 
réimprimer. 

Je connais peu de Mémoires dont la lecture soit plus intéressante 
que celle des Mémoires de la duchesse de Gontaut (Pion, 4 894 , in-8®) . 
Non pas que leur auteur fût une fenune d'un esprit supérieur, mais 
elle était excellente, elle savait voir et observer autour d'elle, et elle 
a eu le talent de rendre avec une vérité de touche, une netteté piquante 
et une franchise d'expression tout à fait remarquable ce qu'elle avait 
vu et entendu. Ajoutez à cela qu'elle était primesautière et naturelle 
dans sa conduite comme dans son style, et qu'elle parlait avec défé- 
rence mais avec liberté aux plus grands. On était aux jours qui sui- 
virent les ordonnances, Paris déjà était en insurrection; M. de Poli- 
gnac écrivit au roi sur ce quUl considérait comme « une simple 
• émeute » et M"'* de Gontaut était présente au moment où le roi lut 
la lettre qui se terminait par cette phrase : « Si je me trompe dans 
mes prévisions, j'offre en holocauste ma tête à Votre Majesté. » « Et 
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ce sera un modeste présent, » dit ttrement M"^* de Contant, œ qui 
lui valut cette verte et pourtant affectueuse réprimande du roi impa- 
tienté : c Je vous aime beaucoup, mais vous êtes insupportable n 
(p. 818). On peut juger par cette anecdote du ton des Mémoires de 
M"'* de Gontaut. Des chapitres entiers ne sont pas moins lestement 
troussés ; nous citerons en particulier celui où elle raconte son voyage 
en France sous le déguisement de M"** François, marchande de den- 
telles, durant lequel elle fut Fobjet des attentions du grand inventeur 
Fulton, qui lui proposa ni plus ni moins que de Tépouser. Si Ton 
ajoute à cela qu'elle a connu la iSn de l'ancien régime, traversé en 
province les débuts de la Révolution, qu'elle a vu de très près la 
société anglaise pendant l'émigration et la société française pendant 
la Restauration, on comprend tout l'intérêt que présentent ses 
Mémoires. Us sont une source historique importante, une char- 
mante lecture, et on ne peut que remercier ceux qui nous ont permis 
de les connaître. 

M. L. Thouvbnel a déjà tiré deux ouvrages des papiers laissés par son 
père. Son dernier volume, Nicolas /«' et Napoléon III, les prélimi- 
naires de la guerre de Grimée, 4852-4864 (Calmann-Lévj, 4894, 
in-8®), emprunte à Tactualité un caractère particulier. On sait com- 
ment s'enchaînèrent les événements qui amenèrent la guerre de 
Grimée. Les dépêches^ ou plutôt les lettres particulières que cite 
M. L. Thouvenel, permettront d'en suivre le développement, comme 
aussi d'apprécier les diplomates qui y prirent part -, M. de la Valette, 
esprit vif, d'une activité rare, mais trop confiant en lui-même pour 
ne pas s'illusionner sur la valeur des concessions qui lui étaient faites; 
M. Sabatier, intelligence lucide et ferme; le général de Gastelbajac, 
mettant au service de la paix sa conduite loyale et droite, son vif désir 
de maintenir de bonnes relations entre la France et la Russie; M. de 
Lacour, honnête et ouvert; le général Baraguey d'Hilliers, avec ses 
emportements parfois trop brusques. Elles permettent de voir aussi 
que, de la manière doht la question s^était posée dès le début, il était 
bien difficile que la guerre n'en sortit pas. Ni Napoléon III ni Nico- 
las P' ne pouvaient ou ne voulaient céder. Le premier considérait 
avec raison qu'une fois la discussion des droits respectifs des Grecs 
et des Latins engagée, la France ne pouvait reculer, ikillir à son r6le 
historique et renoncer ainsi à tout son prestige et à toute son influence 
en Orient; pour le second, toucher aux privilèges de la communauté 
grecque, était l'atteindre dans des convictions religieuses intimes qui 
répondaient du reste aux sentiments les plus profonds du peuple 
russe. Ge qu'il faut blâmer dans la politique impériale ce n*est donc 
pas cette politique en elle-même, mais c'est Pinconcevable légèreté 
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avec laquelle on l'embrassa, sans peser la valeur réciproque de Tal- 
liaDce russe et des sacrifices qu'elle imposait, sans se douter en un 
mol qu'il y avait la guerre au bout des revendications de nos ambas- 
sadeurs à Constantinople. On espérait toujours que Ton pourrait tout 
obtenir à la fois. De là des hésitations et des retours singuliers. Cas- 
telbajac, à Saint-Pétersbourg, crut à la paix jusqu'au dernier moment, 
et, môme pendant la guerre, Barague; d^Hilliers n'avait pas de plus 
grand adversaire à Constantinople que l'ambassadeur de la puissance 
dont les soldats combattaient en ce moment au côté des nôtres, lord 
Stratfford de ReddiOè. 

Cette question d'Orient, dont un des épisodes fait le sujet du livre 
de M. Tbouvenel, on la rencontre à chaque instant dans le dernier 
ouvrage posthume du regretté Gabriel Chirves, Voyage en Syrie (Cal- 
mann-Lévy, 4 S9i , in-4 2) . C'est en le lisant que l'on comprend com- 
bien, en Orient, les questions religieuses sont intimement liées aux 
questions politiques et combien elles présentent une matière de négo- 
ciations difficiles et délicates. Dans son charmant et trop court récit, 
Gabriel Charmes y est ramené à chaque pas, comme il est à chaque 
pas arraché aux descriptions de paysages et aux scènes de mœurs 
par les souvenirs historiques qui animent et peuplent ce beau pays. 
C'est à ce titre surtout que nous recommandons ces pages aux lecteurs 
de la Revue. Us n'y trouveront pas seulement des détails d'histoire 
moderne et contemporaine, présentés sous une forme des plus vivantes, 
sur Djezzar, le pacha d'Acre, sur les mouvements du Liban dans ce 
siècle, sur l'administration de Hidhat-Pacha en Syrie*, les souyenirs 
de l'antiquité y revivent aussi, surtout quand l'auteur se retrouve en 
feoe de villes comme Tyr et Sidon, devant cette Méditerranée c qui a 
mis en communication Athènes, Rome, Jérusalem, Alexandrie et qui 
a porté tour à tour chacun des éléments dont l'homme moderne est 
formé » (p. 29). Mais là surtout où Gabriel Charmes se montre un 
penseur profond et un véritable historien philosophe, c'est quand il 
parle de la Phénicie et de son r61e historique. Il y a à la fin de la 
première partie de son livre une soixantaine de pages de premier 
ordre où il montre comment ce pays, « un admirable comptoir de 
commerce et un merveilleux nid de pirates » (p. 77) , a tiré sa force 
de ce qui justement devait faire sa fkiblesse. Ne pouvant se suffire à 
eui-mémes, exposés à toutes les invasions, ses habitants sont restés 
indifférents à toute conquête qui n'était pas trop lourde pour eux. Us 
ont senti que leur véritable patrie était la mer; c'est vers elle qu'ils 
ont tourné tous leurs efforts, et leurs expéditions commerciales ont 
lait connaître la Grèce à l'Asie, l'Orient à l'Occident. C'est par là 



112 BULLKTIll HISTORIQini. 

quHIs ont rendu le plus grand ser?ice à la civilisation et que leur 
souvenir a mérité de vivre. 

Le prince Lubomibski continue son Histoire contemporaine sur le 
plan primitif par un troisième volume qui va de Sébastopol à Solférino 
et comprend les trois années 4857, 4858 et 4859. L^auteur groupe 
ensemble les événements d'une année et les passe en revue pays par 
pays. Après avoir exposé ainsi les faits, il donne son appréciation 
dans un chapitre de considérations générales qui termine le récit de 
chaque année. C'est sur ces considérations qu'il y aurait bien des 
réserves à faire. Quant à l'exposé des faits en lui-même, il est géné- 
ralement clair et exact, agrémenté parfois de souvenirs personnels. 
Signalons en particulier dans ce volume ce que dit Tauteur du prince 
Guillaume d'Orange (p. 282). 

Deux ouvrages importants ont été consacrés presqu'en même temps 
à rhistoire flnancière de notre pays. L^un, dû à H. Bouchard, pr^ 
sident à la Cour des comptes, est intitulé Système financier de Va^nr 
cienne monarchie (Guillaumin, in-8^)*, l'autre est une étude de 
GuGHBYAL-GLiRiGNT sur Ics Finances de la France de 4870 à 4894 
(Perrin, in-8^). Le livre de M. Bouchard, après avoir traité de l'admi- 
nistration générale des flnances sous l'ancien régime, examine sépa- 
rément les recettes, les dépenses, le contrôle général et se termine par 
un chapitre comparatif entre l'ancien système financier et le système 
actuel. Il est donc composé avec méthode, écrit avec une grande 
clarté, et, grâce aux tables détaillées dont il est muni, il sera facile 
d'utiliser les nombreux renseignements qui s^y trouvent groupés. On 
fera bien cependant de n'admettre la plupart d'entre eux que sous 
bénéfice d'inventaire,* car une première lecture permet de relever dans 
ce livre un grand nombre d'erreurs de détail. Il n'est pas absolument 
exact de dire que la taille et les aides correspondent à nos impôts 
directs et indirects d'aujourd^hui, et M. Bouchard reconnaît lui-même 
(p. 88) qu' <c avant de devenir un impôt public la taille fut un revenu 
domanial » et que « l'aide était le terme générique servant à désigner 
le subside que le roi avait le droit d'exiger, dans certaines circons- 
tances, en qualité de souverain et de suzerain, de ses sujets et de ses 
vassaux » (p. 435). De plus, M. Bouchard est souvent trop affirmatif 
sur le mécanisme administratif de l'ancien régime, qui est encore loin 
d'être complètement connu \ il est souvent mal informé ; la phrase sur 
Pharamond, qui, dit-on, « rédigea en un seul coup les lois saliques, » 
avec le concours du Conseil du roi, ne pourra manquer de faire sourire. 
Il en est de même de la persistance du jury depuis les Francs (p. 280), 
des deux cent cinquante régiments d'infanterie sous Louis XIV 
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(p. 295) , etc. L'erreur sur la création des intendants en 4 635, rééditée au 
début du volume, se retrouve à la note 2 de la page 274. Quelques-unes 
des ordonnances les plus importantes relatives à Torganisation de la 
Chambre des comptes sont passées sous silence. Visiblement, l'auteur 
n^est pas au courant des travaux historiques-, il ne s'est pas douté de 
la somme de recherches que nécessitait une synthèse de l'organisation 
financière avant 4 789, si tant est que cette synthèse soit possible dans 
rélat actuel de la science, ce que, pour ma part, je ne crois pas. Il 
est une autre critique à lui faire, d'un ordre plus général. Pai dit 
plus haut que son livre était composé avec méthode; malheureuse- 
ment la méthode choisie n'est pas la meilleure, celle qui aurait suivi 
le système financier de la France depuis les origines jusqu'en 4789 
dans son développement historique. U aurait fallu montrer comment 
le système avait été créé peu à peu, à mesure que l'accroissement de 
la puissance politique de nos rois augmentait les nécessités de leur 
gouvernement et la complexité des moyens qu'ils devaient employer 
pour y foire face. C'est surtout en matière de finances qu'il est juste 
de dire que la fonction a créé l'organe, et M. Bouchard aurait dû le 
montrer. Blalgré les critiques que nous lui adressons, il n'en a pas 
moins eu un grand mérite à essayer cette synthèse prématurée-, son 
livre rendra des services et son jugement sur le système financier de 
l'ancien régime est très juste dans l'ensemble. <c U est plein, dit-il, 
de combinaisons ingénieuses, de dispositions savantes, souvent même 
d'intentions sages et équitables. Il se sert de tous les moyens dont 
l'usage se. retrouve dans les finances modernes : impôts directs, taxes 
de consommation, droits de douanes, monopoles, impôt sur le revenu, 
emprunts de toute sorte. Il n'aboutit, en définitive, qu'à fournir péni- 
blement les sommes nécessaires aux besoins de l'État, en appau- 
vrissant le pays, en accablant de taxations une partie des contribuables 
et en préparant le grand désordre financier qui motiva, en 4 789, la 
réunion des États généraux » (p. 227). 

C'est ce jugement que M. Cucheval-Clarigny aurait dû avoir sans 
cesse présent à l'esprit en écrivant son livre, d'ailleurs d'une haute 
valeur, sur les Finances de la France de i870 à 4894 (Perrin, in-8^, 
4894). Il n'aurait rien perdu des qualités de science et de clarté qui 
le recommandent à l'attention; il y aurait gagné de n'avoir point ces 
allures de pamphlet qui n'ajoutent pas à la confiance qu'il peut ins- 
pirer. La première partie du volume, qui comprend deux livres, 
montre l'œuvre accomplie par H. Thiers et l'assemblée nationale 
après 4 870. En moins de dix ans l'énorme contribution de guerre put 
être soldée par anticipation, la création de nouveaux impôts fût sup- 
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portée sans fléehir par le pays et le budget amené à on état d'équi- 
libre réel qui devait se transformer, par la crue régulière des plus- 
values, en un excédent de recettes. Ces plus-values furent une des 
causes, sinon la cause principale, du changement de politique finan- 
cière qui se produisît après 4 876. On crut trop à la prospérité de nos 
finances ; on entama l'œuvre immense de TinstrucUon primaire et des 
travaux publics. Le développement dcmné au budget extraordinaire, 
dont M. Thiers avait malheureusement donné l'exemple avec le compte 
de liquidation, ikvorisa l'excès des dépenses. Dès 4 884 la réaction 
commença; elle se poursuit depuis lors, et, à l'heure qu'il est, la plus 
grande partie du budget extraordinaire a été réintégrée dans le bud- 
get ordinaire. Tout le monde est d'accord sur la nécessité de taire 
dans notre politique financière les réformes nécessaires pour obtenir 
un budget qui soit en équilibre autrement que par des subtilités 
d'écritures ou des expédients de trésorerie ; là où nous ne pouvons 
suivre M. Gucheval-Glarigny, c'est quand il attribue au seul parti 
républicain la responsabilité de notre situation flnancière. Il est inexact 
de dire que « tout député de l'opposition a été systématiquement exclu 
de la commission du budget » (p. 409) et que « l'élection de M. Freppel 
a été cassée ». Des membres de la droite ont bit partie de cette com- 
mission dont M. Freppel n'a point été exclu. On lui a seulement repris 
l'examen du budget des cuites. Il faut se souvenir de plus que c'est 
de tous les côtés de la Chambre que sont partis les amendements à 
la loi des finances, inspirés le plus souvent par des intérêts locaux ou 
de parti qui pouvaient mettre en péril l'équilibre du budget, et que 
la plupart des amendements ont été toujours combattus, sinon avec 
succès, du moins avec courage, par les différents ministres, prési- 
dents et rapporteurs généraux de la commis^on du budget qui se 
sont succédé. Il faut se souvenir enfin que d'autres causes, plus pro- 
fondes et plus dangereuses, hélas I que les causes politiques ont con- 
tribué à rendre instable l'équilibre de notre budget depuis 4 876 ; ce 
sont la crise économique générale, les ravages du phylloxéra, la 
nécessité d'assurer des débouchés à notre commerce et à notre indus- 
trie par la création d'un empire colonial. D'ailleurs, la plupart de ces 
dépenses n'ont pas été perdues et il faut espérer que le but visé sera 
atteint, que nous les retrouverons par un accroissement des forces 
vives de la nation, aussi bien inteUectuelles que matérielles. Ces 
réserves faites, il n'en faut pas moins remercier H. Gucheval-Glarigoy 
d'avoir signalé le danger et de l'avoir fait dans un livre excellent, 
dont la composition habile et le style net rendent la lecture aussi 

agréable qu'instructive. 

Louis Fabges. 
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L'ouvrage de M. Henry d'Allemagiye, Histoire du luminaire depuis 
V époque romaine jusqu'au XIX* siècle (Picard, grand in-4® de 703 p.) , 
est avant tout un admirable musée iconographique où tous les types 
dignes de remarque sont reproduits en 500 gravures dans le texte 
et 80 planches hors texte en deux teintes. La réunion seule dé ces 
documents a été un travail considérable et M. d'Allemagne a fourni 
aux collectionneurs et même aux ikbricants d'appareils d'éclairage un 
guide auquel il serait difficile de rien ajouter d'important. Le texte 
qui accompagne ces nombreuses illustrations, sans affecter la forme 
d'un traité d'érudition et d'archéologie, est cependant l'œuvre d'un 
véritable érudit en la matière, d'un esprit méthodique, qui a bien vu, 
même s'il ne l'a pas toujours suffisamment indiqué, le lien qui rat- 
tache son sujet à l'histoire des mœurs et à l'histoire de Fart. U a 
exposé l'histoire du luminaire en s'astreignant à un ordre strictement 
chronologique; après un premier chapitre qui traite des temps bibliques 
et de la Grèce, il aborde l'époque romaine, puis la période chrétienne 
primitive, et, à partir du xii* siècle, il consacre à chaque siècle un 
chapitre spécial, chaque chapitre comportant trois parties : chande- 
liers mobiles, chandeliers suspendus et chandeliers fixes. Jusqu'au 
xvi« siècle, l'éclairage public ne forme qu'un paragraphe. Pour le 
XVII* siècle, la troisième partie tout entière du chapitre lui est consa- 
crée ; pour le xviii* siècle, un chapitre entier traite de l'éclairage public; 
pour le XIX* siècle, nous trouvons un chapitre consacré au gaz hydro- 
gène; enfin, les deux derniers chapitres étudient les accessoires de 
l'éclairage (briquets, allumettes, éteignoirs, etc.) et les matières éclai- 
rantes. Gomme on le voit, Pouvrage de M. d'Allemagne est très com- 
plet, très clairement ordonné, et, s'il offre à Findustrie de l'éclairage 
un ensemble de renseignements précieux, il sera lu aussi avec inté- 
rêt par les historiens et les archéologues. 

G. MONOD. 
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ITALIE. 

PUBLICATIONS RBLATIVBS A L'hISTOIRE DU MOYEN AGE. 

DEUXliVE PARTIE. 

(Suite.) 

i. Époque barbare {de la chute de l'empire romain aux Crais€ule^. 

P. Martin a parlé des premiers temps de la vie de Théodoric le Grand, 
roi des Ostrogotbs, jusqu'au moment où, après la défaite d*Odoacre, 
il fut devenu le maître de Tltalie (489) ^ Peu après, la même époque 
fut étudiée encore par G. Nigastbo dans la première partie de sa 
monographie sur Théodoric^. Le roi fut, comme on sait, le héros de 
récits légendaires qui se répandirent diversement en Italie et en Alle- 
magne; elles ont été Tobjet d'une étude par A. Sarfatti^. A Vérone, 
sur la façade de la basilique de San Zeno, il y a deux bas-reliefs, 
attribués au xii" siècle, représentant la chasse infernale de Théodoric, 
quand ce roi se fut laissé tenter par le démon, qui avait pris la forme 
d'un cerf, et entraîner à sa poursuite en enfer*, ces sculptures ont 
été étudiées plusieurs fois et récemment encore par G. Segala^, qui 
les a rapprochées de la légende germanique relative à Théodoric. 
L'auteur du présent bulletin ^ a publié plusieurs documents nouveaux 
sur la légende locale de Vérone, et montré comment jusqu^au xiv* s. 
on attribua à Théodoric la fondation de cette ville ou au moins de son 
amphithéâtre. Sur Boèce, il y a plusieurs travaux à signaler ^ ; mais 
c'est surtout sur Ennodius que nous avons des publications impor- 
tantes. S. L^glise a étudié ses idées théologiques concernant l'auto- 
rité pontificale^. D'autres se sont occupés de la chronologie de ses 
œuvres^. Hasenstab, connu déjà par ses recherches sur les Variae 

1. Theodorich der Grosse bis sur Eroberung Italiens, Gomp. Revue aritique 
d'hUtoire et de littérature, i" joiUet 1889. 

2. Teodorico il Grande. Galtagirone, 1890, 1" partie. 

3. La leggenda di Teodorico, dans la Fanfulla di domenica, 10 mars 1889. 

4. La leggenda di Teodorico di Verona, daas la Cronaca rossa, n* 27. 
Vérone, 1890. 

5. Per la leggenda di re Teodorico in Verona, dans YÀrch. star, Ual,, 
5* série, tome VI, disp. 6. 

6. G. M. O'Keefe, Boethius, dans le Catholic World, New-York, avril 1889. 

7. St, Ennodius et la suprématie pontificale au VI* siècle. Université catho- 
lique de Lyon, nov.-déc. 1889. 

8. B. Hasenslab : Studien zu Ennodius; ein Beitrag zur Geschichte der 
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de Gassiodore, a repris une question déjà développée par Fr. Vogel 
dans son édition d'Ennodius, celle de savoir si Tordre dans lequel 
ses œuvres sont placées dans les mss. est conforme à la chronologie 
ou arbitraire; il admet avec Yogel que cet ordre correspond en gros 
au temps où elles ont été écrites. C'est aussi l'opinion de C. Tanzi, 
qui soutient contre F. Magani, auteur d'un travail en trois volumes 
sur Ennodius, qu'il a écrit entre 496 et 543. Magani a répliqué en 
maintenant ses opinions antérieures. Julius von PpLUGi-HiaTTUFra^ a 
étudié le droit de succession chez les Ostrogoths et les causes qui 
l'ont modifié. 

Arrivons maintenant aux Lombards', dont la domination en Ita- 
lie a été d'une extrême importance pour l'histoire du pays. Les rap- 
ports de ce peuple avec les Italiens et avec l'Église sont un des sujets 
les plus difficiles et les plus importants que leur histoire puisse pré- 
senter. Aussi est-ce un beau sijyet d'étude qu'a choisi M. Rossi quand 
il a entrepris de traiter du roi Liutprand et de son attitude à l'égard 
des papes; mais il connaît mal les travaux récents sur ce sujet, aussi 
son ouvrage, sans être inutile, excitera-t-il peu de curiosité-, tout au 
plus témoigne-t-il d'un esprit critique remarquable'. Paul Diacre 
réclame toujours l'attention des érudits. R. Mittblmdellbr parle d'un 
manuscrit du ix* ou x* siècle du commentaire sur la règle de saint 
Benoit écrit par Paul, manuscrit existant à la bibliothèque de Garls- 
ruhe^. G. Takassia examine le passage bien connu de YHist, Lann 
gob.y I, c. 25, où le Diacre parle du code de Justinien', et il conclut 
que l'écrivain ne Ta pas connu directement, mais seulement par une 
voie détournée. Important à plusieurs égards est un travail de 
G. GALLiGAars*, où sont appréciés les jugements que le Diacre porte 
sur la vie des personnes dont il parle et les raisons pour lesquelles 

YiHkentanderung, Monich, 1890, 66 p. — G. Tanzi : La eronologia degîi 
teriiU di M, F, Ennodio, dans Àreheogr. TrietUno, XV, p. 339. — F. Magani : 
Una fantastka eronoiogia degli seritti di 5. Ennadéo^ dans La sewda cattO' 
Uea, fasc 207-208; avril 1890. 

1. Die Thronfoige im Reiche der Ottgoihen, dans la ZeiUehrift der Savignff* 
SUflung fur RediiigeschicfUe, X, 1. (German. Ablh.) 

2. Stolxenberg-LDttmersen : Die Spuren der Langobarden vom Nordmeer 
bis zur Donau. Hanovre, Hahn, 1889. 

3. Langobardi e CMesa romana ai tempo di re Luitprando, Gatane, 1890. 

4. Der Regel-CcmmerUar des Paul Diaconus IWamefried)^ des EUdemar 
%md des Abtes BasUius^ dans les Studien und Mitlheil, ans dem Benediktiner' 
uni dem CisUrzienserorden. Jahrg. IX, 1888, p. 394-8. 

5. Vn eapiiolo deUa staria longobarda di Paolo DIaeono, dans Areh. giur.^ 
XUII, fasc. 4-6. 

6. Pro/iU sioriei e marali nette opère dé P, i)., dans Mise, stor. Yen., 
tome IX« 
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il a employé certaines expressions plutôt que d'autres ; il étudie les 
sources des œuvres de Paul et arrive à cette conclusion qu'il s'était 
formé des formules ou types pour chaque classe de personnes (ecclé- 
siastiques, rois, guerriers, etc.) et qu'il les appliquait à chaque cas 
particulier. Un des principaux fondements pour connaître le droit 
lombard est le « Liber I^piensis ; » d'après Nostitz Ribreck < , un 
tel livre n'existe pas. Ce qu'on appelle de ce nom n'est qu'un recueil 
de plusieurs anecdotes légales relatives au droit lombard, et Ton ne 
saurait dire avec certitude si ce recueil a été formé à Pavie. Cette 
opinion ne peut manquer d'influer sur le jugement qu'il convient de 
porter à l'endroit de Técole juridique de Pavie. V. Kaiuss a étudié 
l'institution franque des « missi dominici^, » agents royaux distincts 
des officiers ordinaires en ce que leur autorité judiciaire est essen- 
tiellement extraordinaire ; il a dressé la liste des « missi dominici > 
envoyés dans tous les pays de PEmpire. Pour Fltalie, les premiers 
sont de 786 et le dernier de 922, sous Bérenger I^. 

En ce qui concerne la numismatique de ces temps anciens, nous 
ajouterons quelques publications importantes à ce que nous avons 
dit dans la première partie de ce bulletin. C. Brambillà a publié une 
monnaie de la fin du royaume lombard^. Damiano Muoifi a expliqué 
un denier de Carloman, fils de Louis le Germanique, et pense qu'il 
a été frappé à Milan^. G. Jolivot a parlé d'une monnaie de l'époque 
mérovingienne (yi* siècle) relative à Monaco^. Ferd. Gabotto a con- 
tribué à l'histoire des légendes mayençaises en Italie en reproduisant 
un récit inédit diaprés lequel Hardouin d'Ivrée descendait de Gano 
de Mayence*. 

Nous arrivons maintenant à l'histoire des villes et des pays. 

Venise. — Les plus anciens temps de Venise ont été résumés avec 
élégance, mais sans vues nouvelles, par G. P. Molmexti, qui connaît 
si bien l'histoire de ce pays^. On peut rencontrer quelques taches dans 
son travail : il dit, par exemple, que Gassiodore écrivit sous le règne 

1. Zur Frage nach der Existenz eines Liber Pc^iensU, dans Histor, Jahr- 
imchf XI, fasc. 4. 

2. Geschichte des InsUtuU der âUsH donUnici, dans les MittheU. des Inti. 
fur œsterr. Geschichtsforschung, XI, p. 193 et saiv. 

3. Tremisse inedito al nome di Desiderio re dei Kmgobardi, dans la Riv. 
îiumism., III, fasc. 2. 

4. MonetatUme carolingia italiana. Ibid., II, p. 187. 

5. Un Uers de sou de Monaco, dans Ann. de la Soc. franc, de nuaitan., 
1890, p. 335. 

6. Per le leggende Maganzesi in lialia, dans la Letteraiwra, IV, n* 15, 
Turin, 1« août 1889. 

7. Venesia e le repubbliehe ntarinare, dans le volame intitalé : Le origini 
dH comuni. Milan, Trêves, 1890. 
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de Théodoric sa lettre aui « tribuns maritimes » du littoral adria- 
tique, tandis qu^elle est très postérieure. G. MoixnGOLO a terminé ses 
importantes études sur la chronique vénitienne de Jean Diacre ^ 
Dans un travail paru en 4882, sous le titre : la Cronaea del diacono 
Giovanni e la staria poliiiea di Venesia sino al 4009, il avait étudié 
le contenu historique de cette chronique et Tavait confrontée avec 
les documents contemporains, publiés ou inédits ; il avait en outre 
reconstitué la vie du chroniqueur, lequel, soit comme chapelain 
ducal, soit comme ambassadeur, se trouva mêlé aux événements de 
son temps et mit la main aux affaires vénitiennes. Dans sa récente 
dissertation au contraire, il s'est occupé des manuscrits où la chro- 
nique est transcrite et de la reconstitution critique du texte. La pre- 
mière édition de la chronique est de 4757 et elle est détestable; celle 
qu'a donnée Pertz en 4 846 est bien meilleure, mais il fallait revoir 
de près les deux mss. du Vatican qui ont servi de base à Fédition de 
Pertz et en outre utiliser un manuscrit de la bibliothèque Biarciana, 
bien qu'il soit du xr siècle, c'est-à-dire très postérieur à ceux du 
Vatican, qui sont du xi*. Après avoir parlé des manuscrits, Honti- 
oolo parle des sources qui ont servi au diacre Jean ; il montre qu'il 
avait les qualités d'un véritable érudit : non seulement le Diacre 
connaît les chroniques vénitiennes, mais il connaît aussi des chro- 
niques étrangères, parmi lesquelles on distingue les livres de Paul 
Diacre et les vies des papes connues sous le nom de LU^er PonUfica^ 
lis. Outre cette dissertation, Monticolo a publié le 4 "" volume de ses 
Cranache veneziane antiehissime, qui contient le Chronicon de Jean 
et de plus le Chronicon Gradense, que Pertz attribuait aussi à Jean, 
mais que Monticolo incline à croire composé au commencement du 
xi« siècle par le patriarche Vitale IV Gandiano, et la Cronica des 
patriarches de Grado (Nova Aquileia), publiée autrefois par Waitz. 
Les notes qui accompagnent ces textes ont dû coûter à l'éditeur de 
longues recherches : non seulement il les confronte avec d'autres 
chroniques, mais il s'efforce de retrouver les documents déjà impri- 
més ou inédits dont s'est servi Jean ou qui peuvent avoir été connus 
de lui. Près de Venise est l'île de Torcello, célèbre par sa cathédrale^. 
Très intéressant est un document trouvé par Isidoro GAaiiii ^; il est 

1. / manoierittt e le fonti ddla cronaea dd diacono Giovanni, dans le Bol- 
UU délV JttH. Mlor, iUU., IX, p. 37. — Le même : Cronaehe veneziane anti- 
ehittifne, qui forment on toI. des Fonti publiées par l'Institut d'histoire ita- 
lienne. 

% 6. F. Znlian : ToreOlo elama eatiedrale. 2* édit. Venise, Tondelli, 1889, 
101 p. in-16. 

3. Donawlonê di Raterio vacovo di Verona^ dans le SpkUegio VaUeano, 1, 9-1 0. 
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de Tan 964 et porte la signature de Raterio, évêque deYérone, illastre 
non seulement par ses nombreux écrits, mais aussi par ses rapports 
avec l'empereur Otton P' et en général par son actiyité politiqae. Les 
très antiques fresques de la fin du x« siècle qui existent à Vérone ont 
été l'objet d'un article dans un journal d'archéologie et d^art d'Âoié- 
rique*. On a publié un ouvrage posthume de Charles Nisabo sut 
Fortunat^ que nous devons mentionner ici, puisquMl était d'orî^ne 
vénitienne (de Belluno). 

Lombardie. — G. Tanzi vient d^^youter* un nouveau document 
au petit nombre de ceux que Ton connaissait déjà, qui ont été écrits 
en Italie sous le règne d'Odoacre. D^un écrivain milanais du xn* s. 
il a tiré la notice d'une donation faite à Milan par Flavius Paulus 
Andréas, qui, dans l'acte, agit au nom d'Odoacre. A l'époque des 
Carolingiens et de Bérenger, la cour d'OUona, dont s'occupe A. Ric- 
GARDi ^, eut une importance historique. Celle de Milan, déjà grande à 
l'époque romaine^ ne cessa de s'accroître, même à l'époque barbare. 
D. Sant' Aubrogio nous parle' d'une très ancienne tour carrée que 
le haut moyen âge attribuait à Stilicon, mais qui faisait probable- 
ment partie du palais de l'empereur Maximien Hercule; elle fut 
restaurée, paraît-il, au ix* siècle par le célèbre archevêque Ansbert 
de Biassono, sur la vie duquel l'article dont nous parlons en oe 
moment a jeté une vive lumière. Sur la plus ancienne histoire ecclé- 
siastique de Milan au moyen âge, nous avons à rappeler quelques 
recherches de P. Rotta *, qui a parlé de l'atrium de Saint-Ambroise, 
étudié aussi par L. Beltrami^. Nous avons déjà parlé de la collection 
de pièces sur parchemin appartenant à C. Morbio, qui sont passées 
depuis à la bibliothèque de l'université de Halle; c'est ici le lieu de 
mentionner que, de cette collection, Hortzsghauskt et M. PsaLBACH* 



1. Verona; early freseat ofS, Nazare and an inseription of 996, dans Tke 
american journal of archxology^ VI, p. 228. 

2. Le poète Fortunat. Paris, Champion, 1890, zn-206 p. in-12. 

3. Un papiro perduto deW epoea di Odoacre, dans Archeogr. TrkiUno, 
XV, p. 443. 

4. Inventario dei béni posseduti {sec. X-XI) dal numastero di S» CritUna 
di OUona, dans Arch. Oor, di Lodi, VU, 1889. 

5. La tarre quadrata del numastero maggiore di Milano e gli avamzi dell 
antico palazzo di MassinUavio Erculeo, dans Arch. lomb., XVIII, p. 763. 

6. Varcivescovo milanese Teodoro IL {La Lega lombarda, 14-5 mai 1890.) 
— Id. : L'arcivescovo Ansperto e Vatrio di S. Ambrogio. {Ibid., n* 38.) 

7. L'atrio délia basUica di S. Ambrogio, dans la Perseveranzay 16 juil- 
let 1890. 

8. LombardiKke Urkunden des XIJahrh, Qalle, Niemeyer, x-^B p. 
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ont tiré plusieurs documents du xt« siècle relatib à Thistoire de la 
Lombardie. L. Zbebi a publié* plusieurs documents (992-4474) rela- 
tifs à la Brianza; il a joint à chacun d'eux un long et érudit com- 
mentaire. On apprendra peut-être avec intérêt que, dans un acte de 
40S8, il est question de la « couronne » de Téglise de Monza, où Ton 
fait allusion à ia couronne de fer, à laquelle on attribue, à ce qu'il 
iwralt, un caractère sacré. À propos de Monza, il faut rappeler 
encore un beau travail historique et topographique par Cesare Aguil- 
hoh', qui parle du village appelé aujourd'hui S. Giorgio delLambro et 
autrefois Goliata, mentionné dans un document de Tannée 844 ; dans 
ce travail, il est encore question de l'archevêque Ànsbert de Bias- 
sono cité plus haut ; on discute sur la loi sous le régime de laquelle 
il vivait (la loi lombarde) ; on recherche la généalogie de sa famille, 
etc. Au sortir de Milan, je citerai des publications sur Gome* et sur 
Bergame^. 

Piémont. — Claude, évêque de Turin au ix* siècle, est connu 
par la part qu'il a prise aux discussions sur le culte des Images*. 
W. Gu?rDLACH prépare pour les Mon. Germ. hist. une édition critique 
des lettres du célèbre moine irlandais, fondateur de Bobbio, saint 
Golumban*. Dès son origine, ce monastère Ait un centre de civilisa- 
tion ; les lettres de saint Golumban ont un intérêt à la fois littéraire 
et politique ; on en connaît sept en prose et quatre en vers. En par- 
lant de ces lettres, Gundlach traite aussi de la vie du saint et ne croit 
pas qu'il soit mort en 64 5. Les origines de la maison de Savoie sont 
des plus obscures; on ne cesse de les étudier, mais sans que les éru« 
dits parviennent à tomber d'accord. Récemment encore, F. F. PAsiia 
a présenté une généalogie de sa ftiçon, d'après laquelle Humbert 
Blanches-Mains descend de Bérenger II, qui à son tour descend du 
comte Lambert, père de Gui de Spolète; mais il ne nous apporte que 
des afBrmaUons sans preuves ^. L'auteur du présent bulletin est dans 

1. SupplemenU al earMaiHo Brtanteo <U G. DaUo, dans Areh. Umb., 
XVII, p. 5. 

2. Di aieuni luoghi deW aniiea eorie di Monta chê hanno eambiaio nome^ 
dans Arch. tomb.^ XVII, p. 245. 

3. 6. Conti : i Lavizzi, dans Giom. araU,, XVII, p. 101. Cette famille 
descend de Pagano qui vivait à la fin dn x* s. et an commencement dn zi«. 

4. E. Fornotti : Adalberto vetcovo e ie tue istUutloni. Bergame, Cattanei, 
32 p. in-16. 

5. L. Laville : Claude de Turin; étude nur le proiestantitme au IX* s. Ton- 
lonse, Glacier, 1889, 84 p. in-8*. 

6. Ueber die CfdunUfanitehen Briefe, dans Neues ArdUv^ XV, p. 497» 

7. Degli anienaii di Umberto Biancamano. S. Cassiano, GappeUi, 1889, 
yin-28 p. in-fol. 
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la nécessité d'annoncer lui-même ses publications sur l'histoire d'j 
Asti est une petite YiUe du Piémont, aujourd'hui peu importante; an 
moyen âge, elle constitua une commune des plus importantes dn 
Piémont. Dans un travail dont quelques pages seulement ont éLè 
publiées jusqu'ici, nous avons étudié son histoire depuis la chute de 
Tempire romain; nous avons touché aussi à des questions d'intérêt 
général en parlant de la province des Alpes Cottiennes moitionnée 
dans l'Histoire des Lombards de Paul Diacre, et discuté en quelle 
année les Lombards ont conquis Tltalie, c'esirà-dire en 569 et non 
en 568. Dans un autre travail, nous avons parlé de Bruningus, évèque 
d'Asti de 937 (au moins) à 964, qui établit la suprématie épisoopale 
dans cette ville. Bruningus (sur lequel on a encore publié plusi^irs 
documents inédits -, 944 ?-959) Ait en rapport avec le roi Lothaire, 
avec Bérenger II, avec Otton I*'^ G. Yissalo a fait l'histoire des 
murs d'Asti, surtout au moyen âge et aux temps modernes'. Sur la 
comtesse Adélaïde de Suse, sa vie et son tombeau, nous avons un 
article très fedble d'(J. Rosa^ et un beau travail de G. Galugâeis^; ce 
dernier croit qu'elle mourut à Ginischio en 4094. L'antique monas- 
tère de la Novalesa a été étudié par G. Pabato'. Pour l'histoire 
ancienne du fomeux hospice du Grand Saint-Bernard, on a un court 
travail de G. Ducis^; il croit que saint Bernard est né en 983 et mort 
en 4 080. Le P. Raget a parlé de saint Anselme d'Aoste ^ ea insistant 
sur la partie théologique et religieuse et sur Tinfluence qu'il exerça 
sur la vie monastique au xi* et au xu* siècle. 

JÀgurie. — Au ix* siècle, Wakfiîd Strabon affirma que le rite 
ambrosien était suivi en Ligurie; les preuves de cette assertion 
viennent d^être fournies dans un beau travail de Girolamo Rossi^. 
La compilation des anciens écrivains génois était déjà connue; au 
siècle dernier, les plus anciens chroniqueurs furent publiés par Hura- 
tori, mais avec beaucoup d'inexactitudes*, aussi Pertz a-t>-il rendu 

1. Àppunii sulla storia di AsU dalla eaduta ddP impero tino ai prindpfo 
del X secolo, dans les AtU de rinstitat yénitien, 7* série, I, p. 345, 685. — 
Brunengo, veseovo di Asti, dans BÊitcellanea dé storia ital., XXVm, p. 297. 

2. Le mura délia città di Asti, Tarin, Glausen. {Atti Accad. Toréno, XXV, 
page 60.) 

3. JUcerehe sul sepolcro di Adélaïde di Susa. Tarin, Galanza. 

4. Intomo a sepolcro di Adélaïde di Susa, {AUi Accad. Torino, XXV, p. 520.) 

5. Villégiatura e viaggi di istruzione. Tarin, Ronx, 1890. 

6. Vépoque de S* Bernard de Menthon. Annecy, Abry, 1890, 16 p. 

7. Histoire de saint Anselme, archevêque de Cantorbéry, Paris et Lyon, 
Retaax-Bray, 1890, 2 toI. 556 et 449 p. 

8. Il riio ambrosiano nelle ehiese tuffraganee deUa Uguria, dans les AUi 
de la Soc. lig, di storia patria, XIX, p. 521. 
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service quand il les a réédités au tome XYIU des Monumenta^ en 
s^appuyant sur le manuscrit original conservé à la Bibliothèque 
nationale de Paris. Son édition n*est pas cependant parfidte. Bel- 
grano, dans un long article bibliographique inséré dans VArch. stor. 
iial. (4865), en montra les dé&uts. Dans le même temps, G. Ganale, 
de Gènes , avait entrepris et poussé fort loin une nouvelle édition 
des Annales de Gaflbro, sans réussira surmonter les graves difficul- 
tés qui se dressaient devant lui , et la publication de Pertz enleva 
toute opportunité à son travail, qui resta interrompu en 4869. En 
4 880, Harrisse trouva un nouveau manuscrit des Annales de Gènes 
aux archives du ministère des affaires étrangères à Paris. Il fût exa- 
miné par G. Desimoni dans un bref séjour quUl fit à Paris. A Taide 
des trois manuscrits, et surtout des deux de Paris (l'autre est au 
BriUsh Muséum), Bblgeano a établi la présente édition' dont nous 
avons le tome I comprenant les Annales de Caffaro, 4 099-4 4 63, des 
récits historiques, presque tous de Caffaro, et les Annales du chance- 
lier Oberto (4464-4473), premier anneau des continuateurs de Caf- 
faro. Jusqu'à présent, les divergences entre cette édition et celle de 
Pertz sont peu nombreuses, mais elles le seront davantage dans les 
volumes suivants. Nous avons déjà parlé de cette publication dans 
un article de la Rivista storica itaUana (VII, fàsc. 4), et nous avons 
émis le doute que peut-être là où Belgrano (p. 7, lignes 4-2) écrit 
Damberto pour Tarchevèque de Pise il Mait lire Dainberto; mais 
nous avons vu ensuite que le manuscrit de la Bibliothèque nationale 
à Paris porte réellement Damberto. Nous avons dit que le manuscrit 
de la Bibliothèque nationale à Paris est original; cela signifie que 
c'est le manuscrit où, en exécution de Tordre donné en 4 4 52 par les 
consuls de Gènes, on a transcrit les Annales de Caffaro comme livre 
ofBciel et sur lequel ont été copiées plus tard les annales de ses con- 
tinuateurs. Le caractère ofQciel de cetto compilation en augmente la 
valeur et en constitue l'originalité; Belgrano en parle tout au long 
dans sa préface et complète les indications qu^il avait déjà fournies 
dans VArch. star, itat, (4865), dans le tome U des Atti de la Société 
d'histoire ligure et dans le Giorn. ligust, (4887, p. 449). D a fait 
suivre sa publication de plusieurs planches et de fac-similés. 

Emilie, Romagne, Ombrie, les Marches, — G. Tonoxi a commenté 
Tacte daté de Plaisance, 20 août 850, par lequel l'irlandais Donatus, 
évèque de Fiesole , a donné au monastère de Bobbio une église du 
pays de Plaisance, où fut établi un hospice pour les pèlerins^. Le 

1. Ànnali genoveti di Caffaro e dé tuoi eanUnuatari, Rome, 1890. 

2. (Hpizio pei peUegrini irlandesi. (Strenna Piaeentina, 189t.) 
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même autear s'est occupé du mont-de-piété de Plaisance institué en 
4490 ^ L'antique juridiction exercée par l'archevêque de Ravenne 
jusqu'en Emilie, sur Plaisance et Bobbîo, a été étudiée par À. Rig- 
GAHDI3. B. Ricci et E. Sola ont réuni en un volume plusieurs mono- 
graphies sur Nonantola, son ancienne cathédrale, son école de droit 
romain, etc.'. Un travail de G. QuATRiia sur le séjour d^ Adrien m à 
Nonantola est bien fait^. A. de Waal parle' d'une couronne d'or 
qu'il croit avoir appartenu à Serge, archevêque de Ravenne (752- 
770). On connaît le manuscrit conservé à la bibliothèque de la ocwir 
à Munich et qui contient de très anciens extraits de documents rela- 
tifs à réglise de Ravenne; il a été décrit par L. M. HAaTiuiiif *, qui 
en recherche la provenance ; il établit qu'il vient de Rome et qa'il 
est allé de là à Munich. 

Toscane, Rome et Latium. — D. Sgorzi a parlé des Pisans et de 
leur participation à la première croisade^; on sait qu'ils y prirent 
part avec ardeur, d'autant qu'ils y trouvaient le moyen d'étendre 
leur influence en Orient et d'augmenter leurs trafics. 

Parmi les archéologues romains, une place distinguée est occupée 
par Orazio Marugchi , qui s'est occupé d'archéologie classique dans 
plusieurs articles insérés dans la Nuova Antologia, d^archéologie 
chrétienne dans le Bullettino de G. B. de Rossi et d Vchéologie égyp- 
tienne dans des publications spéciales. En même temps, il fait l'his- 
toire de la basilique de Saint-Yalentin à Rome^ et donne d'impor- 
tantes publications sur ce sujet. A M. Fr. Morgan Nighols nous 
devons une nouvelle édition, annotée, du curieux ouvrage intitulé 
MiraMlia urbis Romae^. On sait que la Société historique de Rome 

1. Manie di pietà in Piaeen%a, (Id.) Snr le même sujet, comp. l'Article da 
même auteur dans DUms Thamas, 1890, IV, 74, 95. 

2. L'antica dipendenza dei vescovadi délia provincia d'EnUUa e délV Etar- 
cato di Ravenna délia chioa Ravennate, dans Arch. stor, di Lodi, anno VIII^ 
1889, fasc 10. 

3. NonanttUaf 1889. Comp. Ross. EmUianay lY, 414. 

4. Del eulto a papa S, Adriano III neU* augusta basUica di yonantula. 
Modène, tip. délia Concezione, 1890, 56 p. 

5. Die Goldene Krone aus dem Schatze des Cav, Rossi, dans la R&m. Quar^' 
ialschrifi f, KirchengeschicfUe, lll, fasc. 1. 

6. Bemerkungen zum Codex Bavarus, dans les MiUheU, d. InsUluU f. 
œsterr, Geschichtsf,, XI, p. 361. 

7. / Pisani alla prima erodata, Pise, Ungher, 1890, yi-106 p. in-16. 

8. Das Cœnuierium und die BasUica des h, Valentin zu Rom^ dans Rœm. 
Quartalschrift f, christL Alterthumskunde, lll, fasc. 1-4. Comp. le BvUst, 
di archeologia cristiana, b* série, I, p. 7. 

9. The marvels of Rome, or a pidwe of the golden city, Londres, Ellis et 
Elvey, 1889. 
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se propose d'entreprendre un « Codex diplomaticus Urbis ; » comme 
trayail préparatoire à cette œuvre, belle mais très difQdle, E. Stb- 
msHsoif a parlé des archives de Téglise cathédrale de Viterbe*, dont 
il a extrait plusieurs documents relatifs aux années 946-4469. G. B. 
DE Bossii l'illustre éditeur de la Roma sotterranea et des Inscrip" 
iianes christiatMe urbis Romae, a commenté et publié^ un acte dressé 
à Rome en 4 054 et qui permet de lever les doutes sur la distribution 
des quartiers de Rome, soulevés récemment par Re et par Tabbé 
Duchesne. — On a beaucoup écrit sur le pape Grégoire P', à l'occasion 
du centenaire de son exaltation. Nous nous occuperons seulement de 
ce qui se rapporte à l'histoire d'Italie. L. Gbisar entreprend une 
monographie spéciale sur ce pape'. En Allemagne, on prépare la 
suite des Epistolae, dont l'édition a été suspendue par la mort pré- 
maturée de P. Ewald. F. W. Kellbt a étudié ses rapports avec la 
Gaule^, tandis que d'autres ont fouillé tel ou tel fait particulier de sa 
vie et de sa multiple activité. Très intéressant pour l'histoire d^Italie 
est un court mémoire de H. BasssLiu, professeur à Strasbourg, sur 
la fameuse lettre sur papyrus conservée à Monza' et qui a été publiée 
par Marini (Paptn, n® 53), puis par Barbier de Montault [le Trésor 
de la basilique de Monta], On l'attribue d'ordinaire à Grégoire P', 
mais Bresslau n'en croit rien, tout en admettant qu'elle lui est peu 
postérieure et qu'elle vient de la plume d'un important personnage 
ecclésiastique. 

Dans mon bulletin de 4889, j^ai parlé du Liber diumus et des 
publications auxquelles il a donné lieu ; je dois signaler encore un 
écrit récent de H. Friedeigh, qui avait comparé plusieurs formules du 
Liber avec de nombreux documents pontificaux *; il a rétabli les for- 
mules dans Tordre chronologique et a cru être arrivé à des résul- 



1. Docummiii déU* orckMo délia eaiiedrale di Viterbo^ dans Jrch. star, di 
Ronut, XII, p. 63. 

2. AUo di donazUme tfl /biuU urbanà alla chksa di S. JDanato in Aresuto. 
Ibid., XII, p. 199. 

3. Jl ponU/ieato di S. Gregorio Maçno. {CivUià eaUoliea, 1890-91.) Gomp. 
J. TOQ Pflagk-HarUang : Papst Gregor der Grosse^ daiu AUg^m. Zeitung. Bel- 
lage n* 209-215, et, da même : Die Anfànge des Papstthunu. {GreruboUf n* 47, 
p. 621.) 

4. Pope Grtgory the gréai and Ms relaliant wUh Gaul, Cambridge, Ware- 
honse, 1889. 

5. Ueber einen Gregor J zugesehiebenen Brief; Original and Papyrus in 
Monza, dans Aimes Archiv, XY, 550. Pour Grégoire I*% voy. encore Tamasaia: 
Vna leitera di papa Gregorio /. {FUangeri, 1888, I, n* 3, p. 129.) 

6. Zur Entstehung des Liber diumus, dans les Siizungsberickte d. Bayer* 
àkad, pkaos.-histor. Classe, 1890, 1, fasc. 1, p. 58. 
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tats différents en certains points de Sickel ; il pense que la formule 73 
appartient à la partie la plus ancienne do recueil et qu'elle a été toat 
entière écrite au temps de Pelage II ou à celui de saint Grégoire le 
Grand à l'occasion du schisme des trois chapitres. — Grégoire II * 
accentua le mouvement qui devait détacher Rome de Pempire byzan- 
tin et le rapprocher des Francs'. A cette époque, les Francs sont en 
rapports courants avec les papes'; ces rapports préparèrent la for* 
mation des États de l'Église, qui Airent précédés par les « patrimo- 
nia • ecclésiastiques et pontificaux * ; le patriciat de Pépin est un des 
aspects les plus intéressants de cette question'. Avec Etienne II (753- 
757), ces relations deviennent très intimes; aussi est-il nécessaire 
d*étudier à ses sources les plus profondes l'histoire de son pontificat. 
G. ScHNUBiusR croit que sa Vie a été écrite entre 764 et 767 par le 
primicier Christophe'. A cette série de £sdts s'ajoute la question rela- 
tive à la donation de Constantin. F. Lgbuvig ^ pense qu'elle a été com- 
posée à Rome entre 772 et ISA , mais qu'elle a été mise en œuvre 
par les papes seulement à une époque un peu postérieure. Lobveet- 
FELD admet aussi qu'elle flit écrite à Rome'. G. KauBGEa maintient 
contre Friedrich ' qu'elle a été rédigée en une seule fois au temps 
d'Etienne U et de Paul U et plus probablement sous le pontificat de 
ce dernier, peu avant 766. Pietro Pinton a traité tout au long des 
donations feites aux papes par les barbares à partir de l'époque lom- 
barde et en particulier du règne de Liutprand*'; arrivé à l'époque 
franque, il parle du « Constitutum Constantini, » de ses origines et 
de son emploi. Il pense, à tort, je crois, qu'il a été fabriqué pour 

1. J. Dahmen : Dos Ponii/ieat Gregor IL Dasseldorf, Schœnau. 

2. H. Dopffel : Kaisertum uni PapsUpeehsel unter den KaroUngem, Fri- 
bourg-en-B., Mohr. — M. Heimbacher : Die Papsiwahlen unier den KanjUn- 
gem, Aagsbourg, HuUler, 1889. 

3. Th. Preass : Die Franken in ihr Verhàtni$$ zu Rom im let%ien Jahrlmii» 
dert des Reiches. Progr. Gymn. Tilsit, 1889, 15 p. iii-4'. 

4. K. Schwarlose : Die Patrimonien der ràmiiehen Kirdîe biê sur GrUn' 
dung des KirchenstatUes» Berlin, Kokinsky, 1890. — P. von HœnsbroBck : Der 
Kirchenstaat in seiner dogmai, und histor. BedetUung. Friboarg-einB., Her- 
der, 1889. 

5. Freeman : The patriciaU of Pippin, dans ïEnglish hisU Remiew, oct. 1889. 

6. Der Verfasser der Vita Siephani H im Liber Poniifiealis, {ffistar. Jakr- 
huch, XI, p. 425.) 

7. Die Entstehung der KanstanUn. SekenhÊngiurktmde. {Bisior, ZeUsdirift, 
XXIX, fosc. 2.) 

8. Dans la PhiMog, Wo^bensdurifl de Berlin, X, fasc. % 1890. 

9. Zwr Frage nach der Ents(ekungs%eit der Konstanlin, Sehenkung. {Thêih 
lag. UttêraiurseUung, XIY, fasc. 17-18.) 

tO. Le donationi barbariehe ai Papi. Rome, Girelli, 1890, xn-2S0 p. 
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fUre impression sur l'esprit des Francs et de Pépin, ear il n'en est 
fait aucune mention, directe ni indirecte, dans le Ltter Pantificalis 
ni dans les annalistes francs. Les Francs ont toujours déclaré quUls 
voulaient « restituer » ou « flaire restituer » aux papes, en tant que 
représentant la c respublica romana » et le gouvernement impérial, 
les territoires qui étaient restés dans la propriété juridique de la 
c respublica » et qui avaient échappé à la première conquête lom- 
barde. Dans tout cela, la donation de Constantin n^a rien à voir, et 
tout se fait indépendamment d'elle. Quant au mot c restitutio » et à 
sa valeur à cette époque, Pinton aurait pu insister; il aurait aussi 
pu rechercher si les donations barbares entraînaient un droit de sou- 
veraineté ou un droit de propriété. On ne comprend pas non plus 
sur quel fondement il base son jugement que la Vie d*Étienne U, 
insérée au Liber P<mtifiealis, a été altérée. U fait évidemment allu- 
sion à la double rédaction de cette Vie, mais la solution qu'il donne 
de cette question parait incomplète. Très insufQsante est la disserta- 
tion (p. A 75) , où il veut regarder comme interpolé et falsifié le pri- 
vilège d'Otton I^ de 962, qu'a publié Th. von Sidiel. Pinton a voulu 
mener la question historique dans une voie toute nouvelle; il dis- 
serte sur l'autorité conservée par les empereurs sur les terres don- 
nées au pape, et il conclut, avec une exagération manifeste, que les 
donations sont des actes avec lesquels et par lesquels l'Église devient 
vassale de PEmpire. Malgré les réserves que Ton est en droit de 
ikire, il faut reconnaître dans le travail de Pinton des vues originales 
et beaucoup d'érudition. A la un du volume, il essaie de reconsti- 
tuer les actes perdus de donation ; la tentative est hardie et je n'en- 
treprendrai pas d'exposer aucune opinion à ce sujet. 

Franc. Bbrtouni, lui aussi, a exagéré l'usage pratique, feit aux 
plus anciens temps, de la Donation ^ On a beaucoup discuté la bro- 
chure où K. LiMPEEGHT^ admet comme authentiques le « Pactum 
Hludovicianum » de 84 7 et le « Privilegium Ottonianum » de 962, 
et, de ces deux documents, on s'eflforce de déduire les textes des 
actes perdus, des années 754, 784, 796, 846. 

A l'époque de Gharlemagne se rapporte la célèbre mosaïque du 
Latran; E. Mnrrrz, qui en avait déjà parlé il y a plusieurs années 
dans les Mélanges de l' École de Eame, s'en est occupé de nouveau'. 

1. Vorigine dêlpotere temporale deipapi teeando la eriiiea sUnica^ dans 
Nwiva Antologia, CX, p. 47. 

2. Die ràmieehe Frage von Kctnig Pippin bU auf Kaiter ludfoig den From- 
men in ihrem urkundl. Kempunkten. Leipzig, D&rr, 1889, 144 p. 

3. The loti moioicê of Bom, dans The american Jotumàl of anhxologgf 
VI, 1. 
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Sur la légende de la papesse Jeanne, nous avons à rappeler un 
article pénétrant d'E. BBaicHBiii^ qui en a trouvé le premier germe 
dans un récit du Chronicon Salemitanum; il y est question d'une 
femme qui, déguisée en homme, monta au trône archiépiscopal de 
Constantinople. A. Gbaf a étudié une autre légende, celle qui con- 
cerne Sylvestre II (Gerbert) regardé comme nécromancien^. Il mou- 
rut en 4 003, et la légende commença de se répandre peu après. Graf 
repousse Topinion de Dœllinger qu'elle naquit à Rome; sans vouloir 
rien afilrmer, il fait remarquer que les sources italiennes qui ea 
parlent sont peu nombreuses et tardives, tandis que celles d'outre- 
mont sont abondantes et anciennes. Quant à la cause de la légende, 
il croit que c^est la haine surtout qui a contribué à sa naissance. 

Peu après Sylvestre U commença la guerre des Investitures^, dont 
les premiers engagements appartiennent au pontificat de Léon IX. 
Nicolas II fit faire à la papauté un pas décisif dans la voie de l'indé- 
pendance par le décret de 4 059 sur l'élection des papes. K. Panzee a 
parlé de ce décret ^ ; il a montré qu'il fut rendu dans un concile com- 
posé de i 25 et non de 4 4 3 évéques, et quUl ne faut pas le confondre 
avec l'encyclique « Vigilantia universalis » qui est de 4060 et qui 
abolit les droits accordés en 4 059 au roi d'Allemagne dans l'élection 
pontificale. Sur Grégoire VU, nous nous contenterons de rappeler le 
volumineux ouvrage d'O. Dblabg'; une monographie d'A. M. Hi- 
GNATT concerne particulièrement l'Italie^. Sur la guerre des Investi* 
tures et sur la déposition de Henri IV, il faut voir une étude de 

G. MlHBT^. 

Italie méridionale. — Vincenzo di Giovanni, érudit sicilien et 
auteur de très nombreuses publications sur l'histoire de son Ile, a 
abordé le terrain de la philologie^; en étudiant non seulement les 



1. Zur Sage van der Pàpstin Johanna^ dans Deutsche ZeiUeMfl fUr Ge- 
sckichiiwiisenschaft, 1890, fasc. 3. 

2. La leggenda di un poniefice, dans Nuova AnU>logia, CX, p. 220. 

3. P. P. Brucker : V Alsace et VÉglise au temps du pape sakU Léon /X 
Strasbourg, Le Roux, 1889. — W. Brœcking : DU franfussUche Politik Papst 
Leo's IX, Prog. de Berlin, 1890. 

4. Das Wahldekret Papst Nicolaus II und sein Rundschreiben c Vigilantia 
universalis, i dans Zeitschrift filr KirchengeschicMe, VII, fasc. 3-4. 

5^ Saint Grégoire VII et la réforme de V Église au XI* siècle, 2 voL Paris, 
Retaox-Bray. Cf. Rev. histor,, XLI, 355 ; XLIV, 354. 

6. Gregorio VII nella storia d'Italia, Florence, Ademollo. 

7. Die Absetzung ffeinrichs IV durch Gregor VII in der PMieUtik seiner 
Zeit. Leipzig, Hinrichs, 1889, 50 p. 

8. Documenti deW usa del volgare prima del 1000 cavati daê dipUmi di 
Montecassino, deUa Cava e di Amal/if etc. Païenne, Barbavecchia, 1889, ln-.4*. 
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chartes siciliennes, mais aussi celles qui regardent les célèbres 
monastères du Mont Gassin et de la Gava, ainsi que la ville d'Amalfl, 
il a cherché à prouver qu'avant le xi« siècle on rencontre déjà une 
vraie richesse de mots italiens en langue vulgaire. Le plus ancien 
texte qu^il allègue est de 798 ; pour la Sicile, il faut arriver au xi* s. 
0. H. Testa étudie depuis longtemps Thistoire ecclésiastique et civile 
de Naples aux premiers siècles du moyen fige. Dans un article sur 
l'époque de Grégoire P'S il montre Tautorité exercée par ce pape 
sur l'église de Naples et l'étendue des pouvoirs de Tévêque de Naples 
qui réunissait en lui presque tout le pouvoir civil. On connaît la 
brochure de F. Hirsgh sur Torigine et sur les premiers temps du 
duché de Bénévent; un jeune érudit napolitain, M. Sghipa, connu sur- 
tout par un bon travail sur Gharles Martel d^Anjou, vient de traduire 
en italien Tétude de Férudit allemand, qui a profité de l'occasion 
pour la retoucher lui-même^. 

Sicile. — Très hardie est la thèse présentée par Ferdinando 6a- 
BOTTO sur les origines de la souveraineté sarrasine en Sicile'. A ses 
yeux, Eufemius (appelé Eufemius de Messine), qui appela les Arabes 
en Sicile, ne fut pas un ambitieux vulgaire ou, pis encore, un traître; 
il voulut seulement détacher la Sicile de l'empire byzantin et en faire 
un état indépendant; il dit même, non un État, mais un Empire, 
sans d'ailleurs expliquer le sens qu'il attache à ce mot. On a beaucoup 
loué l'histoire des Normands par A. F. Sghagk, bien qu^elle ne soit 
pas dans une forme strictement scientifique^. Gh. Diehl, avantageu- 
sement connu par son histoire du gouvernement byzantin en Italie, 
vient de faire paraître une étude sur la civilisation siculo-normande 
et sur les mosaïques de Téglise de S. Maria delP Ammiraglio à 
Palerme'. Baluze (MiscelL, VI) avait publié un vieux récit du sou- 
lèvement de Messine contre les Maures, récit que Muratori accueillit 
ensuite dans ses Scriptares, tome VI ; mais ces éditions sont défeo- 

1. La chiesa di Napdi nei itu)i rapporti eon papa Gregorio /, dans la JNv. 
star, ital., VII, 457. — Il dueato dH NapoU ndla prima meta del nono secolo. 
Naples, DeUen, 1890, 32 p. Tesca avait déjà parlé, en 1887, de Naples dans la 
seconde moitié dn n* siècle. 

2. F. Hirsch : H dueato dé Benevenio sino alla caduta dd regno longo' 
bardo, Turin, Roax, 112 p. 

3. Eufemio e il movimewto separatista ndV Italia bizaniina. Turin, 1890, 
32 p. Publié aussi dans la Rassegna iieUiafia de Païenne. 2* série, II, n** 3-4 
(1889). 

4. Gesehidite der Normannen in Sicilien. Stuttgart, Deutscher Yerlagsan- 
stalt, 1889. 

5. Les mosaïques byzantines de la Sicile. Dans VArt, XW, fasc. 3-5. 1890, 
!• et 15 férr., 1" mars. 

Rbv. Histor. XLVm. 1« FASC. 9 
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tueuses, aussi faut- il savoir gré au professeur G. B. Siiugusa de 
ravoir reproduit d'après un nouveau manuscrit^ qui en donne une 
autre rédaction. 

2. Époque des Gommunes. — 6. Balbi, dans un travail superficiel^ 
mais non inutile, sur l'origine des Communes^, réfute Fopinion de 
Savigny, qui faisait dériver les Communes italiennes au moyen âge 
des « municipia » de l'époque romaine ; il admet néanmoins que la 
tradition romaine a eu sa part dans leur constitution. Cette tradition, 
persistant dans le droit public et privé, prépara et favorisa la renais- 
sance politique et sociale dont les Communes ont été l'expression. 
Sans nous arrêter autrement à tel ou tel écrit d'intérêt général^, 
rappelons ici Tétat de la question sur Forigine de l'architecture 
gothique en Italie, car c'est un sujet important et qui intéresse aussi 
Thistoire politique. Beaucoup soutiennent, comme on sait, qu'elle 
est venue en Italie avec Charles d'Anjou, conquérant du royaume de 
Sicile contre Manfred de Souabe. Gius. Rossi, en parlant du mau- 
solée de Clément lY (f 4268), aujourd'hui à Londres, voudrait prou- 
ver^ que l'architecture à arcs brisés est née à Rome. Ch. H. Mooke 
ne s^écarte pas de l'opinion commune en croyant ' que le gothique a 
eu peu d'influence en Italie durant le xiii* siècle; il regarde comme 
une exception l'église de S. Andréa de Verceil, qui est de 4247, et 
qu'il attribue à une influence étrangère exceptionnelle; avant le 
milieu du xiii* siècle, cette architecture n'a pas de valeur en Italie. 
Cette opinion a été attaquée par un excellent érudit américain, 
A. L. Fbothingheii® ; il prétend que cette église ne constitue pas une 
exception, mais qu'elle est un anneau d'une longue chaîne. Dans un 
autre travail qu*il est en train de publier^, il pense que l'origine du 
gothique est française et doit être attribuée aux Cisterciens; aussi, 
pour retracer l'histoire de son introduction en Italie, a-tril dû cher- 
cher à rétablir l'histoire des monastères de cet ordre en Italie. Le 
plus ancien est celui de Fossanova, qui est de 4435, et qui nous est 
arrivé dans un assez bon état de conservation. Il le décrit Ion- 

1. La Brevis historia Uberationis Messanae weco'nAo un itu. M «ec. XVl^ 
dans XArchiviù sicUianOy XV, p. 1. 

2. Le prime eittà libère iialiane del medioew). (Ateneo ligure^ XIII, p. 177.) 

3. G. Bardaro : Varie storica in lialia dal XIII al XIV seeolo. AveUino, 
Pergola, 21 p. 

4. Bicerche suU' origine e seopo deW arehUeitura archiacuta; nunuoleo di 
Clémente IV. Sienne, tip. di San Bernardino, 65 p. 

5. Development and characier of goUiic arehUeetwre. Londres et New-Tork, 
Macmillany xix-333 p. et 191 gravures. 

6. Dans un compte-rendu de Toavrage de Moore, inséré dans The ameriean 
journal of archxology, VI, 149. 

7. Introduction ofgoMc areMlêùture inio lUUy. lUd., YI, p. 10 et 299. 
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guemont et montre quHl fhut le regarder comme un monument 
gothique. II parle ensuite du monastère de S. Martîno al Gimino près 
de Viterbe, construit dans les années 4207-4225, et qui est tout 
gothique. 

État vénitien. — La peinture a fleuri très tard à Venise, et bien 
après Vérone» Padoue, etc.; eUe a commencé seulement au xt* siècle, 
sous l'influence de deux artistes non vénitiens, Gentile de Fabriano et 
Vittor Plsano de Vérone; ils exercèrent une influence sur la carrière 
artistique d'Antonio Vîvarini, fondateur de l'école de Murano; on 
trouvera sur l'homme et sur son œuvre des renseignements élégam- 
ment présentés par G. HoLusirn^ G. Errera insiste sur les relations 
de Venise avec rOrient, depuis le concile de Glermont jusqu'à la mort 
d'Ordelaifo Falier, et sur les causes pour lesquelles les Vénitiens se 
laissèrent peu ébranler par les exhortations du pape Urbain II'. On 
Ut avec intérêt une monographie de L. A. Fbrrii sur l'arrivée de 
Henri VII en Italie et sur ses rapports avec Venise ^ Il est fâcheux 
qu'il n'ait pu mettre à profit l'artide de Sommerfeld dans la ZeitS'* 
ehrift de Quidde; cependant, tel qu'il est, son travail se lit très 
volontiers, surtout là où il raconte l'histoire du reflis de serment 
fait par les ambassadeurs vénitiens lors du couronnement de Henri VIT 
à Milan (6 janvier 4344). Un point nouveau de son étude est l'exa- 
men de la lettre de Dante à Guido de Polenta; on l'a dans ces der- 
niers temps regardée comme apocryphe, et Ferrai est disposé à 
admettre que beaucoup de choses qu'elle contient sont manifeste- 
ment fausses ou inexactes; cependant il est tenté de la tenir pour 
exacte dans sa teneur générale, mais à condition de la reporter de 
4344 (date donnée par les sources) à la période de 4342-4343 et de 
la rapporter au temps de la descente de l'empereur en Italie. Ge qui 
la caractérise, c'est le dédain pour les Vénitiens, contempteurs de 
l'Empire, ce qui cadre bien avec les opinions et l'état d'esprit de 
Dante, ainsi qu'avec la situation des temps. Gomme comparaison, il 
faut mettre les paroles de l'évêque de Butrinto, chroniqueur contem- 
porain, sur l'expédition de Henri VII. — Parmi les autres monogra- 
phies sur l'histoire vénitienne, il faut faire une bonne place à celle 
de G. Gastellani^, où il est question de la déroute subie par les 
Vénitiens à Ghio en 4 4 72. — Depuis plusieurs années, on pi:d)lie au 

1. Le arigini délia pétdura venestana, dans les Àiii deiVIsM, veneto, 7* sé- 
rie, tome Ir p. 563. 

2. / erodaii veneziani in Tgrra$enta, Vtniie, ViseiitiDi. 

3. Enrieo VII e la repubUica veneta^ dans Riv. stor. ital., VII, 691 

4. EpUalamio di Têodoro Prodromo per le noszedéeiav, Oomneno e Taffh 
nUa» Venise, Visentini. 
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jour de Tan, à Venise, sous la direction de J. Bernaedi et dans un 
but charitable, une série de testaments historiques. En 4890 (9' aa- 
née), on en a publié trois (4348-4508); le plus ancien est de Fraa- 
cesco Michiel, archevêque de Crète* . — Pour l^hisloire de la Vénétîe 
julienne, du patriarchat d'Aquilée, d^Udine, de Gividale, etc., et de 
leurs rapports avec les comtes de Goritz, il faut consulter les docu- 
ments publiés par Féminent et infatigable bibliothécaire de la com- 
mune d'Udine, Vinc. Joppi (4345-4350)^. G. Vissilic, avec des docu- 
ments qui vont de 4280 à 4357, contribue à l'histoire des lies du 
Quarnero ^ ; d'autres sur l'histoire d'Istrie ont été tirés des archives 
de rËtat à Venise et publiés par un anonyme^, tandis qu'O. Zbnatti 
a publié le texte critique d'une chanson satirique de Daniel de Gapo- 
distria, maître de grammaire'. J. G. Ga&reri, à qui Ton doit déjà 
plusieurs écrits sur Spilimbergo, son histoire et ses seigneurs, a 
montré que cette maison est venue d'Allemagne à la fin du xii* s.^. 
Pour l'histoire de Trévise, un article de Simonsfeld est très impor- 
tant^; il y décrit une colonie allemande qui exista dans cette ville 
dans les derniers siècles du moyen âge; il en montre le développe- 
ment et l'organisation. Une brochure de J. M. Ghterhan sur la vie 
d'Ezzelino da Romano intéresse aussi l'histoire de la marche de Tré- 
vise en général. Le jeune érudit américain, qui a traversé l'Atlan- 
tique pour étudier notre histoire, a réuni sur Ezzelino une quantité 
vraiment considérable de documents nouveaux, qui l'ont conduit à 
des conclusions nouvelles^. 11 prétend que, jusqu'en 4232, Ezzelino 



1. Antichi iestamenii. Venise, Gompositori, 1890, 45 p. 

2. Documenti Goriziani, dans Archeogr. Triestino, XV, 417. 

3. Da dedizione a dedizione; appunti storico-cfiUci, etc. Ibid. 

4. Oose delV Istria, dans les Atti e memorie d. soc. ittriana di arehed, e 
stor. pairia. Parenzo, VI, fasc. 1-2, 1889. 

5. Una canzone Capodistriana dél sec. XIV suUa pietra filosofale^ dans 
YArch, sior, per Trieste, Jstria e TrenUno, lY, 81. Signalons aussi un article 
de D. F. Karaman : Ccutel ViUurif dans le Bollet, archeoL e stor, dalmaia, 
Xin, p. 22, 39, 57. 

6. La casa di Spilimbergo, dans le Giom, araULico, XVII, 57, 159-160. 
Gitons du même : Fine dd donUnio in Valvassone délia prima famigUa di 
tal nome. Ibid. 

7. Eine deutsche Colonie zu Treviso im spateren MHMalier. Munich, 1890, 
96 p. (Extrait des Abhandl. de l'Acadéinie des sciences de Bavière.) Gitons 
encore une brochure de Milanese : La ckiesa monumentale di S. Nicole in 
Treviso. Tréyise, Mander. 

8. Ezelin von Romano. l'* partie : die GrUndung der Signorie 1194-1244. 
Stuttgart, Kohlhammer, 1890. Gitterman fixe au 1*' octobre 1259 la mort d'Ez- 
zelino, mais U ne dit pas qu*il doit ce renseignement à une note de mes Anii' 
che eronache veroneH, dont il a vu les épreuves. 
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appartint au parti anti-impérial, et qu'en cette année seulement, 
dégoûté des Lombards, il les abandonna pour passer au parti de 
l'empereur; Frédéric II l'en récompensa en l'aidant à conquérir la 
Marche. D faut cependant avouer que Gitterman est parfois trop 
hardi en ses conjectures, par exemple quand il veut prouver l'iden- 
tité du chroniqueur véronais c Parisius de Gereta » avec un « Pari- 
sius de Hontesilice, • qu'il a rencontré dans quelques documents de 
la première moitié du xiii* siècle. — On peut citer utilement ici 
quelques publications relatives à Padoue. Nous devons à E. Oeioli 
un document très curieux : le catalogue des livres que Cervolto d'Ac- 
cursio Ait contraint de vendre à son frère, en 4273, quand il fût 
appelé à enseigner à l'université de Padoue ^ Sur l'université elle- 
même, nous avons un travail de l'infatigable A. Gloru', qui actuel- 
lement y enseigne la paléographie et qui a publié une grande quan- 
tité de documents sur la plus ancienne histoire de cet illustre corps 
enseignant. B. Golfi nous a donné des détails plus circonstanciés 
qu'on n'en possédait jusqu'ici sur un ancien commentaire de la tra- 
gédie d'Albertino Hussato intitulée « Ecerinis'. » Ce commentaire, 
à peu près contemporain de Mussato, c'est-à-dire du commencement 
du XIV* siècle (entre 4316 et 4347), se trouve dans un manuscrit de 
la Hagliabecchiana, à Florence; il a été composé par Guizzardo de 
Bologne et par Gastellano de Bassano ; il contient d'utiles indications 
historiques. L'histoire des Garraresi, seigneurs de Padoue, fera son 
profit du testament (8 mars 4 338) de Marsile de Carrare, publié par 
J. BBaifAEDi^ et par A. Gloeia'. Michèle Girn, un des meilleurs his- 
toriens de l'art en Italie, a parlé de la célèbre église de Saint-Antoine 
de Padoue*. Lempp a recherché les sources de la vie de saint Antoine, 
dont l'importance historique est bien connue^. — Isidore Gariiii a 
publié un utile document de 4423 sur Vérone^. — Avec l'aide de son 



1. Caialogo dei l^ri venduti da Cervolto di Aeeursio al firaidlo GuglielmOf 
dans le BiUiofUo, XI, 3-4. 

2. Il collegio degli scolari deUo c Campione, i Padoae, Randi, 1890, 18 p. 

3. ZX un atUiehissimo commento ail' EeerinU dé Albertino MmuUo, dans la 
Rauegna EmUiana, II, 421. Sur le même sujet, voir F. Novati: Giom. star* 
leti. ital., VII, 7, et A. Zardo : RivUia gtor. iUU., IV, 497. 

4. Testamento di Martilio da Carrara. Venise, 1889. 

5. ScMarimêfUi sioriei nU tettamento di M» da C, dans VAieneo venetOf 
14* série, I, p. 24. 

6. Jl « Saniù i di Padova; la basilica, la nta oriçéne, vari sUli, ckioUri 
ed edifiet annessi, etc. Venise, Visentinî, 1889, 10 p. 

7. Antonio von Padua, dans \9l Zeitsehrift f. Kirchengetehichte^ XI, fasc. 2. 

8. Carta di Hbertà slaacéata da Bemardo vescovo di Verona, dans le 5pi- 
eUeg. Vatie., I, 11-12. 
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frère Fraaoesoo, l'auteur du présent bulletin a publié une série de chro- 
niques véronaises presque toutes inédites * , dont le plus long chaînon 
est formé par les œuvres de magister Marzagaia, humaniste véronais 
de second ordre , qui vécut au xv^ et au xy« siècle. Les autres chro- 
niques sont : c Syllabus posterorum, » 4494*4306; « De Romano, 
Annales, » 4259-4306; « Notae Yeronenses, > 4328-4355; une très 
brève chronique en langue vulgaire, 4259-4354; une série de notes 
empruntées à divers fonds. Nous avons en outre reproduit, d'après 
un manuscrit nouveau , une brève chronique véronaise publiée au 
siècle dernier par G. B. Yerci. Toutes ces chroniques sont accompa- 
gnées d'un long commentaire historique avec des documents inédits 
et des notes tirées de sources manuscrites. J'ai encore publié, d'après 
un manuscrit du Vatican (Palat. 927), qui appartint autrefois à un 
monastère de Vérone, le célèbre poème Eu voce flebili^, où Ton 
déplore la conquête de la terre sainte par Saladin^ on le connaissait 
par le manuscrit Buranus de la bibliothèque de la cour à Munich. 
Pietro SeuLMfiHO, vice-bibliothécaire de la commune à Vérone, publie 
de curieux détails sur l'histoire de celte ville'. Sur Nicolas de Vérone et 
ses célèbres productions poétiques, nous avons un travail de H. Wàhle^. 
Le diocèse de Trente, ses limites et ses évéques ont été l'objet d'une 
étude de H. von Voltolini, qui est un très bon élève de l'Institut 
pour les sciences historiques en Autriche". 

Lombardie, — W. Rlâpp Willuks s'est occupé de l'origine des 
communes lombardes *. Andréa VALBirriNi a donné une courte note sur 
les statuts de Brescia^. Francesco Noviti a traité de l'histoire littéraire 
de Mantoue et de la bibliothèque que les Gonzague avaient réunie dans 
leur palais^. On avait publié dans la Romania (IX, 497) un cata- 

1. AfUkhe eronacheveranesi, Venise, Visentini, 1890, vol. I, xyi-570p. iii-4*. 
C'est un des yolumes publiés par la R. Deputazione yeneta di storia patria. 

2. Vapografo Veronese^Vaticano del carme stUla impresa di Saladino 
cofUro Terra Santa (à la fin de A. Ilgen : Corrado di Monferraio, trad. G. Cer- 
rato]. Gasale, 1890. 

3. Le iapidi del medioeve délia villa Mofuta, Yerona, Franchini, 1890. — 
Giacomo da Riva^ pittore in Verana nel sec, XIV (inscr. de l'an 1388, dans 
Arch. stor. per Trieste, etc., IV^ 159). 

4. Die Syntax in dem franeo4taUen, Dichiwngen des Nieolaus wm Verona. 
Progr. de Magdebonrg. 

5. Zur geisilichen Verwaltung der Didcne Trient kn 12 u. 13 Jarh,, dans 
le Ferdinandeum, 5* série, fasc. 33, année 1889. 

6. DevHopmewt of municipal unitif in the lombard Gommons. Baltimore, 
Hopkins, 1891. 

7. GH siatuti di Breseia dal sec XII al XV (Commentari deW Ateneo di 
Breseia, 1888). ^ S. Bernato : Amaldo da Breseia, Venise, Sarpi, 46 p. 

8. / codici francesi de* Gonzaga secondo nïtovi documewU (Romania, XIX, 
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logue (compilé en 1407) des livres dont elle se composait alors; il 
8*y trouvait beaucoup de livres français. Pour expliquer ce fait, un 
érudit mantouan, mort il y a peu d'années, W. Beaghiboli, supposa 
que ces manuscrits avaient été acquis par Franc. Gonzague pendant 
son séjour à Paris. Mais Novati, en s'appuyant sur de précieux docu- 
ments trouvés par lui, montre que cette explication ne soutient pas 
Texamen, car plusieurs au moins de ces manuscrits existaient déjà 
à Hantoue avant que Gonzague se retirât à Paris, et il en tire cette 
conclusion que, dans sa cour, pendant le xiv* siècle, la culture litté- 
raire de Tancienne société italienne était presque complètement fran- 
çaise. On lit avec grand intérêt une brochure où Garlo Hehkel recons- 
titue la biographie du poète Sordello, surtout en l'étudiant dans ses 
rapports avec Charles d'Anjou avant et après l'expédition de ce dernier 
en Italie * . Il croit que Dante a eu raison en parlant avec une vive estime 
de Sordello, et il rapproche le rôle que Dante lui fait jouer dans le 
Purgatoire avec une de ses poésies ; il y trouve une correspondance 
marquée. — Les origines de la commune de Milan ont été étudiées 
par R. BoffFiDiNi en des pages animées qui racontent l'histoire des 
luttes civiles au temps de rarchevêqueAribertus, la résistance de 
Milan à l'empereur Conrad, enfin toute cette série de faits qui abou- 
tirent à rétablissement de la commune'; mais il commet de fré- 
quentes erreurs : il ne sait pas exactement ce qu'ont été les « missi 
dominici » francs ; il appelle le wergeld <k une disposition de pure 
barbarie; » après Wippon (Vita Chuonradi, c. 34), il parle de l'agi- 
tation guerrière en Italie et l'appelle « confusio, » entendant ce mot 
dans le sens de confusion des institutions civiles. — H. GEniuBLLBa est 
entré dans la dispute sur la nouvelle feçade qu'on veut donner à la 
célèbre cathédrale de Milan'; le style de ce monument n'est pour lui 
ni étranger ni italien, mais un mélange des deux, et il conclut qu'il 
faut terminer la façade par deux tours latérales. A. NsGaiif pense, 
au contraire, que le style est purement italien^. L. A. Ferrai a publié 
la pièce « de Mediolani civitate » tirée de l'encyclopédie historique 
de Benzo d'Alexandrie^. D'autre part, poursuivant ses études d'his- 



p. 161). — A. BertoIotU : PrigUmi e prigUmeri in Mantova dal see. XIII al 
XIX [Riv. di diac^Une carcerarie). Rome, Mantellate, 1890, 156 p. 

1. Sordello e la sua dimora pressa Carlo I d^Àngid. Turin, fiona, 1890. 

2. Le origini del comune dû Milano, daDS le vol. intitaié : le Origine dei 
Comuni. Milan, Trèyes, 1890, p. 117-158. 

3. La cathédrale de MUan, dans la Gaiette des beaux^urU, 3* ftérie, m, 
p. 152, 208, 307. 

4. // duomo di MUano, dans les AUi deW Acead. oUmpica di Vieenta, XXI. 

5. Bullet. deW istU. stor., IX, p. 15. Yoy. UHd., VU, 97. 
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toriographie milanaise, il examine les « Annales Mediolanenses » 
publiées par Muratori (tome XVI) d'après un manuscrit de Novare ; 
il prouve que c'est une compilation de plusieurs chroniques et frag- 
ments de chroniques; une de celles-ci appartient à Giov. Baldacchino; 
c'était une chronique très importante, que nous ne connaissons pas 
dans son intégrité ^ E. Mom communique^ quelques documents 
milanais pour les années A 357-4 372. L'infatigable Eug. Muiïtz pour- 
suit sans trêve ses très utiles études sur l'histoire de l'art. Il vient 
d^entreprendre la publication d'un recueil de documents nouveaux 
sur Phistoire de l'art dans les diverses nations^; il a commencé par 
les artistes italiens du xnr* et du xy^ siècle; il parle des fabriques de 
tapis d'Urbin et de Milan, des miniatures de Matteo Pasti, etc. On 
peut rappeler encore la nouvelle édition du traité sur la peinture de 
Vinci * ; elle est splendide, mais non autrement utile au point de vue 
scientifique, car on a modernisé l'orthographe du texte, et les notes 
de G. Milanesi sur la vie de Vinci par Vasari ne correspondent plus 
aujourd'hui peut-être à l'état de nos connaissances. — Monza possède 
un palais communal du xiii^ siècle, restauré en 4 884 ; il a été l'objet 
d'études par A. Sagghi, G. Geruti et L. Beltrami'. — E. Fornoïii, 
très compétent pour l'histoire de Bergame, s'est occupé de l'histoire 
de cette ville au xu» siècle^. De même Angelo Mizzi^, qui vient de 
publier avec commentaire un intéressant document sur parchemin 
de 4207. — G. Rohano a fourni des textes inédits pour l'histoire de 
Pavie à l'époque des Visconti®. Près de Pavie, Giangaleazzo Visconti 
a fait construire la célèbre Chartreuse où sont fondus harmonieuse- 
ment le style gothique suraigu et celui de la Renaissance ; Luca Bel- 
TRAHi en a parlé longuement'. Pour Thistoire de Puniversité de Pavie 

1. GU Annales Mediol. e i OronisU lombardi del sec. XIV, dans VArch, 
lonib., XYII, 277. 

2. Documenti del sec, XIV tratU dalV archivio notarile di Milano, dans le 
BoUet sior, délia Svizzera ital., XU, 30, 102. 

3. Les Archives des arts; recwU de documenls inédits ou peu connus. 
{'• série. Paris, librairie de l'Art, 1889. 

4. Trattato délia pittura sul cod. Vaticano-Urbinaie 1270, con prefaz. di 
M. Tabarrini, preced. dalla Yita di Leonardo del Vasari con nuove note e coin- 
mentario di G. Milanesi. Rome, Unione cooperatiira, 1890. 

5. Ilpalazzo del comunedetto c Arengario i in Monza. Milan, Pagnoni, 1890. 

6. Bergamo e la lega lombarda, Bergame, Gattanei, 59 p. in-16. 

7. La pergamena Mantovana, dans les Atti delV Ateneo di Bergamo, IX. 

8. / Pavesi nella loUa ira Giovanni XXII e Matteo e Galeazzo Visconti, 
1322-23. Pavie, Ronchetti, 1889. 

9. La Certosa di Pavia. Milan, de Marchi, 1890, avec 42 pi. Cf. G. Vallier : 
Trois méreaux carittsians, dans la Revue belge de nutnismatique, 46* année, 
fasc. 1 (méreanx très rares]. 



ITILIB. 437 

en 4372-U20, on peut citer un travail de Z. yoLTA^ Sur Lodi, il y 
a plusieurs travaux à citer, d'autant quMl se publie dans cette ville 
un Arehivio starico^. 

Piémont. — Quand on vient de Lombardie, on rencontre d'abord 
Novare, ville à laquelle Gaston Pahis^ a restitué un poète de la pre- 
mière moitié du xin« siècle (Philippe de Novare), dit jusqu'ici de 
Navarre. Outre quelques travaux de moindre étendue parmi lesquels 
nous citerons une bonne étude généalogique par F. Sivio^, il faut 
mentionner une excellente dissertation de Garlo Merkel. Cet érudit 
distingué, continuant des recherches sur l'histoire du Piémont au 
XIII* siècle, fait l'histoire des communes de cette région de 4230 
à 4259, période qui, en apparence, se résume en guerres entre les 
factions et les villes; Merkel s^est appliqué au contraire à dégager 
leur histoire intime et le développement de leurs institutions; c'est 
à ce point de vue qu'il considère Timbroglio des guerres et des trai- 
tés que ces villes ne cessèrent de faire et de défaire. Il explique en 
même temps de quelle manière et avec quelle habileté Charles d'An- 
jou, comte de Provence, étendit son influence sur le versant oriental 
des Alpes, et se prépara en Piémont un solide point d'appui qui lui 
servit ensuite dans son expédition contre le roi Manfred<». A l'histoire 
d'Alexandrie, G. Gaspaholo a apporté un précieux contingent en 
publiant un précieux manuscrit des archives municipales de cette 
ville où sont transcrits les documents qui la concernent jusqu'en 4 572 ; 
ces documents sont très nombreux et importants, surtout pour les 
xin" et XIV* siècles*. Un second volume contiendra divers documents 
relatib à Thistoire d'Alexandrie, avec une préface générale. La bulle 

1. Dei gradé aecademici conferiii nelh Studio générale di Pavia satto il 
doménio Viseonteo, dans YArch. lomb., XYII, 517. 

2. G. Agnelli : Disseriaz, sior.-topografica sopra un passa délia Cronaea di 
Ottane ed Aeerbo Morena (Arch, star, di Lodi, 9* année, fasc. 1). — A. Ric- 
cardi : Le localiià e ierritort di Osio e Litta e ticinanze dal sec. XIII al XV. 
Lodi, Qairico et Gamagni, 1890, 32 p. — Id. : Il movimento ddle idée poli" 
iieo'religiose in lialia e in Franda. Ibid., 1889 (il est question ici de Senna 
Lodigiana, qui fut la résidence de Bérenger I**^, roi d'Italie et empereur]. 

3. Philippe de Novare, dans Romaniaj XIX, 99. 

4. La famiglia délia Bovere di Torino (Giom, arald., XWIU, 11). — Du 
même : La famiglia Tana di Chieri {ibid., XYIII, 13). — Auyergne : Une 
enquête au Bouchage en 1301 pour le dauphin Humbert I" contre Atnédée le 
Grand, comte de Savoie. {Petite revue dauphinoise, juin 1882.) 

5. Un quarto di secolo di vita comunale e le origini delta dominazione pro- 
venzale in Piemonte, dans les Mem. Aecad. di Torino, 2* série, XL. 

6. Codex qui c Liber Cruds i nuncupatur e tabulario Alexandrino descrip» 
itu et ediius. Roma, ex typogr. yaUc, 1889, 342 p. in-4* avec 2 pi. (Forme le 
tome IX de la BibUot, ddV Accad. storico-^htrica.) 
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inédite par laquelle ^exandre III établit la cathédrale en U75 a 
été découverte et publiée par H. Ghroust^ — Pour Asti, citons un 
court travail de G. Vassallo^. — Pour Fhistoiredes Vaudois, des 
vallées piémontaises, paraissent deux journaux, mais un seul, le 
Bulletifiy publié par les Vaudois eux-mêmes, offre un intérêt direc- 
tement historique'. La doctrine vaûdoise au xiv* siècle est bien 
exposée dans un article de H. Haupt^. La travail dlLGSN sur Conrad 
de Montferrat a été traduit par G. Garrato, et, à cette occasion, 
retouché par Fauteur '. 

Ligurie. — Nous devons à L. T. Belghano plusieurs publications 
importantes; il a parlé du « sacro catino » qui figura dans le butin 
fait par les Génois en 4404 à la prise de Gésarée*. En même temps 
que G. Malagola, il a réfuté l'assertion d'un chroniqueur bolonais 
du XVI* siècle sur une inscription qu'on affirmait avoir été gravée 
sur le saint sépulcre à Jérusalem au commencement du xii« siècle^. 
A. BftUTTi a résumé avec soin tout ce qu'on sait sur le trouvère 
genevois L. Gattilusio^. Parmi les monuments du moyen âge à 
Gènes, un des plus remarquables est le palais de S. Giorgio, d'une 
belle architecture du xiii* siècle'; on a, dans ces dernières années, 
agité la question de le démolir pour d'urgents travaux d'utilité 
publique, mais on a fini par en décider la conservation. A cette 
occasion plusieurs travaux ont paru, dont nous pouvons mentionner 
ceux de 4 890. G. Filippi a raconté un long différend entre Gênes 
et Savone pour la possession du château de Quiliano^®, à l'aide de 
documents puisés aux archives communales de Savone; c'est de là 

1. Vnedirle Kônigl- und PapH Urkunden {Neues Arehiv, XVI, 135). 

2. Il beato Enrico Alfieri (né vers 1315). Asti, Vinassa, 1890. 

3. L'autre revue a pour titre : Berichten omirent de uiibreiding des Evange" 
liums in Italie door de Waldenzen. ZwoUe, J. P. van Dijk. 

4. Waldensia, dans la Zeits, f. Kirchengesehichie, X, fasa 2, 1888. 

5. Oorrado marchese di Monferrato. Casale, Gassone, 1890. 

6. Atto di consegna del « saero caUno^ i dans le Giom, lig,, XVII, 306. Cf. 
A. Fieschi : Un documenta del 1222. {Ibid.) 

7. Praepotens Genuensium praesidium [Giom. lig,, XYII, 302); Tumulti di 
Genova nelV aprUe 1392. [Ibid.) 

8. Di Luechetto GaUUtuio, dans VlrUermesio (Alexandrie), 1890, p. 573. Gomp. 
Giom. %., XVII, 599. — P. Accame : JFYammenU di laudi sacre in dialetio 
ligure antico, dans les Atti Soc, lig, di stor. patria, XIX, 547. (On y trouve 
des poésies des zui*-ziy* siècles.) 

9. C. Boito : // palazM di S. Giorgio in Genova (iV. Aniol,, GX, 119). — 
G. Isola : Sempre del palasuo délia Compera di S, Giorgio, Gènes, Shenone, 
1889, 10 p. 

10. Una coniesa tra Genova e Savona net sec, XV {Giom. lig., XVlIi 337). 
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encore que Filippi et Fauteur du présent Bulletin^ ont tiré plusieurs 
diplômes inédits de Henri VU de Luxembourg (4 34 4 -4 34 2) et de Louis 
de Bavière (4327-4333) ; en outre un diplôme de Henri YI (4496) et 
un de Frédéric II (4 2i 9) insérés dans ceux de Henri YII. Au même 
Filippi nous devons encore une contribution à Tbistoire de la poli- 
tique de Louis d'Orléans en Italie dans les dernières années du 
XIV* siècle'. Giov. Doraudi nous a donné une bonne bistoire de la 
petite ville de Port-Maurice, et surtout de ses origines ; il a trouvé 
qu'au début du xi* siècle, Odorico Hanfiredi, marquis de la marcbe 
de Turin, et puis sa fllle Adélaïde, fondèrent sur ce territoire deux 
grands et riches monastères bénédictins, dans la mouvance desquels 
se trouvèrent ensuite placées les principales familles du pays. L'au- 
teur montre ces monastères à Tœuvre pendant les invasions sarra- 
sines, soit pour la défense du pays, soit pour la mise en culture du 
sol; quant à la commune, c'est sous leur tutelle qu'elle se forma'. 
Achille Nbri est un des travailleurs les plus actifs dans le champ de 
Thistoire ligure; on lui doit récemment une étude sur la cathédrale 
de Sarzana^, qui fut commencée dans les premières années du xiii« s. 

Garlo GiPOLLA. 
(Sera oontintté.) 

1. IHpUmU hiedUif dans les ÀiU deila Soe. stor. di Sawma, II. 

2. NiunH documénii intomo alla donUnasione del duca d'Orléans in Savona 
(Gtom. lig., XVII, 81). Poor l'histoire de VintimiUe, H faut consulter les 
Chartes inédites de l'ordre de Malte, 1253-73, publiées par Caix de Pierlas 
dans la Revue hist, de Provence^ 1890, p. 193. 

3. Storia di Porto Maurizio dai tempi anteriori al comune fino aW anno 
1300. Portrlfanrice, Berio, 1890« iy-145 p. 

4. La cattedrale di Sarzana (Giorn. lig.y XYII, p. 41). — Th. Grasse : 
Jaeobi a Voragine legenda aurea, vulgo historia lombardica dicta, 3* édit. 
Breslau, Kœbner, 1890. ^ Caix de Pierlas : Une lettre inédite du pape Inno- 
cent Jl (Bibl. te. des chartes, U, 207); cette lettre^ citée par Jaffé (2* édit., 
n* 8309), se rapporte à l'histoire de Nice. 
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The history of Sicily f^om the earllest times, by Edward A. FasE- 
MÀN. Vol. I, xxxYi et 640 pages avec 5 cartes. Vol. II, xx et 
584 pages avec 4 cartes. Oxford, Glarendon Press, 4894. 

M. Freeman se propose de raconter Thistoire de la Sicile, considérée 
comme une partie de Thistoire universelle. La Sicile a joué, en effet, 
un rôle d'une réelle importance dans l'histoire du monde, puisqu'elle 
a été deux fois le théâtre de luttes décisives, de luttes entre l'Orient et 
l'Occident, dans l'antiquité et au moyen âge. La première fois, ce furent 
les Carthaginois, qui luttèrent pour la possession du pays; la seconde 
fois, les Mahométans en firent la conquête, puis furent à leur tour vain- 
cus par les Normands après que les Grecs de Byzance eurent en vain 
essayé de maintenir contre l'islamisme leur prépondérance dans l'île. 
Ni dans l'antiquité ni au moyen âge les Grecs ne purent résoudre le 
problème d'y établir la suprématie de l'Orient; ils durent abandonner 
la partie aux guerriers venus d'Italie, d'abord aux Romains, puis aux 
Normands. C'est ainsi que, dans l'antiquité, la Sicile devint une partie 
de l'empire romain, au moyen âge et dans les temps modernes une 
partie de ce royaume, qui comprenait il y a huit siècles la basse Italie, 
aujourd'hui l'Italie tout entière. Ainsi, l'histoire ancienne de la Sicile 
se répète dans son histoire moderne, et il se forme des cycles, suivant 
l'expression de M. Freeman, dont l'examen lui semble à bon droit très 
important. 

M. Freeman se propose aujourd'hui de faire l'histoire de la Sicile au 
moins jusqu'à la mort du Hohenstaufen Frédéric II; s'il arrive à traiter 
l'époque postérieure, ce sera sans doute d'une façon bien plus brève. Il 
partage cette histoire en trois périodes ([, 46) : !<> la Sicile indépendante, 
735-241 av. J.-C; 2* la Sicile provinciale, 241 av. J.-C. 1060 ap. J.-C.; 
3<' le comté et le royaume de Sicile, 1060-1860 ap. J.-C. L'auteur traite 
son sujet tout à fait à fond. Les deux premiers volumes, les seuls parus, 
vont jusqu'au début de l'expédition athénienne en Sicile. J'ai étudié 
cette môme époque dans le premier volume de mon Histoire de la Sicile 
dans l'antiquité. Nous pouvons donc admettre que l'histoire de M. Free- 
man poussée jusqu'en 1250 occupera environ dix volumes. L'aptitude 
de l'auteur à mener à bien cette œuvre difficile mais attrayante ne peut 
faire de doute pour personne. Il est un des rares érudits modernes qui 
soient aussi versés dans l'histoire de l'antiquité que dans celle du moyen 
âge et à qui les écrivains grecs soient aussi familiers que les chroni- 
queurs du moyen âge. Son Histoire du gouvernement fédéral, dont malheu- 
reusement un seul volume est paru, volume qui n'existe môme plus en 
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librairie, témoigne d'une connaissance approfondie de Tantiquité, de 
môme que son Histoire de la conquête de V Angleterre par les Normands 
prouve combien les institutions et les mœurs du moyen âge lui sont 
familières; il est de plus grand connaisseur en architecture, ce qui, pour 
un historien de la Sicile, est une qualité précieuse. En ce qui concerne 
rhistoire des Mahométans en Sicile, nous possédons déjà les beaux tra- 
vaux de Michèle Aman. Il n'est donc pas douteux que M. Freeman, 
dont le style est vif et clair comme celui de peu d'historiens, ne soit 
apte à résoudre le difEcile problème d'écrire une histoire générale de la 
Sicile. 

Les deux volumes que nous possédons sont un début plein de pro- 
messes. Le premier volume est divisé comme il suit : ch. i, traits carac- 
téristiques de l'histoire de la Sicile; son importance dans l'histoire géné- 
rale ; ch. n, géographie physique de l'île et ses premiers habitants : les 
Sicanes, les Sicules, les Ëlymes; ch. m, les colonies phéniciennes en 
Sicile; ch. iv, les colonies grecques de 735-580. Dans le second volume, 
nous avons ensuite : ch. v, l'ère primitive de la Grèce sicilienne; ch. vi, 
les premières guerres avec Garthage et l'Étrurie, 480-472 ; ch. vu, la 
Sicile indépendante, 472-433. 

L'ouvrage est distribué de la façon suivante : le texte contient le 
récit ainsi que les descriptions et les explications qui le complètent; au 
bas des pages se trouvent indiquées les sources oii l'auteur a puisé et 
qui sont en partie intégralement reproduites; des notes à la fin des 
volumes contiennent des éclaircissements qui viennent appuyer les asser- 
tions de l'auteur. Le premier volume contient 21 éclaircissements, 
p. 449-592, et le second 37, p. 431-568. De plus, le premier renferme 5 et 
le second 4 fort belles cartes. 

La manière dont l'auteur utilise les sources est toujours claire et judi- 
cieuse; il connaît à fond les ouvrages modernes qui traitent de son sujet 
et rend pleine justice à ses devanciers. L'auteur du présent article a tout 
lieu d'être satisfait du judicieux emploi qu'a fait M. Freeman de son 
Histoire de la Sicile dans l'antiquité, reconnaissant ce qui lui parait juste, 
combattant avec beaucoup d'impartialité ce qui lui semble être des 
erreurs. Je dois avouer que la discussion approfondie et calme de 
M. Freeman a modifié mes convictions sur deux points importants : en 
ce qui concerne la nationalité des Sicanes, qui probablement n'étaient 
pas, comme je le croyais, proches parents des Sicules, et au sujet de la 
ville de Païenne, dont le nom grec ne me semble plus nécessairement 
prouver qu'elle fût à l'origine habitée par des Grecs. Je citerai même à 
l'appui de l'opinion de M. Freeman l'exemple de la ville phénicienne de 
Tripolis, qui eut certainement un nom phénicien et dont le nom grec 
seul nous est resté. 

M. Freeman a été à plusieurs reprises lui-même en Grèce et connaît 
File presque aussi bien que M. Schubring. D en résulte qu'il a pu en 
décrire comme témoin oculaire certaines parties, et il les décrit bien. 
Voyez, par exemple, les passages suivants : Kephaloidion, I, p. 142; 
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Kentoripa, I, 156-158; Henna, I, 171; Naxos, 1,323; Gela, 1,406; 8êli« 
nonte, 1, 427 ; Galtabellotta, I, 503 ; Akrai, II, 20 ; Byracuse, H, 47, 48 ; 
Menainon, U, 363, 364. Ponr Kephaloidion, il fait remarquer ce fiât 
important que la "ville haute était en communication ayec la c6te ; sa 
description de Gela est fort belle, et quant à Galtabellotta aucun savant 
sauf lui ne Payait visitée depuis Schubring. 

Relativement au contenu de Fouvrage, je ferai observer que M. Free- 
man ne se contente pas de faire l'histoire politique du pays, mais étudie 
encore l'histoire de la civilisation, comme je l'avais fait moi-même. 

Il ne lui suffit pas non plus de donner à ceux qui la cherchent la solution 
des faits particuliers du passé ; il veut aussi contribuer à faire comprendre 
les problèmes du temps présent. Ce but est digne d'un historien. Où peut* 
on apprendre à juger avec justice le présent sinon dans l'étude du passé? 
£n parlant au vol. Il, p. 35, des rapports entre Gorinthe et ses colonies, il 
les désigne comme « une des leçons les plus instructives de l'histoire 
politique; » cela est vrai surtout pour l'Angleterre, où le problème des 
rapports entre la mère patrie et les colonies s'impose comme un des plus 
graves à tout homme d'État. Mais, pour tirer un vrai profit de la con- 
naissance du passé, il faut savoir discerner les analogies et les différences 
de l'histoire; il faut savoir trouver les ressemblances et dans ces ressem- 
blances ce qui ne peut s'accorder. G'est un don que M. Freeman possède 
au plus haut degré et sa connaissance approfondie de toutes les périodes 
de l'histoire universelle lui est pour cela éminemment utile. Les com-* 
paraisons forment une partie caractéristique de son œuvre. Nous appel* 
lerons l'attention sur quelques-unes d'entre elles : colonisation de la 
Sicile et de l'Angleterre, 1, 319; de la Sicile et de l'Amérique du Nord, 
I, 342 ; Garthage et l'Angleterre, I, 229, 292 (très intéressant dans la 
bouche d'un Anglais) ; Syracuse, Naples et Marseille, I, 331 ; Gorinthe 
et ses colonies, parmi lesquelles Gorcyre est traitée tout différemment 
de Syracuse (important pour la politique pratique), I, 340 ; n, 34; nature 
des cétes de Sicile et d'Angleterre, 1, 376; Akragas et les villes anglaises 
et américaines, I, 436, 437 ; les trois générations de tyrans en Grèce : 
le fondateur actif, le brillant jouisseur, le prince cruel qu'on méprise et 
qu'on renverse (par exemple Gélon, Hiéron, Thrasybule) comparés à 
David, Salomon, Jéroboam, U, 66 ; Dorieus et la 4« croisade, H, 91 ; 
Sélinonte et la Serbie, n, 98 ; Ëmpédocle et Périclès, II, 344 ; Duketioe 
et Philippe de Macédoine, U, 359, 366; Duketios et Alfred, II, 372. La 
Sicile et l'Angleterre, « la grande ile de la Méditerranée » et « la grande 
lie de l'Océan, » sont souvent comparées l'une à l'autre, et les nombreux 
points de ressemblance qui les unissent furent sans doute, pour l'Anglais 
qui écrivit l'histoire de la conquête de l'Angleterre par les Normands, 
un puissant stimulant à écrire celle de la Sicile, dont la conquête nor- 
mande forme une partie essentielle. 

Une qualité propre à M. Freeman, c'est qu'il ne se croit nuUem^it 
obligé de découvrir ou de dire toujours quelque chose de nouveau, 
comme les jeunes écrivains qui veulent à tout prix attirer sur eux l'at- 
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tention du monde savant. 3a répntation est faite et il lui est permis 
d'admettre qne d'autres que lui aient raison sans qu'il soit pour cela 
soupçonné de manquer de pénétration ou d'érudition. 

Sa discussion témoigne toujours d'une réelle connaissance des fiaits ; 
si elle est parfois plus étendue qu'on pourrait le souhaiter, elle en est 
d'autant plus approfondie. C'est son étude détaillée de la question des 
Sicanes qui m'a convaincu que la ressemblance si évidente des noms 
de 5tc-ane5 et de sic-ules n'est qu'apparente. Aussi, sans le chercher, 
nous ouvre-t-il de nouvelles voies. Signalons sa dissertation sur Entoila, 
1, 123, 452; sur les KXif)pov6(ioi, II, 15; sur l'emplacement de Kasmenai, 
n, 25 ; sur les agrandissements d'Akragas, II, 224. Tout cela est nouveau, 
et nous pourrions prolonger ces citations. Son récit sur Phalaris (II, 
458-477) est excellent, quoique, pour mon compte, j'incline toujours à 
croire que le tyran d'Akragas chercha à s'annexer Himère ; excellent 
aussi celui des guerres de la Sicile occidentale (II, 549-557). 

M. Freeman possède encore une précieuse qualité due à la sûreté avec 
laquelle il se meut sur le terrain de l'histoire : c'est son humour, qu'il 
exerce volontiers sur certaines tendances ou certaines opinions modernes 
auxquelles un novice se croit tenu d'adhérer parce qu'elles représentent 
l'élément nouveau dans la science et que l'homme d'expérience consi- 
dère avec plus de calme comme de brillantes fantaisies destinées sou- 
vent à s'évanouir sans laisser de traces. Voir au vol. I, 505-508, le pas- 
sage relatif à « l'invasion prétendue des Sicules en Egypte, i Le « plus 
récent livre allemand sur la matière i est par endroits critiqué avec 
beaucoup d'humour, surtout quand il est écrit de manière à ce qu'on 
ne sache comment « trouver le verbe. > M. Freeman se montre par 
exemple très mécontent (II, 510), et seulement pour des raisons de style, 
de l'excellente histoire des Carthaginois par Meltzer ; • la nature humaine, 
du moins celle d'un insulaire, abdique, dit- il, devant ces périodes 
artistement construites; > il ajoute cependant, avec la satisfaction d'un 
homme qui a fait son devoir : « J'ai réussi à tirer quelque chose de 
l'ouvrage de M. Meltzer, cette fois comme les autres, mais c'est de 
rude besogne. » La critique de M. Freeman n'est jamais acerbe ; elle 
s'attaque purement aux faits. 

En ce qui concerne la campagne menée par Gélon contre les Cartha- 
ginois et que ce prince mentionne dans ses discours aux envoyés grecs, 
M. Freeman ne m'a pas encore convaincu. Je lui accorde cependant 
que l'existence de cette campagne ne repose que sur ces paroles de 
Gélon. Si Ton n'attache aucune importance à ces paroles, il devient 
inutiie de faire des recherches au sujet de cette guerre ; si l'on veut au 
contraire s'en occuper, je crois encore aujourd'hui qu'il s'agit de la 
grande campagne qu'Hérodote place ici en l'an 481, et plus loin, d'après 
d'autres documents, à la même époque que celle de Xerxès. 

Au vol. I, p. 189, nous relevons une légère erreur : M. Freeman écrit 
Pergusa tandis que le nom du lac est Perçus, comme il l'écrit plus loin 
(I, 539). — D'après les recherches de Cavaliari et les miennes, il n'est 
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plus possible d'admettre, comme le fait M. Freeman (II, 142), que les 
eaux du Grimiti arrosaient Syracuse ; voyez Lupus : Die Stadt Syrakus, 
p. 259 et suiv. — Que signifie (vol. Il, p. 180) cette phrase : < Hellas 
remained an adjective »? — Vol. II, p. 521, M. Freeman m'accuse 
d'avoir placé le camp de Gélon près d'Himère < plutôt dans la plaine 
que sur la colline ; » il me semble l'avoir indiqué sur ma carte exacte- 
ment à la même place où il Ta mis sur la sienne. — Vol. II, p. 208, 
M. Freeman nous renvoie pour les renseignements sur Darius à la 
note 21. Je n'en trouve point là. Ne serait-ce pas la note 8? — Yol. I, 
p. 462, nous trouvons quelques erreurs de mots dans le texte grec. — 
Yol. I, p. 119, au lieu de Grandia, lisez Guardia; p. 272, Borrone et non 
Borrome. — Yol. II, p. 198, note 1, M. Freeman cite des paroles de 
Diodore (XI, 22) auxquelles il prête une certaine importance; il les 
qualifie de : « vigorous; » à mon sens, ce ne sont que des phrases; com- 
parez Diodore (XIII, 55 et 99) et mon Histoire grecque (III, 20) au sujet 
des procédés de Diodore en général. — Yol. Il, p. 202, M. Freeman cite 
un passage de Diodore (XI, 26) avec le mot : àicE>oYiq<rocTo; Dindorf a lu : 
&7ceXoY((raTo ; ce qui, d'ailleurs, signifie simplement : « parler. » — Yol. H, 
p. 202, note 2, les expressions cOepY£TY)c et avurf^p me paraissent dignes 
de remarque. Elles font penser aux Diadoques (Ptol. I, (rcoT^p; Ptol.m, 
cùepYéTvic) ; ne seraient-elles pas aussi, dans le cas de Gélon, puisées chez 
un historien de l'époque des Diadoques? Dans ce cas' elles n'auraient 
qu'une mince valeur réelle. — Yol. I, p. 264, M. Freeman parle de la 
régularité du plan de Solus. J'ai émis l'opinion que cette régularité 
devait exister déjà dans le plan primitif; il faudrait admettre sans 
cela que l'ancienne ville phénicienne a disparu sans laisser de traces, 
ce qui est difficilement admissible; à cette occasion, j'ai comparé le 
plan régulier de Sélinonte avec celui de l'ancienne Naples en Gampa- 
nie, et j'en ai conclu que la régularité des plans des villes ne date pas 
seulement, comme on a coutume de l'admettre, de l'époque hippoda- 
mique; que pense M. Freeman du cas de Solus? 

Nous espérons avoir bientôt l'occasion d'annoncer le troisième et le 
quatrième volume de cette œuvre remarquable. 

HOLM. 



P. MÀiVFRiif. Gli Ebrei sotte la Dominaaione romana, 2 vol. in-8^ 
de 310-358 pages. Rome, Fratellî Bocca, 1888-1890. 

M. le comte Pietro Manfrin, sénateur du royaume d'Italie, intitule le 
nouvel ouvrage qu'il vient de publier : les Juifs sous la domination 
romaine; le titre exact en serait plutôt : les Romains sous Vinfluence 
juive, car le but que s'est proposé l'auteur, il le dit lui-même, n'est pas 
tant d'étudier la situation des Juifs après la conquête romaine que de 
rechercher les causes qui l'amenèrent et surtout les conséquences qui 
en résultèrent pour la société antique. Quoique les deux premiers 
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volumes seulement de ce curieux ouvrage aient paru jusqu'ici, on peut 
se faire du plan et des visées de Fauteur une idée suffisamment adè* 
quate pour qu'il soit permis d'en raisonner dès maintenant, et Torigi- 
nalité du livre autant que la haute situation de l'auteur nous font un 
devoir de l'analyser de près. 

Le premier volume est consacré presque en entier à l'examen de 
Vitat d'âme du peuple d'Israël au moment où il entre en contact avec 
le monde romain. L'auteur, que ses précédents travaux en économie 
politique^ et une érudition plus vaste que bien assimilée n'avaient 
peut-être qu'imparfaitement préparé à l'étude des questions si délicates, 
si complexes, si fuyantes, si j'ose dire, que soulève l'exégèse biblique, 
aborde de front le problème et adopte les solutions des plus hardis 
novateurs. Que les Hébreux aient cultivé longtemps un polythéisme 
souvent grossier, toujours matériel, qu'ils aient partagé les croyances, 
les superstitions, les coutumes les plus barbares des peuplades circon- 
voisines, cela est d'autant plus vraisemblable que leur origine était 
commune *, leur compénétration quotidienne, et que des nuances seu- 
lement les en distinguent. Leur dieu national, dont la suprématie pré- 
caire était d'ailleurs sans cesse disputée par des divinités' rivales, 
n'était sans doute que l'assemblage, toujours décomposable, de cette 
multitude de divinités secondaires, à'eloh ou eloha, dont la terreur 
populaire (alah, p. 79) peuplait chaque haut lieu, doublait chaque 
manifestation des forces de la nature. Toutefois, il est difficile d'admettre, 
avec M. Manfrin, que le peuple juif ait été tout à fait réfractaire à 
l'idée monothéiste qui semble avoir vaguement hanté l'imagination 
candide des beni-Israël sillonnant le désert à la suite de leur chef, 
Ab-Orham, et qui inspira, après une longue éclipse, les plus belles 
apostrophes des derniers prophètes^. M. Manfrin va plus loin cependant. 
Si les Israélites ont jamais penché vers le monothéisme, c'est à l'égard 
du culte de la femme divinisée, de l'éternel féminin. Dans les religions 
primitives de l'Orient, dit-il, les dyades célestes se composent toujours 
d'un principe mâle, hostile aux hommes, envieux, origine de nos maux, 

1. Il sUtema municipale inglese e la legge communale italiana; U Com- 
mune e l'indêviduo; Osserva%ioni suUa legge eotnmunale e provinciale; del 
Neo-Guel/Umo in Jtalia; OnUnamienio deUe Soeieià eommerciali in Jtalia, etc. 

2. Sur ce poiot, l'auteor s'écarte des doctrines généralement admises : la nation 
Juive était composée, écrit-il, à l'époque de sa dernière migration, de lépreux, 
de pestiférés que l'on chassa d'Egypte A canse du danger que causait leur pré- 
sence, et M. Manfrin cite Manéthon, Ghérémon, Lysimaque, Tacite. De là, 
ajoote-t-il, les multiples et minutieuses prescriptions relatives à l'hygiène que 
renferment les lois Israélites. Brrants de toute antiquité, ce qui leur valut leur 
nom prédestiné de Heber, qui signifie passer^ vaguer, les H^reux, avant leur 
entrée en Egypte, seraient venus du pays des Celtes, des Scythes ou même de 
Candie. 

3. Voyes à ce sujet rintéressant ouvrage de M. Haurice Vernes, Essais 
bibliques. Paris, 1891. 

Rkv. Hibtor. XLVni. i« WASQ. 10 
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et d'un principe femelle, fécondant, bienfaisant, dispensateur de tons 
biens, déesse aux généreuses mamelles qui peu à peu attire à elle et 
monopolise les prières des humains; c'est TAstarté des Phéniciens, la 
Tanaîs des Assyriens, la Melita des Babyloniens, FIs-Tar du sanctuaire 
d^Arbelles, l'Isis d'Egypte, la Tyché enfin, symbole de la fortune, des 
Grecs et des Romains, si longtemps rebelles pourtant au culte exclusif 
de la déité femelle ^ Les Juifs aussi la connaissent et l'adorent (p. 137) ; 
elle est c la Reine des Gieux, i dont parle Jérémie, la femme par 
excellence, mère de toute vie, Hawwa ou Ewwa, hypostase nouvelle 
d'Ischa ou Isis, dont le dieu mâle, Jahwa ou Jehwa, tire peut-ôtre son 
origine et son nom. 

Ce n'est pas seulement dans le del que la femme juive joue un rôle 
prépondérant, c'est sur la terre, et l'hellénisme, qui transforma la 
nation Israélite, à ce que pense M. Manfrin, lui doit son entrée en 
Judée. M. Manfrin attache une grande importance à l'introduction de 
Thellénisme. Sur ce point également, je ne saurais me ranger à l'opi- 
nion de réminent écrivain; le mouvement littéraire et intellectuel qui 
eut lieu incontestablement vers l'époque des Macchabées ne peut être 
attribué à l'influence exclusive de rhellénisme ; trop grande était Tiu' 
compatibilité des deux concepts du monde dans l'âme juive et dans 
l'âme grecque; il faut, ce me semble, chercher la cause de cette efflores- 
cence dans l'état d'indépendance politique et morale dont put jouir alors, 
pour la première fois de son existence, la nation israélite. 

De l'antagonisme entre les anciennes doctrines théocratiques et les 
idées nouvelles, suscitées par Thellénisme, naquirent ces guerres intes- 
tines racontées au livre des Macchabées dont s'autorisèrent les Romains 
pour envahir pacifiquement d'abord puis brutalement la Palestine. Ils 
trouvèrent, pense notre historien, le pays riche, car l'industrie des 
habitants avait suppléé à l'infertilité du sol. Quoique M. Manfrin cite 
à l'appui de son dire maint passage de la Bible où le luxe des Juifs est 
incriminé, rappelle les richesses du Temple et la légende du veau d'or 
(dont vraiment il abuse un peu et qui lui sert à prouver bien des 
choses 3), cette assertion paraît fort contestable 3. Avant sa dispersion, 
la nation israélite n'était pas et ne pouvait être commerçante, car elle 

1. Voyez sur la déesse Tyché la thèse si curieuse de M. F. Allègre, la Véeise 
grecque Tyché, aa signification religieuse et morale, son culte. Paris, 1889. 

2. H. Manfrin en infère que les Juifs connaissaient l'art du fondeur en 
métaux précieux; je pense tont au contraire que cela prouve qu'ils Tignoraient 
absolument, sans quoi ils n'eussent pas imaginé une opération aussi matériel- 
lement irréalisable que la fonte d'un objet de cette importance en plein désert. 
Ce même veau sert à prouver le fétichisme des Juifs, leurs relations avec 
l'Egypte, la conformité de leur culte avec eelui dlsis, etc. 

3. L'auteur avance, en outre, que les nombreuses prescriptions relatives à 
l'usure sont une preuve de la richesse des Juifs ; il semble que, lorsque l'usure 
fleurit dans un pays, on doit y voir un signe de disette et non de plétbare 
d'argent. 
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n'a jamais poseédé de port si ce n'est Jaffa et pour pea de temps, et 
elle se trouvait en dehors des routes de caravanes qui passaient plus au 
nord, se dirigeant vers Tyr, ou plus au sud, gagnant PÉgypte à travers 
la péninsule sinaïque. La haine que portaient aux riches les pauvres, 
ou ceux plutôt qui faisaient métier, profession de pauvreté, et qui se 
sont trouvés être dans la suite les représentants et les porte-paroles de 
ridée juive, explique suffisamment ces déclamations contre une opu- 
lence plus imaginaire que réelle. 

Pour en arriver à ces conclusions, M. Manfrin est obligé de faire 
table rase des données historiques contenues dans TÉcriture. A ses 
yeux, la Bible, composée au i«' siècle avant notre ère, dans un but pure- 
ment de propagande sociale et religieuse, est un ouvrage didactique et 
non historique, une allégorie, une fiction et non un recueil d'annales. 
La double question de l'antiquité et de l'objectivité des livres saints est 
trop confuse encore et trop discutée pour qu'on puisse l'aborder légère- 
ment ^ La solution extrême qu'adopte sans hésitation M. Manfrin, après 
MM. Havet et Beilangé, ne semble pas toutefois avoir entraîné jusqu'ici 
la majorité des exégètes. D'ailleurs c'est sur ce point surtout que son 
ouvrage prête le flanc à la critique, car si, se fondant sur la modernité 
de la Bible, il en rejette absolument les indications historiques, il en 
accepte, par contre, même pour les temps les plus éloignés, les don- 
nées éthologiques et théologiques >. 

Après avoir ainsi analysé Vâme juive, M. Manfrin examine la situa- 
tion morale et politique de la société romaine à cette époque, recherche 
les affinités et les dissemblances entre les deux civilisations au moment 
où elles entrent en relations, et conclut à leur incompatibilité. L'une 
devait absorber l'autre. 

Il raconte par le menu dans le second volume les péripéties de la lutte 
de César contre ses compétiteurs, s'efforçant de mettre en relief, en 
l'exagérant un peu, le rôle de l'élément juif dans ces guerres (l'azione dei 
minimi nella guerra civile) ; et définit la politique prudente et bienveil- 
lante du vainqueur envers la Judée. Sur ce terrain, qui lui est plus fami- 
lier, l'auteur fait preuve d'un sentiment plus juste de la valeur relative des 
sources, d'une science critique plus rigoureuse, d'une moins grande har- 
diesse dans ses hypothèses. Son récit se poursuit jusqu'au règne d'Hérode. 
Le sujet est trop connu pour que nous l'y suivions. Les Juifs vont main- 
tenant se trouver en contact obligé et permanent avec le monde païen ; ils 
le pénétreront, l'accapareront. Dans les prochains volumes, M. Manfrin 
traitera probablement du progrès et des résultats de cette invasion du 
judaïsme qu'il qualifie déjà par avance de « calamité sociale » (p. 250). 



t. Le travail de M. Isidore Loeb, la Littérature des pauvres, les Psaumes 
(Reffue des Études Juhes, fasc. 41 , 42, 43), travail fort original et fort corieui, 
rëstune très bien la question. 

2. Je sds que l'anteor prévoit et cherche à écarter cette objection, mais ses 
distinctions me paraissent bien subtiles (p. 59). 
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En résumé, quelles que soient les lacunes et les témérités de cet ouvrage, 
on ne peut lui contester une grande originalité, quelque profondeur et 
beaucoup de sincérité. 

E. RODOGANACHI. 



Sklaverei in Enropa "wealirend der letBten Jahrhnnderte des 
Mlttelalters, Yon D' pbil. Otto Langer, Oberlebrer. Wissenschafl- 
liche Beilage zu dem Programm des Gymnasioms zu Baatzen, 
Ostem, 4 894 . Bautzen, Monse. Id-4'', 46 pages. 

Ce très consciencieux et très intéressant essai sur l'esclavage au moyen 
âge ne m'a pas pleinement satisfait Les promesses du titre ne sont pas 
tenues : l'Europe entière n'est pas passée en revue ; la France, notam- 
menty a été tout à fait négligée. Quelques lignes de Bourquelot, un 
article très important de Brutails (pour le Roussillon) eussent dû appe- 
ler l'attention de M. Otto Langer. H a consacré deux pages remarquables 
à l'examen de cette opinion répandue, communis opinio vulgarium qui 
credunt quod statim, cum aliquis est bapUzatus, efflciatur liber, et il a 
oublié de nous dire Pimportance et le développement remarquable que 
ce principe a reçu en France. C'est grâce à l'application radicale et 
énergique de ce principe que la France a le grand bonneur d'avoir été 
de très bonne beure une terre de liberté. 

M. Langer a raison de citer une buUe du pape Nicolas V qui autorise 
le commerce des nègres; il a raison de déclarer que TËglise, au moyen 
âge, n'a pas régulièrement combattu l'esclavage. Mais il défigure ce qu'il 
y a de vrai dans sa tbèse en se servant trop facilement de certains textes 
qui me font bésiter et qui demanderaient un commentaire. 

M. Langer rencontre, dans un document émané de Grégoire XI, cette 
pbrase : absque tamen morte seu membri mutilatione ; il ajoute simple- 
ment cette observation : a Das Recbt ûber Leben und Tod batten ja 
die Herren nirgends mebr ! » (p. 39, note 2) I Voilà qui m'intéresse peu ; 
ce qui me frappe ici, c'est l'expression (qu'on retrouve si souvent ail- 
leurs) de l'borreur de l'Église pour la peine de mort, pour les massacres, 
pour la mutilation. Nous sommes très fiers aujourd'hui de nos principes 
antiesclavagistes, mais nous massacrons trop souvent sans pitié. Il est 
permis à un sauvage armé de l'arc ou du fusil à pierre de regretter que 
les porteurs du fusil Lebel ne puissent plus faire d'un ennemi prisonnier 
une valeur, c*e8t-à-dire un esclave. 

Je demande à suspendre mon jugement sur le rôle de l'Église dans le 
mouvement humanitaire, de date relativement moderne, contre l'escla- 
vage et contre la traite, tant que je ne connaîtrai pas le texte original et 
complet d'une lettre adressée en 1683 par le collège des cardinaux aux 
missionnaires d'Angola. M. Langer ne paraît pas faire allusion à ce 
curieux document, qui soulève une question de priorité très importante. 

Paul VioLuer. 



i 
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A. Vaiider Linbe. Mlchael Servet, een brandoffér der gère- 
formeerde Inqnlsltie. (Michel Servet, un holocauste de Tlnquisi- 
tion réformée.) Groningue, 4894 (Fouvrage a en réalité paru au 
mois d'octobre 4890), 326 pages, in-8*'. 

Ce n'est pas seulement à sa mort tragique que Michel Servet doit sa 
célébrité. La vie tout entière, ainsi que les œuvres de Tillustre victime 
de CSalvin, méritent tout autant Tattention de la postérité. Théologien, 
physiologiste, astronome et géographe, le fameux antitrinitaire espagnol 
ne pouvait manquer de devenir le sujet d'études nombreuses, et, comme 
sa biographie prête bien souvent, à cause des ténèbres qui l'entourent, 
matière à controverse, la bibliographie de Servet n'a pas tardé à devenir 
extrêmement volumineuse. Un pasteur protestant de Magdebourg, Henri 
Tollin, a, peut-on dire, consacré sa vie à l'étude de l'histoire du hardi 
penseur, qui ne devait échapper au bûcher préparé par rinquisîtion 
catholique à Vienne (en Dauphiné) que pour monter sur celui de Gham- 
pel, allumé par Plnquisition calviniste de Genève. 

Dans le tome X de cette Revue (1879), M. Dardier a exposé à grands 
traits la vie de Servet, d'après ses plus récents biographes. Chose bizarre, 
nous ne possédions encore sur Servet que des études fragmentaires, 
aucune monographie complète et décisive. Est-ce cette lacune que 
M. Vander Linde, érudit hollandais et bibliothécaire à Wiesbaden, s'est 
proposé de combler? Après avoir pris connaissance de son ouvrage, nous 
sommes fondé à le croire. L'auteur, toutefois, s'est bien gardé de nous 
dire quel a été son but en écrivant ce livre. Pas de préface, pas de con- 
clusion. Ce n'est d'ailleurs pas la seule originalité qui caractérise cet 
ouvrage; il s'en présente sous toutes les formes. Nous en signalons 
une dans l'en-téte de cette critique. Nous en rencontrerons encore bien 
d'autres. 

Le style de M. Vander Linde est très choisi, ce qui ne l'empêche pas 
d'être extrêmement embroussaillé, des parenthèses sans nombre et des 
incidentes sans fin venant à tout moment interrompre le récit et dérouter 
le lecteur. 

M. Vander Linde entre en matière comme un coup de vent, sans 
crier gare, et se met à combattre des autenrs dont il ne cite pas les 
ouvrages et à faire allusion aux aventures et aux écrits de son héros, 
avant d'en avoir parlé lui-même; en d'autres termes, son livre ne 
s'adresse qu'aux spécialistes ferrés sur la matière, tout à fait déjà au 
courant de la littérature du sujet et de la biographie de Servet. Un lec- 
teur novice se trouve arrêté dès les premières pages et se noie aisément 
dans un océan d'aigumentations et de réfutations, qui le prennent au 
dépourvu. 

On remarque ce système dès le commencement. IjCS historiens ne 
sont pas d'accord sur le nom, l'âge et le lieu de naissance du réforma- 
teur espagnol, bien qu'il soit plus que probable qu'il s'appelât Michel 
Servet et naquît à Tudela en Navarre en 1511. M. Vander Linde expose 
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les arguments qui mililent en faveur de cette triple hypothèse, qui est 
celle de Tollin et dont il semble adopter la première partie, mais dont 
il conteste les deux autres, sans conclure toutefois (pp. 5-6). Il renvoie 
de plus à une note, à la fin de son ouvrage, où il semble se moquer de 
l'interprétation de Tollin, à côté de laquelle il place, en guise de com- 
paraison, un raisonnement absurde, et fait sentir que les deux argumen- 
tations se valent, sans même rechercher les causes de l'erreur possible 
de Tollin. C'est là un genre de discussion absolument bizarre. 

Le ton ironique perce d'ailleurs dans tout l'ouvrage. Les points d'ex- 
clamation, les épithètes de mauvais goût et les expressions déplacées y 
pullulent. 

Nous avons dit plus haut que M. Yander Linde semble avoir eu pour 
but, en composant ce livre, de nous donner enfin une monographie 
complète de Servet. Il en a encore eu un autre, celui de prendre aussi 
sa part dans la controverse et de combattre certaines hypothèses cou- 
rantes, surtout de Tollin. Celui-ci, à vrai dire, entraîné par une admi- 
ration trop enthousiaste pour son héros, a glissé bien légèrement sur 
certains côtés de la vie de Servet qui la déparent singulièrement. 
D'autres fois l'amour de la phrase lui fait dire plus d'une inexactitude. 
M. Yander Linde a relevé ces deux côtés faibles des ouvrages de Tollin 
et s'est efforcé de rendre à la vérité historique la place qui lui revient. 
Il a relégué dans les soixante pages d'annotations, qui suivent sa mono- 
graphie, une foule de discussions relatives à des points restés obscurs 
on à des erreurs accréditées jusqu'ici. Il appelle ces dernières les 
a légendes » de la vie de Servet. 

Nous ne partageons naturellement pas toutes les opinions de l'au- 
teur sur les points controversés ; faute de documents suffisants, le rai- 
sonnement est souvent forcément trop subjectif; nous devons toute- 
fois déclarer qu'en général l'argumentation de l'auteur est très solide, 
et nous recommandons ses discussions et réfutations aux spécialistes 
comme étant très dignes d'intérêt. Nous appelons aussi leur attention 
sur ce fait que, dans le corps de Touvrage môme, par un nouveau 
manque de méthode, on rencontre passim des discussions du même 
genre, roulant souvent sur les mômes questions qui sont débattues 
dans les notes. 

Nous ne pouvons nous arrêter ici à toutes les discussions auxquelles 
se livre M. Yander Linde, ni les discuter nous-môme. Bornons-nous 
à signaler celles qui nous ont semblé les plus intéressantes. L'auteur 
combat (pp. 87 et 260) la légende qui fait de Servet un docteur en 
médecine de l'université de Paris; en réalité, il n'y conquit jamais 
aucun grade. L'auteur démontre aussi (pp. 87 et 255) la fausseté du 
tableau que nous offre Tollin du procès que Servet eut à soutenir contre 
la même université, laquelle le poursuivit, non comme hérétique, mais 
comme astrologue. Le chapitre intitulé o le Roman de Charlieu » est 
un des plus obscurs de l'ouvrage; l'auteur essaye pourtant de s'y rendre 
intéressant : il s'agit notamment dans ce chapitre d'un roman d'amour 
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et de la castration de Servet, sujet qa'ii sera bien difficile d'éclaircir 
jamais. Signalons pour mémoire les considérations de Tauteur sur les 
diverses éditions de Ptolémée par Servet (pp. 102-104) et les discus- 
sions auxquelles il se livre (pp. 116-118) pour établir les théories reli- 
gieuses du théologien espagnol, pour qui le Verbe de saint Jean n'était 
pas une hypostase et qui rejetait la double nature du Christ, ne lui 
reconnaissant que la nature divine ; le Christ était tout pour lui, et, si 
son système n'aboutit pas à un véritable panthéisme, au moins nous 
apparaît-il comme un panchristisme. Servet était aussi téléobaptiste. 
Citons enfin le chapitre sur la circulation du sang, dont l'exposé nous 
fournira encore une preuve des étranges procédés d'argumentation de 
M. Vander Linde. Il commence par annoncer, à son de trompe et 
comme une énormité, que ToUin attribue à Servet l'honneur de la 
découverte de la petite circulation du sang. Puis il accumule quelques 
arguments qui semblent plaider contre cette théorie. Mais, en fin de 
compte, il est bien obligé de reconnaître que les prétentions de Servet 
à l'honneur de cette découverte sont quand même fondées chronologi- 
quement; sur quoi l'auteur s'empresse de dore son chapitre. 

Démolir et non édifier semble être le système favori de M. Vander 
Linde. En somme, son livre sera très utile aux historiens de Servet, 
mais à ceux-là seuls. D a le mérite de l'impartialité, ce qui n'est pas à 
dédaigner en cette matière : l'auteur, quoique sympathique au martyr 
de Champel, ne se laisse pas griser par l'enthousiasme. Nous ne pou- 
vons toutefois appeler la présente monographie un bon livre histo- 
rique, parce que la méthode y fait absolument défaut. 

A part certaines hypothèses fatalement risquées, il serait difficile de 
signaler des hérésies historiques dans un livre de ce genre, car l'au- 
teur est visiblement en possession de son sujet. D nous semble moins 
ferré dès qu'il l'abandonne. Il a l'air de nous citer (p. 164) comme un 
fait digne de remarque que l'empereur Frédéric II ordonna, en 1231, 
d'exterminer les hérétiques. Nous avons vainement recherché cet édit 
dans les Regesta Imperii de Boehmer. Peut-être M. Vander Linde s'est-il 
laissé induire en erreur par l'emploi du vieux style et a-t-il pris l'édit 
du 22 février 1232 ou celui de mars 1232 pour un édit de 1231. Empres- 
sons-nous d'ajouter que le même empereur, ainsi que son fils Henri, 
roi des Romains, ont promulgué quantité d'édits du même genre, ce que 
M. Vander Linde semble ignorer complètement. Ce qu'il ignore aussi, 
et ce qui est certes moins pardonnable, c'est que David Joris, un des 
principaux chefs de l'anabaptisme aux Pays-Bas, n'était pas du tout 
né à Delft, bien qu'il s'appelât souvent David Joris de Delft (p. 236 et 
ailleurs). Il s'est fait appeler également Jean de Bruges dans le but de 
cacher son identité pendant son séjour à Bàle. D résida dans ces deux 
villes, mais il nous semble plus probable qu'il naquit dans une autre 
ville des Pays-Bas méridionaux, peut-être à Gand. C'est là d'ailleurs 

une opinion toute personnelle. 

Jules Fbederighs. 
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Die Stataten des dantsclieii Ordens nach den oBltesteii Hand- 
schxiften, publiés par Haz Pbblbagh. In-4*, lix-354 p. Halle a. 
S., Niemeyer, 4890. 

La science aUemande ne se lasse pas d'étudier l'Ordre Teatonique et 
tout ce qui le touche ; elle a à la fois de Tadmiration et de la reconnais- 
sance pour cet ordre qui, transplanté au xiii* siècle de Palestine en 
Europe, y a cherché des païens à combattre, a rempli une « mission b 
allemande en germanisant le pays des Borusses, et, après avoir résisté 
plusieurs siècles aux tourmentes des temps modernes, conserve encore 
aujourd'hui en Autriche un semblant d'existence. L'an dernier, on a 
célébré au delà du Rhin le septième centenaire de sa fondation en 
publiant une nouvelle édition de ses statuts, et M. Perlbach, chargé de 
ce travail, n'a pas manqué, dans son introduction, de s'adresser respec- 
tueusement à l'illustre grand maître actuel de l'Ordre Teutonique, Son 
Altesse Lnpériale et Royale l'archiduc Guillaume d'Autriche. 

Les statuts de l'Ordre Teutonique avaient déjà été imprimés plusieurs 
fois depuis le commencement du xvm* siècle, mais tantôt en latin, 
tantôt en allemand ou en hollandais ; il n'y avait pas d'édition établie 
d'après tous les manuscrits et donnant le texte dans les cinq langues 
où on l'a retrouvé, à savoir : en latin, français, hollandais, allemand et 
bas allemand. M. P. a exécuté ce gros travail et sa publication, pour 
laquelle il a consulté trente-un manuscrits différents, semble aussi 
exacte et aussi complète que possible. Dans son introduction, il a rendu 
compte de ses recherches dans les archives ou les bibliothèques de Ber- 
lin, Vienne, Kœnigsberg, Stuttgart, Rome, La Haye, Linkôping; il a 
ensuite exposé l'histoire de la fondation de l'Ordre Teutonique et a 
cherché à résoudre certaines questions relatives à la date et à la rédac- 
tion des statuts. 

L'Ordre Teutonique est né en Palestine, d'une maison de refuge fon- 
dée à Jérusalem par des Allemands dans les premières années du 
xii« siècle ; cette maison ayant été détruite après la perte de Jérusalem 
en 1187, des pèlerins de Brome et de Lubeck résolurent d'en fonder 
une semblable ; ce fut l'hôpital de Sainte-Marie-des-Allemands, établi 
à Saint- Jean-d' Acre en attendant mieux (1190). La nouvelle fondation, 
protégée par Frédéric de Souabe et l'empereur Henri VI, ne tarda pas 
à être érigée en ordre de chevalerie (1198-99); le pape Innocent UI 
ordonna que l'ordre suivrait les règlements des chevaliers de Saint- 
Jean pour le soin des pauvres et des malades, et ceux des Templiers 
pour la lutte contre les infidèles. Ces règlements furent en effet mis à 
contribution, surtout ceux des Templiers, et les statuts de l'Ordre Teu- 
tonique furent élaborés de 1198 à 1264 (date du manuscrit de Berlin où 
ils sont tout au long). M. P. est d'avis, contrairement à l'opinion géné- 
ralement admise, que ce n'est pas en allemand, mais en latin, qu'ils 
furent primitivement rédigés, du moins pour la plupart; ce sont pour- 
tant les manuscrits allemands qui sont les plus anciens ; aussi j'avoue 
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n'avoir pas iroavé absolument probante U démonstration de M. P., qui 
s'appnie sur la très grande analogie qu'il y a entre le texte latin des 
statuts et celui de leur source principale, les règlements de Tordre du 
Temple. 

Les statuts de l'Ordre Teutonique se divisent en plusieurs parties : 
le prologue, la règle, les constitutions ou lois, et les coutumes. M. P. 
a publié pour chaque partie, et en regard les unes des autres, les cinq 
versions différentes, en empruntant le texte latin et le texte français 
(malheureusement très incomplet) à des manuscrits de Kœnigsberg, le 
texte hollandais à un manuscrit de la Haye, le texte allemand au 
manuscrit de Berlin de 1264, et le texte bas allemand à un manuscrit 
de Linkœping. — Le prologue comprend cinq paragraphes expliquant la 
fondation de l'ordre par de bonnes gens (gute Leute) de Brème et de 
Lûbeck, et le double but de l'ordre : d'une part, combattre les c mes- 
creans, » à l'exemple d'Abraham et des Macchabées ; d'antre part, faire 
la charité et soigner les pauvres et les malades. — La règle, dans ses 
trois sections, s'occupe d'abord des choses « sustanciables à toutes reli- 
gions > (le triple vœu de chasteté, d'obéissance passive et de pauvreté), 
pais de la manière d'exercer « l'ospitalité » (exclusivement envers les 
vrais fidèles), enfin des c ordenemens et oservances » des frères; il y a 
là un certain nombre de prescriptions très édifiantes, comme de t&cher 
d'avoir dans le cœur la prière murmurée par les lèvres, recommanda- 
tion qui devait être, il est vrai, difficile à suivre, quand on avait à réci- 
ter dans sa journée une centaine de patenôtres, sans parler des autres 
rogations. On distingue soigneusement les clercs (pfaffen), qui célébraient 
le culte, et les frères lais (die leigen Brudere) qui portaient, « en signe 
de chevalerie, » le manteau blanc et la croix noire. — Les constitutions 
on lois (institntiones, Gresetze) sont avant tout une espèce de code pénal, 
énumérant les pénitences que les frères et les clercs devaient subir 
pour telle ou telle infraction à la règle : l'ivrognerie et la débauche sont 
particulièrement visées. — Les coutumes enfin (consuetudines, Gewohn- 
heiten) contiennent tout ce qui concernait l'organisation intérieure de 
l'ordre, l'autorité du grand maître, la tenue des chapitres, les fonctions 
des trésoriers et autres agents teutoniques. Ces coutumes avaient été 
rédigées pendant le séjour des chevaliers en Palestine, avant les beaux 
jours du château de Marienbourg en Prusse : un règlement défendait 
au grand maître de faire la traversée de la terre sainte en Europe, c se 
c soveraine nécessités ne le contraint et l'universités de tout le cha- 
« pitre l'en amonest. i 

Les manuscrits allemands, plus complets que les autres, ajoutent aux 
coutumes une série de paragraphes (notamment sur le nombre de génu- 
flexions à faire pendant le service divin), et quelques prières pour des 
fondateurs ou des bienfaiteurs de l'ordre. 

M. P. a fait suivre les coutumes du texte des lois promulguées du 
xin* au XV* siècle par les grands maîtres, depuis Burchardvon Schwan- 
gen jusqu'à Cionrad von Erlichshausen (1441-49); ces lois n'ont qu'un 
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intérêt restreint. -— Parmi les cinq appendices, le plus curienx se corn* 
pose de trois petites pièces relatives au calendrier : il y a notamment 
llndication de trente-deux jours néfastes, où il est plus prudent de ne 
rien entreprendre. 

Un registre où sont les principales variantes des manuscrits, et plu- 
sieurs tal>le6 donnant les noms cités et tous les mots employés dans les 
statuts complètent cette édition vraiment scientifique, et à laquelle il 
ne manque qu'une chose, des notes explicatives ; encore ne saurait-on 
en. faire un reproche à M. P., puisqu'il a seulement voulu fournir aux 
historiens un texte irréprochable, un document parfait. 

A. Waddinoton. 



La Principauté de Lièe^e, la France et les Pays-Bas au XVII« 
et au XVIII« siècle. Étude d'histoire diplomatique par H. Longeât, 
professeur à Puniversité de Bruxelles. Bruxelles, Rayez, ^1890. 
In-80, 390 pages. 

M. Lonchay n'est pas un inconnu pour les lecteurs de la Reoue hisUn 
Hque.^ Nous avons rendu compte, ici même (XXXIX, 405), du solide 
et consciencieux mémoire consacré par le jeune professeur de Bruxelles 
aux relations politiques des Pays-Bas avec le pays de Liège pendant le 
xvP siècle. Il nous arrive aujourd'hui un travail faisant suite à celui-là, 
et qui a également eu l'honneur d'être couronné par l'Académie royale 
de Belgique. L'histoire intérieure de la principauté de Liège au xvii* siècle 
est assez bien connue ; tout au moins s'en est-on beaucoup occupé. Cette 
époque troublée voit deux partis aux prises : les Ghiroux conservateurs 
et les Grignoux révolutionnaires ; ils luttent tantôt à coups de pamphlets, 
tantôt les armes à la main, jusqu'au jour où le prince-évêque Maximi- 
lien de Bavière confisquera les franchises liégeoises. Nos historiens 
modernes ont pris parti dans cette querelle, et, suivant leurs préférences 
libérales ou réactionnaires, ils ont vu dans les Grignoux des martyrs 
de la liberté municipale ou des anarchistes dignes de toutes les malé- 
dictions. L'histoire extérieure u'a pas été non plus étudiée avec une 
objectivité suffisante, la plupart des auteurs ont négligé les documents 
diplomatiques et les papiers d'État, et se sont formé leur opinion 
d'après des libelles qui reflètent les passions du temps plutôt que 
les secrets de la haute politique. M. Lonchay a procédé tout autre- 
ment ; il a recueilli les pièces sur lesquelles son travail est basé : aux 
archives du royaume à Bruxelles et à Liège pour ce qui concerne les 
relations de l'Espagne avec la principauté; au ministère des affaires 
étrangères et au dépôt de la guerre à Paris, an point de vue de l'inter- 
vention de Richelieu et de Louis XIY dans les affaires liégeoises. Grftce 
à de patientes investigations, il a apporté au procès un grand nombre 
de faits nouveaux sévèrement contrôlés à la lumière d'une critique 
rigoureuse. 
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L'ouvrage est divisé en sept chapitres : Ernest de Bavière et la neu- 
tralité liégeoise; — les origines de la guerre civile; — les Grignoux; 
— > Louis XIV et Maximilien-Henri de Bavière; — les dernières guerres 
de Louis XIV ; — la principauté de Liège et les Pays-Bas autrichiens ; 
— la fin d'une principauté. Chacune de ces sections forme un tout et 
laisse une impression nette dans Tesprit du lecteur, sans lui faire perdre 
de vue l'enchaînement général des faits. Nous allons les parcourir 
rapidement. 

Depuis que Gérard de Groesbeck a conclu, au plus fort de la lutte 
entre l'Espagne et les Pays-Bas, l'accord de 1577, le programme des 
Liégeois en fait de politique extérieure peut se résumer en deux mots : 
la neutralité. Mais cette neutralité ne ressemble guère à celle qui a été 
stipulée en faveur de la Belgique par le traité de Londres en 1831. Dans 
les siècles passés, les belligérants avaient le droit de traverser les terri- 
toires neutres ; cela est tellement vrai que nous voyons au xvii* siècle 
les Liégeois régler d'avance le passage des troupes étrangères, fixer les 
étapes, et déterminer les frais de route et de séjour. Notre auteur fait 
sur ce point une intéressante dissertation juridique et démontre que la 
neutralité liégeoise n'est qu'une simple assurance donnée par les puis- 
sances voisines, à la veille d'une guerre, contre les exactions de leurs 
soldats ; assurance bien précaire et garantie bien fragile quand il s'agit 
d'un petit État incapable de résister par la force à un potentat ambitieux. 
Les Liégeois l'apprirent plus d'une fois à leurs dépens. Si les évéques 
étaient souvent préoccupés des difficultés extérieures, les affaires de la 
cité étaient aussi fréquemment pour eux un objet de graves soucis. 
Liège, capitale d'une véritable monarchie constitutionnelle, qui, grâce 
à l'impuissance militaire de ses princes, conserva ses privilèges deux 
siècles de plus que les fières communes flamandes et brabançonnes, 
Liège était une ville de politiciens ; elle comptait, au commencement 
du xvu* siècle, plus de deux cents avocats, la plupart inoccupés au 
palais, mécontents, déclassés et fauteurs d'émeutes. Ces tribuns de car- 
refour prétendent que Liège devienne une vraie république, affranchie 
de l'autorité épiscopale, une ville libre et impériale comme celles des 
bords du Rhin. Ferdinand de Bavière, voulant mettre un terme aux 
agitations sans cesse renaissantes, obtient de l'empereur Mathias un 
édit qui enlève aux métiers le droit de choisir les trento-deux électeurs 
des bourgmestres. Beckman, Bex et La Ruelle, chefis des Grignoux, 
lèvent l'étendard de la révolte et n'hésitent pas à faire appel à Louis XIII, 
tandis que les Ghiroux demandent aide et protection à l'Espagne. 

Profitant des maladresses et des illégalités commises par Ferdinand 
de Bavière, le bourgmestre La Ruelle lui impute les plus sinistres projets 
contre les libertés municipales ; d'autre part, entrant dans les intentions 
de Richelieu, il prêche au peuple, avec une éloquence enflammée, que 
la neutralité est compromise par les menées des Espagnols dont l'évéque 
est le secret complice ; un seul moyen de salut subsiste : réclamer la 
protection de la France. Les Ghiroux, furieux et impuissants à ruiner 
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le crédit de La Ruelle, décident de l'assassiner et Warfusée se fait Texé- 
cuteur de leurs vengeances, dans Pespoir de rentrer ainsi en grâce auprès 
de l'Espagne. La Ruelle est poétisé par la mort ; ses partisans le pro- 
clament l'illustre et infortuné défenseur de la liberté municipale et de 
la neutralité liégeoise. M. Lonchay détruit en passant cette légende qui 
se perpétue dans presque tous nos manuels d'histoire de Belgique. Il 
montre, par des documents authentiques et inédits, le fougueux tribun 
liégeois acceptant l'or de l'étranger et servant secrètement avec le plus 
grand zèle les pians militaires de Richelieu : il faut que la vallée 
de la Meuse reste fermée aux ennemis de la France; les troupes de 
Louis Xni, appuyées au fleuve , et sûres des Liégeois , se trouveront 
dans d'excellentes conditions pour repousser les Espagnols, et porter, 
s'il le faut, la guerre au cœur du Brabant. Il a fallu toute l'exagération 
des passions politiques pour comparer La Ruelle à Jacques van Arte- 
velde et pour voir des précurseurs de 1789 dans son entourage de déma- 
gogues, les uns, fanatiques égarés par une fausse conception des droits 
populaires, les autres, vulgaires ambitieux, capables de toutes les vio- 
lences pour arriver à leurs fins. Faut-il cependant accuser La Ruelle 
d'avoir poussé la trahison jusqu'à vendre sa patrie à la France? Notre 
auteur estime que non. Richelieu , dit-il , était doué de trop de sens 
pratique pour rêver une conquête éphémère et stérile; il aurait dû, pour 
pouvoir garder Liège, s'emparer au préalable des Pays-Bas espagnols, 
et d'ailleurs les Provinces-Unies auraient-elles jamais permis à la redou- 
table monarchie française de s'étendre jusqu'à leurs frontières? 

Quoi qu'il en soit, l'assassinat de La Ruelle fut un crime inutile, 
comme tous les crimes politiques : on ne tue pas un parti en tuant son 
chef. Or, le bourgmestre liégeois était comme le génie tutélaire de la 
commune révoltée contre son prince. 

La guerre civile se poursuit donc jusqu'en 1640. Alors Ferdinand 
conclut avec ses sujets la paix de Tongres et proclame de nouveau la 
neutralité. Paix fourrée l s'écrient les Grignoux ; et Mazarin continue à 
Liège la politique dissolvante et corruptrice de Richelieu. Bientôt le 
prince-évêque Maximilien de Bavière, bien qu'il ait solennellement juré 
la neutralité liégeoise, circonvenu par les Furstenberg, émissaires de 
Louis XIV, se laissa séduire par les avances du grand roi, et, en sa qua- 
lité d'électeur de Cologne, il contracta une alliance offensive avec la 
France. La distinction que Maximilien établissait entre ses États de 
Liège et ceux de Cologne était fondée en droit; mais, comme le même 
souverain régnait dans les deux principautés, ses alliés trouvaient naturel 
de profiter des ressources de toutes ses possessions, comme ses ennemis 
de le frapper là où ils pouvaient le mieux l'atteindre : les Français se 
font livrer la citadelle de Liège tandis que les Impériaux dévastent la 
vallée de la Meuse; les belligérants ne songent qu'à vider leur querelle 
sur le territoire liégeois sans se soucier des ruines qu'ils accumulent. 
Après la paix de Nimègue, la principauté perd Dinant, Hasselt, Homes, 
Maeseyck, et les fameuses chambres de réunion réclament près de la 



H. LONCHAT : LA FEINGIPAUT^ DE LIIgE AU XVII* ET AU XYIII* S. 457 

moitié du pays. Peu de temps après, Mazimilien parvint à abattre les 
métiers et imposa le règlement réactionnaire de 1684, qui devait être le 
thème ordinaire des déclamations patriotiques jusqu'en 1789. 

Les dernières campagnes de Ijouis XIV furent aussi pour Liège des 
périodes de terribles calamités. Irrité de Téchec de son favori Fursten- 
berg, qu'il aurait voulu élever au trône de la principauté, le roi fit bom- 
barder la cité épiscopale par le marquis de Boufflers; cette cruelle exé- 
cution demeura vaine ; puis il tenta de conquérir par la diplomatie ce 
que les armes n'avaient pu lui donner, et, quand Tévéque Jean-Louis 
d'Eideren fut mort, toutes les influences françaises furent mises en jeu 
pour amener l'élection du cardinal de la Tour d'Auvergne. Mais le choix 
du chapitre se porta sur Joseph-Clément de Bavière, déjà archevêque 
de Cologne, et, soit dit en passant, le moins vertueux et le moins 
capable des quatre Bavarois qui occupèrent au xvn* siècle le trône 
de Liège. 

Le nouveau prince aimait le faste et ses dépenses excédaient de beau- 
coup ses revenus ; l'or de la France eut raison des scrupules du vassal 
allemand, et, dans la guerre de la succession d'Espagne, nous le voyons 
se ranger sous la bannière de Louis XIV. Pour le punir de cette for- 
faiture, l'empereur le mit au ban et délia ses sujets de leur serment de 
fidélité. Les misères de la principauté durèrent ainsi jusqu'en 1714. 

Par le traité d'Utrecht le suzerain de Liège devint le souverain des 
Pays-Bas ; il n'en résulta aucun avantage pour les Liégeois. Toutefois, 
l'indépendance de ces derniers ne fut pas sérieusement menacée pendant 
le xvm* siècle. La cour do France, toute à ses plaisirs, ne songeait plus 
à guerroyer pour étendre ses frontières ; la part qu'elle prit à la guerre 
de la succession d'Autriche et à la guerre de Sept ans n'avait d'autre 
raison que de soutenir son prestige ou de venir en aide à ses alliés. Ces 
hostilités amenèrent le passage sur le territoire liégeois des Français 
et des Autrichiens. Ceux-ci avaient en effet pour se maintenir dans la 
principauté les mêmes raisons stratégiques que leurs prédécesseurs 
espagnols. D'ailleurs chaque élection d'un prince-évéque mettait aux 
prises les influences impériales et les influences françaises presque tou- 
jours victorieuses. De là des tiraillements entre Liège et les Pays-Bas, 
des contestations continuelles à propos d'enclaves, d'enchevêtrements 
de frontières, de chicanes douanières. Les deux nations ne sympathi- 
saient guère et le gouvernement autrichien ne comprit pas qu'une 
alliance solide avec les Liégeois aurait singulièrement contribué à raf- 
fermir sa prépondérance sur la rive gauche du Rhin. 

L'ascendant de la France à Liège grandit de jour en jour. A mesure 
que s'efface le souvenir des violences de Louis XIV, les Liégeois se 
tournent vers la grande nation dont ils admirent le génie et dont, 
semble-t-il, l'ambition n'a plus rien de redoutable. Il est dès lors tout 
naturel que les encyclopédistes se soient efforcés de propager leurs doc- 
trines dans un pays si bien préparé pour les recevoir. Bientôt la Révo- 
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lution françaîBe devait avoir son contre-coup snr les rives de la Meuse 
et le trône épiscopai de Liège devait être pour toujours renversé. 

Jamais, conclut M. Lonchay, on ne vit mieux la puissance d'une idée. 
Ge n'étaient en effet ni de profonds griefs politiques ni de graves misères 
sociales qui animaient les patriotes liégeois. La petite principauté, mal- 
gré le règlement de Maxîmilien de Bavière, jouissait encore de privi- 
lèges importants qui ne lui laissaient rien à envier aux pays les plus 
favorisés sous le rapport politique : pas d'impôts directs, pas de cons- 
cription, des garanties individuelles nombreuses. Aussi, que Ton ne se 
méprenne pas sur les causes de l'insurrection liégeoise : en apparence 
les Liégeois combattaient pour obtenir l'abrogation du règlement de 1684 ; 
en réalité, ils étaient les courtiers des idées françaises. Cette révolu- 
tion, son origine, son programme, ses écarts, son triomphe, tout porte 
la marque de l'esprit français, et, du reste, elle ne réussit que dans la 
partie française de la principauté. Ces observations très justes de notre 
auteur ne l'empêchent pas de rendre justice à la Révolution de 1789 ; 
il constate qu'elle valut à Liège les inappréciables bienfaits qui s'ap- 
pellent l'égalité civile, la liberté de la presse, la liberté de conscience. 
Enfin c'est la grande révolution qui fusionna les Liégeois avec leurs 
voisins des Pays-Bas et fit de ces deux peuples jadis indifférents, sinon 
hostiles, des membres unis de la grande famille belge. 

Le mémoire de M. Lonchay porte à chaque page la marque d'un 
esprit indépendant et élevé; il comble une lacune dans l'histoire diplo- 
matique des deux derniers siècles et justifie amplement la haute récom- 
pense que l'Académie lui a décernée. 

Eugène Hubert. 
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RECUEILS PÉRIODIQUES ET SOCIÉTÉS SAVANTES. 



1. — Revue des questions historiques. !«' juillet 1891. — 
G. KuRTH. La reine Branehaut (bonne étude critique qui écarte, peut- 
être d'une manière trop affirmative, comme légendaires, presque tous 
les récits de Frédégaire hostiles à la reine et montre en elle une femme 
dominatrice et ambitieuse, mais ni vicieuse ni cruelle). — Abbé Ton- 
OARD. La persécution iconoclaste diaprés la correspondance de saint 
Théodore Studite (intéressant). — Abbé F6r£t. Les emprisonnements 
de Roger Bacon (réduit à leur juste valeur les assertions de la plupart 
des historiens sur les deux emprisonnements de Bacon, dont le pre- 
mier n'a jamais eu lieu, dont le second n'a pu avoir de durée. Green, 
dans son Histoire du peuple anglais, 1, 158 de la trad. fr., en avait jugé 
de même et même mis en doute le second emprisonnement). — E. Al- 
LAiN. L'enquête scolaire de 1791-1792 (renseignements statistiques pré- 
cieux sur l'état de renseignement primaire, secondaire et supérieur au 
moment oii la Révolution commençait à ruiner toutes les institutions 
scolaires). — Dblattre. Un dernier mot sur les Ghaldéens. — Rioult 
DE Neuville. Les origines de la propriété d'après M. de Laveleye (com- 
bat ses conclusions pour le passé comme pour le présent). — P. Allahd. 
Un nouveau livre sur le iv* siècle (à propos de Boissier : la Fin du 
paganisme], — Vaganoard. Chronologie abélardienne : la date du con- 
cile de Sens, 1140 (maintient contre M. Deutsch, Die Synode von Sens 
iiki tt. die Verurteilung Abalardi et Peter Abalard ein kritische Théo- 
loge des III^^ Jahrh,, la date de 1140). — L. de la Sigotière. Les 
mémoires du général Tercier. — Â. d'Avril. Le moyen âge en Espagne 
(à propos du second vol. de M. de Puymaigre : les vieux auteurs cas- 
tillans). =: Comptes-rendus. BridgetU Vie du bienheureux J. Fisher, 
trad. de l'anglais par J. Cardon. — Cartulaire de l'abbaye de N.-D. de 
la Trappe, par le comte de Charencey. — L, de Glanville. Histoire du 
prieuré de Saint-Lô de Rouen, 2 -vol. in-8* (bon; nombreux documents 
inédits). — État de la généralité d'Alençon sous Louis XIV, p. par 
L. Duval (avec des notes intéressantes sur les intendants d'Alençon de 
1636 à 1700). — Larrondo, Histoire de la baronnie de Merville (bon). — 
Kervyn de Volkaersbeke. La lutte de l'Irlande (déclamatoire). — M, de la 
Marsonnière. Les amitiés et les épreuves de D. Fonteneau (on y trouve 
le récit curieux des épreuves qu'il eut à subir comme janséniste de 1766 
à 1780 et un inventaire de ses recueils historiques). = l**^ oct. Abbé de 
MooR. L'histoire primitive d'Israël. — Gh. de Shedt. L'organisation 
des Églises chrétiennes au m* siècle (la hiérarchie est constituée, le 
le paroissial n'existe pas encore dans les villes; il est en voie de 
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formation dans les campagnes; pas de pouvoir prima tial). — Vigieb. 
L'influence politique du P. Joseph. Négociations avec les princes d'Al- 
lemagne et la Suède. — M. Sbpet. La Révolution de juillet 1789. — 
Yan den Gheyn. Saint Théognius, évoque de Bétulie en Palestine 
(d'après la double biographie du ms. de la Bibl. nat., fonds Goislin 303, 
récemment publiée dans les Analecta Boilandiana. Théognius naquit 
en 425, mourut en 522, le i5 février; après avoir mené la vie monas- 
tique, il fut évéque de Bétulie de 494 ou 495 à 522). — D. Gabrol. Les 
derniers travaux sur les persécutions de l'Église (exposé critique des 
travaux sur les actes des martyrs et sur les persécutions). — A. d'Heb- 
BOMEZ. Le voyage de Philippe- Auguste à Toumay en 1187 (a eu pour 
conséquence la charte de la commune de Toumay et l'annexion du 
Toumaisis à la couronne). — G. Douais. Les universités françaises 
avant 1789 (analyse des deux premiers volumes du recueil de Four- 
nier). = Gomptes-rendus. Vigouroux, Dictionnaire de la Bible, l*' fosc 
(excellent). — Starcke, La famille primitive, ses origines et son déve- 
loppement (très bon). — Abelards 1121 zu Soissons verurtheUter Trac- 
tatus de unitate et trinitate divina hggb. v. R. Stolzle (ce texte, 
découvert à Erlangen, est une première édition de la Theologia chris- 
tiana). 

2. — Bibliothèque de l^École des chartes. 1891, 4« livr. — 
L. Delisle. Notes sur le département des imprimés de la Bibliothèque 
nationale (très important article oii l'on trouvera le tableau de classe- 
ment de la Bibliothèque, la situation numérique de chaque division et 
section, Pétat d'avancement de l'inventaire général, qui a fait de remar- 
quables progrès sous la direction actuelle. L'auteur énumère les causes 
pour lesquelles ces progrès sont et ne peuvent être que lents, les sacri- 
fices pécuniaires que TÉtat doit s'imposer pour que la Bibliothèque 
puisse rendre tous les services qu'on attend d'elle et les améliorations 
qui n'attendent pour être exécutées que l'argent nécessaire. Des chiffres 
fournis par M. Delisle, nous en rappellerons deux seulement : l'im- 
pression des Bulletins mensuels des livres français ou étrangers entrant 
à la Bibliothèque a coûté jusqu'ici moins de 4,300 fr. par an; on avait 
cité le chiffre de 40 et même de 50,000 fr. En second lieu, comme terme 
de comparaison avec le Musée britannique, il faut retenir que ce der- 
nier établissement dispose, pour ses Liventaires, d'une somme annuelle 
de 206,000 fr. et la Bibliothèque nationale de 12,000 fr. seulement!). 

— A. Brutailb. Note sur un cartulaire en forme de rouleau provenant 
de l'abbaye de la Sauve-Majeure (il est formé de 10 pièces de parchemin 
et contient la transcription de 35 actes relatifs aux possessions de l'ab- 
baye en Espagne ; il est écrit en minuscule espagnole du xvi« siècle). 

— L. de Mas Latrie. Pacte pour la paix et le commerce entre la répu- 
blique de Venise et l'émir de Milet en Asie Mineure, 17 oct. 1414. — 
P. -M. Perret. Quatre documents relatifs aux rapports de François 
Philelphe avec François Sforza (1447, 1451, 1452 et 1457). — Gocr- 
TEAULT. La fuite et les aventures de Pierre de Graon en Espagne d'après 
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des documents inédits des archives d'Aragon (ne se sentant pas en 
sûreté en Bretagne, Graon s'enfuit en Aragon, fréta un navire et partit 
pour l'Orient; mais il avait été dénoncé au roi d'Aragon qui, pour com- 
plaire au roi de France, son parent, envoya des barques à sa poursuite. 
Arrêté en mer, Graon fut ramené et jeté en prison. Il réussit à inté- 
resser en sa faveur le conseil de ville de Barcelone qui intervint plu- 
sieurs fois, mais sans résultat, auprès du roi ; puis, au bout d'une cap- 
tivité de cinq mois, la surveillance sous laquelle il se trouvait s'étant 
relâchée, Graon s'évada et revint en Bretagne (février 1393); il ne cessa 
depuis lors de chercher tous les moyens possibles pour se venger du roi 
d'Aragon). = Bibliographie : Hauréau. Notices et extraits de mss. 
latins de la Bibliothèque nationale. T. Il (résout nombre de problèmes 
d'histoire littéraire). — Cordier. Les voyages en Asie, au zrv« s., du 
bienheureux frère Odoric de Pordenone, religieux de Saint-François, 
publiés avec une introduction et des notes (ouvrage des plus utiles à 
consulter pour étudier les rapports de l'Europe avec l'Asie centrale et 
orientale au xiv« siècle). — R. Hûbner, Gerichtsurkunden der franki- 
schen Zeit, l** section, jusqu'à l'an 1000 (relevé malheureusement 
défectueux ; il n'est ni assez complet ni assez exact quant à la topogra- 
phie et à la chronologie). — /. Chevalier. Mémoire historique sur les 
hérésies en Dauphiné avant le xvi* siècle, accompagné de documents 
inédits sur les sorciers et les Vaudois (très curieux, mais l'auteur a pris 
avec excès le parti des inquisiteurs contre les Vaudois). — Abbé Bri- 
sard. Histoire du baron des Adrets (extrait de l'Histoire généalogique 
de la maison de Beaumont publiée en 1779). — A. Albert. Les Vaudois 
de la Vallouise (apologie chaleureuse, souvent habile, parfois excessive, 
de ces Vaudois). — Lettre de saint Louis au chapitre général des 
Dominicains (qui allait se réunir à Milan à la veille de la croisade de 
1270). 

3. — La Révolatlon française. 1891, 14 octobre. — Kusginski. Les 
lacunes de l'état civil des conventionnels (recherches précises et pré- 
cieuses; signale de nombreuses erreurs). — Aulard. Le culte de l'Être 
suprême. Le culte en province (constate peu de foi dans ce nouveau 
culte et une grande diversité dans les cérémonies, que chaque société 
populaire organisait à son gré). — Saitthonax. Les mémoires de Mar- 
montel. — A. Lods. Gorrespondance de Jeanbon de Saint-André avec 
Lasource, 1791-92. = 14 nov. Bdssièrb. La Révolution en Périgord; 
l'organisation spontanée, mai-oct. 1789. — J. Viquier. La réunion 
d'Avignon et du Gomtat-Venaissin à la France, août 1789-sept. 1791 ; 
l*' article. — Les sources de l'histoire de la Révolution. Articles de 
M. Saint-Joanny sur la Révolution (énumère ces articles parus en 1883- 
1884 dans le journal la VilU de Paru). — La Vendée en juin 1793 
(publie une lettre des représentants à l'armée des côtes de la Rochelle 
au Gomité de salut public, Niort, 18 juin 1793). 

4. — Revue d^histoire diplomatique. 3« année, n* 4. — VI. Géor- 
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oéyrrcH. La Serbie au congrès de Berlin; trad. p. Âug. Giron. — La 
prison du prince Charles-Edouard Stuart, tragédie anglaise à l'imita- 
tion de Shakespeare, 1749, communiquée par M. le duc de Broqlie. 

5. — Archives hlstoriqaes, artistiques et littéraires. 1891, 
!•' oct. — Les conventionnels régicides après la Révolution. — Une 
association agricole en 1168. — L.-G. Pélissier. Donation de Louis XU 
au secrétaire ducal milanais Bartolomeo Galco, 25 oct. 1499. — Lis- 
criptions de Téglise du MesniUHardray, Eure. 

6. — Jonrnai des savants. 1891, sept. — G. Pabis. Le Juif errant 
en Italie (à propos d'un livre récent de M. Morpurgo sur le sujet; les 
documents publiés par cet érudit jettent un jour nouveau sur la légende, 
sur rétat des esprits, sur les croyances, les mœurs, les façons de vivre 
des Italiens et particulièrement des Toscans au xv« s.). — H. Wallon. 
Mémoires du général baron de Marbot; suite en octobre. = Octobre. 
Ad. Franck. Histoire de la philosophie pendant la Révolution (à pro- 
pos du livre de M. Ferraz; fin en nov.). — G. Perrot. Rapport sur les 
fouilles de Troie ; 3* art. — M. Berthelot. Sur quelques écrits alchi- 
miques en langue provençale, se rattachant à l'école de Raymond Lulle. 
= Nov. G. Paris. Les origines de la poésie lyrique en France (analyse 
la thèse où M. Jeanroy s'est efforcé de montrer que les genres lyriques 
français des xii* et xm« siècles viennent du Midi de la France). 

7. — PolybibUon. 1891, nov. — Hodgkin. Theodoric the Goth, the 
barbarian champion of civilisation (bon livre de vulgarisation). — 
Hamel. Histoire de la seconde République, 1848-1851 (œuvre de parti- 
pris qui, malgré des recherches assez étendues, n'apprend rien de nou- 
veau). — Gerdes. Geschichte des deutschen Volkes und seiner Kultur 
zur Zeit der karol. und ssechs. Kônige (bon plan et bien exécuté ; beau- 
coup d'érudition et de clarté). — Quetsch. Geschichte des Verkehrsyre- 
sens am Mittelrhein von der œltesten Zeit bis zum Ausgang des 
xvni Jahrh. (série de monographies bien faites, mais qui se suivent un 
peu au hasard). — DonaUVemier, Histoire du patriarchat arménien 
catholique (bon). 

8. — Balletin critique. 1891. N' 20. — Kaminka. Studien zur Ge- 
schichte Galilseas (histoire de la Galilée et de sa capitale). — W. Hel^ 
big. Fûhrer duch die œffentlichen Sammlungen klassischer Alterthû- 
mer in Rom. Bd. I (excellent guide à travers les collections d'antiques 
de Rome; c'est aussi un livre de bibliothèque que les archéologues 
auront à consulter souvent). — Janssen. L'Allemagne et la Réforme 
(M. A. Baudrillart indique tout ce qui manque à ce livre en fait d'idées 
directrices et de conclusions ; il laisse trop souvent au lecteur le soin 
de les tirer des faits accumulés avec une inépuisable érudition). = N» 21. 
Hamack, Lehrbuch der Dogmengeschichte (très savant ouvrage, écrit 
dans un sens protestant très libéral, mais avec des préjugés protes- 
tants; on le voit à la répugnance que lui inspire tout ce qui est rite, 
hiérarchie, sacrement, dévotion populaire). = N* 22. Mgr Ricard, Gor- 
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roBpondance diplomatique et mémoires inédits du cardinal Haury (inté- 
ressant, mais mal publié. On sait d'ailleurs que les documents réunis 
par l'auteur n'ont aucun titre à être appelés des mémoires). 

9. — Revue critique d^hiitoire et de littérature. i89i. N* 41. 
— Kuntxe. Die deutschen Stœdtebegrûndungen (reprend assez mala- 
droitement la thèse de l'origine romaine des villes au moyen âge et se 
propose de démontrer que, sous Dioclétien et sous Cîonstantin, on trouve 
déjà en germe les constitutions municipales de cette époque ; cepen- 
dant des critiques utiles contre le récent mémoire de R. Sohm sur le 
même sujet). — Kallsen, Die deutschen Stœdte im Mittelalter (original 
et pittoresque, mais superficiel). — W, Varges. Die Gerichtsverfassung 
der Stadt Braunschweig bis zum J. 1374 (bon). — Trefftx. Kursachsen 
und Frankreich 1552-1557 (consciencieux, mais fatigant). — Branthom», 
Discours sur les duels (t. Vm des Œuvres complètes publiées dans la 
biblioth. elzévir.). — Koser. Kônig Friedrich der Grosse. Bd. I (écrit à 
un point de vue exclusivement prussien, mais d'ailleurs avec une cons- 
cience toute scientifique et intéressant). — Correspondance du mar- 
quis de Croix, vice-roi du Mexique, 1737-1786. « N» 42. Loofs. Leon- 
tius von Byzanz (excellente étude sur un théologien important des 
v*-vi« siècles). — Puech, Saint Jean Chrysostome et les mœurs de son 
temps (juste appréciation du caractère de S. J. Chrys. et des mœurs de 
son époque). — Cognât. L'année épigraphique : 1890. — Wiite. Die Arma- 
gnaken im Elsass 1439, 1444 (bon). — FUte. Das staatsrechtliche Ver- 
hsltniss des Herzogthums Lothringen zum deutschen Reich seit 1542 
(beau sujet, indiqué, mais non traité à fond). — Witie. Deutsche und 
Keltoromanen in Lothringen nach der Yœlkerwanderung (étude 
curieuse, intéressante et aventurée). — Desimoni, Di alcuni recentî giu- 
dizî intomo alla patria di Chr. Colombo (quel dommage qu'on soit obligé 
de revenir sans cesse sur ces faits qu'on devrait tenir pour désormais 
acquis !). = N<> 43. Corda. Catalogue des factums et d'autres documents 
judiciaires antérieurs à 1790. T. I (bon). — Warner, The buke of John 
Maundeuill (édition très précieuse pour l'étude de la géographie de 
l'Asie au moyen âge ; l'auteur de l'article, H. Cordier, précisant certains 
faits exposés par Fauteur du livre, conclut « que le récit de voyages qui 
porte le nom de Mandeville rentre, sauf peut-être en ce qui concerne la 
Palestine et l'Egypte, dans la série des voyages imaginaires; c'est 
l'œuvre d'un habile géographe en chambre qui semble n'être autre que 
le médecin Jean de Bourgogne ou à la Barbe »). « N* 44. Cadier. Essai 
sur l'administration du royaume de Sicile sous Charles I*' et Charles n 
d'Anjou (remarquable). — Kallenbach. Les Humanistes polonais (publie 
plusieurs lettres intéressantes). — Rinn. Histoire de l'insurrection de 
1871 en Algérie (excellent). »= N^ 45. DeclareuiL La justice dans les 
coutumes primitives (bon). — Wolf. Der Augsburger Religionsfriede 
(bonne monographie). — Le P. Pierling. La Russie et l'Orient; mariage 
d'un tsar au Vatican (mariage, projeté par Bessarion, divan El avec 
la princesse Zoé, fille de Thomas Paléologue. — K, von Reiizensiein, 
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Der Feldzng des Jahres 1622 am Oberrhem nnd in West&len (excel- 
lente étude militaire; sans &ire d'Ernest de Mansfeld un héros idéal, 
Fautenr montre qu'il eut de réels talents). — Andrieu. Bibliographie 
générale de TAgenais. Supplément (excellent). 

10. — Revue mrchéoloipiqae. 1891, mai-juin. — Dbloghe. Études 
sur quelques cachets et anneaux de Fépoque mérovingienne ; suite (les 
deux anneaux trouvés dans le tombeau de Ghildéric I«' à Toumay) ; 
suite en juillet-août. — Lechat. Les sculptures en tuf de l'acropole 
d'Athènes; suite en juillet-sept. (expose les progrès de la technique de 
la pierre tendre, dénvée de celle du bois). — Mâle. Les arts libéraux 
dans la statuaire du moyen âge (explique une statue de Laon et un 
bas-relief de Sens à l'aide d'un passage de la Consolation de Boèce; ces 
figures représentent la Philosophie). — Babih. Note sur la métrologie et 
les proportions dans les monuments achéménides de la Perse. — ^Waillb. 
Note sur l'éléphant, symbole de l'Afrique, à propos d'un bronze récem- 
ment découvert à B^rrouaghia, Algérie. — Bomsor. La nécropole 
romaine de Garmona (Espagne). — Gagnât. Revue des publications 
épigraphiques relatives à l'antiquité classique; suite. = Juillet-août. 
FaoBBKER. Inscriptions grecques archiûques de la collection du comte 
Michel Tysikiewics. — G. Psrrot. Rapport sur les fouilles de Martres 
(Fauteur du rapport pense que Martres-^Tolosanes était un bourg impor- 
tant possédant un temple dédié à Hercule et très fréquenté, avec d'im- 
portantes villas tout autour ; il aurait été détruit vers le iv« s. par des 
gens, chrétiens ou barbares, qui ont pris plaisir à tout briser). — 
A. Blanc. Réponse à une question de M. Hirschfeld (au sujet d'une 
lettre de Montfaucon, 6 déc. 1698, où il parle du P. Laporte et des ins- 
criptions de Pech). ^ Arbois de Jubainvillb. Les noms gaulois dont le 
dernier terme est ris dans le De Mlo gaUico; 1*^ article. — Durand- 
Gr^ville. l)e la couleur du décor des vases grecs. =r Septembre-octobre. 
P. Girard. Un nouveau bronze du Kabirion. — £ug. Toulouse. Étude 
sur ia bataille navale de Morsang-Saintry (entre Gamulogène et Labié- 
nus, près de Gorbeil; énumère et décrit un grand nombre d'objets 
trouvée dans des fouilles faites à cet endroit). — Arbois de JuBAnnoLLs. 
Les noms gaulois dont le dernier terme est ris dans le De bello gallico, 
— * G. Bapst» Étude sur les mystères au moyen âge. La mise en scène 
(les origines des mystères ; les mystères à leur apogée ; ia disposition 
du théâtre; la scène). — Leusvrb. Les mansions de Segora, Sermani- 
oomagus, Gondate et Sarrum. — In. Les fines des Piétons et des Andes 
sur la voie de Poitiers à Nantes. 

il. ^ R6TU6 de géographie. 1891 , oct. — A. Faurb. Les origines 
de Tompiro français dans TLido-Chine; suite. — A. de Rochas. Projet 
d'une carte politique de TEurope par Vauban en 1706; suite; fin en 
nov. » M. ScHVTAB. Itinéraire juif d'Espagne en Ghine au ix« s.; suite 
et tin. — * Gloxkl. Bibliographie des ouvrages relatifs à la Sénégambie 
ot au Soudan occidental; tin en nov.=Nov. Barbosa-Rodrioues. Le Muy- 
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xakyta; étude sur l'origine asiatique de la civilisation de TAmazonas 
dans les temps préhistoriques. — Meuriot. Le canal de Paris à la mer 
projeté en Tan lU. — Dessailly. Reconstitution de la voie romaine de 
Reims à Cologne (cette route ne doit pas être confondue avec celle de 
Reims à Trêves ; son tracé passe par Boult«sur-Suippes, Novion-Por- 
cien, Warcq, Étion. Novion est le Noviomagum de la Table de Peutin- 
ger; Mosa est une station détruite, à moins d'un kil. de Warcq sur la 
Meuse, et n'a rien à voir avec Méziêres. Après Étion, la route suivait 
vers Nouzon, Nohan, dans ce dernier cas, pouvant être le Meduanto de 
la Table). = Dec. Ghambon. Les antiquités mexicaines. 

12. — Nouvelle Revae historiqae de droit. 1891, juillet-août. — 
Ghauvead. Le droit des gens dans les rapports de Rome avec les peuples 
de l'antiquité (la violence n*a pas été la seule loi des relations interna- 
tionales; il y a eu au contraire des usages reçus et observés entre les 
différents peuples. La religion y eut sa part, mais non exclusive, car 
les stipulations du droit des gens offrent de nombreuses analogies avec 
celles du droit privé. Gelui que Rome appliqua peut se résumer dans 
la notion de la bona fides, dans le principe moral de Vaequitas, qui com- 
porte la bonne foi et l'absence de dol). — E. Glasson. Gommunaux et 
communautés dans l'ancien droit français (de l'époque barbare à 1791). 

— KovALEvsKY. Ëtudes sar le droit coutumier russe; suite : de l'ap- 
propriation du sol par le travail en Petite Russie et en Ukraine. := 
Sept.-oct. Th. TissiER. Étude sur les legs aux établissements publics ou 
d'utilité publique dans le droit ancien (étude sur l'édit d'août 1749). — 
G. Douais. La coutume de Merville, 1307-1359 ; texte latin publié pour 
la première fois (avec ses diverses additions et une traduction en fran- 
çais). — Marcel Fournier. Notes et documents sur les professeurs de 
droit en France ; 2« article : Jacques Glate et l'université de Nantes à 
la fin du XV* siècle. 

13. — Revue e^énérale du droit. 1891, sept.-oct. — Erhan. La 
Publicienne et les revendications utiles. — Reigh. Los institutions 
gréco-romaines au point de vue antiévolutionniste; suite : le droit 
romain et les théories modernes sur l'évolution (pourquoi le droit 
romain s'est implanté en Allemagne, en France, etc., mais non pas en 
Hongrie, en Angleterre, aux Ëtats-Unis; impossibilité d'appliquer 
l'évolutionnisme moderne à la naissance et au déclin des institutions 
sociales). 

14. — Revue de riiistoire des religions. 1891, sept.-oct. — Pie- 
pehbruiq. Histoire des lieux de culte et du sacerdoce en Israël ; suite. 

— Atmonibr. Les Tchames et leurs religions. -* Montbt. Le congrès 
des Orientalistes de Londres. 

15. — Revue maritime et coloniale. 1891, oct. — Ghabaud-Ar- 
NAULT. Études historiques sur la marine militaire de la France; suite : 
la marine française pendant la guerre de la succession d'Autriche; La 
Bruyère de Gourt, Roquefeuil, La Jonquière, de l'Étenduère, La Bour- 
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donnais. » Nov. G. Cîobtb. Les anciennes troupes de la marine, i622-* 
1792; suite (histoire des régiments suivants : du Havre, 1636-1649; des 
Iles, 1636-1663; des Galères, 1636-1663 et 1672-1673; de la Couronne, 
1638-1658; des Vaisseaux ou Royal- Vaisseau, 1638-1791; des Navires, 
1663-1664; Royal-Marine et Amiral, ou Vermandois, 1669-1791, avec 
la liste chronologique de leurs mestres de camp et colonels). 

16. — lie Spectateur militaire. 1891, 15 oct. — Brun. Lasalle. 
— Capitaine Choppim. Les corps francs de cavalerie pendant la Révo- 
lution; suite le l*** et le 15 nov., le i^^ et le 15 déc. 

17. — Le Correspondant. 1891, 10 sept. — Francesco Crispi. — 
G. DE Grakdhaison. Le clergé français en Espagne pendant la Révolu- 
tion, 1792-1800; 1«' art.; fin le 25 sept, (il s'agit ici des prêtres déportés 
en Espagne par les républicains français ; leur histoire et leurs souf- 
frances d'après quelques lettres privées, surtout d'après la correspon- 
dance de nos ambassadeurs à Madrid). = IQ oct. Begouen. La France 
et l'Angleterre pendant la campagne de Chine en 1860, d'après la cor- 
respondance inédite du général Cousin de Montauban (sur les perfidies 
des Anglais, le pillage régulier auquel se livraient leurs troupes, alors 
que la discipline était rigoureuse dans l'armée française, sur l'œuvre 
des missionnaires, etc.). — Rance-Bourbet. La négociation du Concor- 
dat (d'après les documents publiés par M. Boulay de la Meurthe). — 
L. DE LA Brière. L'Ordre de Malte ; souvenirs et vestiges subsistant 
encore à Paris (armes, souvenirs parisiens, archives, vestiges apportés 
en France, monuments modernes). = 25 oct. H. de Eerohant. Le géné- 
ral de Marbot. ^10 nov. A. Des Ganniers. Les mémoires du maré- 
chal de Moltke. — Comte Ed. Frémy. Lamartine diplomate, 1820-30 ; 
l*' art. : Lamartine attaché d'ambassade à Naples (étudie, non le rôle 
diplomatique de L., qui fut naturellement très efifacé, mais l'influence 
exercée par sa carrière sur son « état d'âme » et son talent. Les sources 
de cette étude ne sont donc pas puisées aux archives étrangères, mais 
dans les écrits mêmes du poète. C'est de la littérature). » 25 novembre. 
G. Bapst. Trois statues de Louis XIV (1* celle de Guérin, érigée en 
1654 à Paris sur les ordres du roi, qui voulut être représenté terrassant 
la Fronde sous les traits de Condé; elle est aujourd'hui à Chantilly; 
2* celle de Coysevox, que la municipalité parisienne obtint en 1689 de 
substituer à celle de Guérin ; elle est au musée Carnavalet ; 3* celle de 
Bernin, que Louis XIV refusa ; au lieu de la faire détruire, Louvois fit 
accepter du roi la proposition de la faire retoucher par Girardon, qui 
enleva la tète et transforma le roi en Curtius ; elle est à Versailles, der* 
rière la pièce d'eau des Suisses. C'est au pied de cette statue que fut 
tué en duel, en 1788, un de nos plus célèbres amiraux, Suffren, et non 
Dupleix, comme on l'a imprimé dans cet intéressant article). 

18. — La Nouvelle Revue. 1891, 15 août — C. Lombroso. Les 
petites et les grandes causes des Révolutions et leurs interférences. — 
Delacroix. Une séduction au xvm* siècle; récits de mœurs judiciaires; 
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suite au !•* sept.; fin au 15 sept, (raconte, d'après les registres du Par- 
lement et de la Chambre des comptes de Dôle^ les aventures amou- 
reuses de la fille unique du marquis de Monnier, premier président à la 
Chambre des comptes de Dôle, avec un mousquetaire gris, J.-M. Lebœuf 
de Yaldahon, et les péripéties du long procès qui s'ensuivit. L'opposi- 
tion acharnée de M. de Monnier, qui épuisa en vain toutes les juridic- 
tions pendant huit ans, ne put empêcher leur mariage, qui eut lieu par 
autorité de justice en 1771. C'est alors que, pour se venger de sa fille 
en essayant d'avoir d'autres enfants, M. de Monnier, âgé de soixante* 
six ans, épousa, cinq mois après la mort de sa femme, Sophie Richard 
de Ruffec, la célèbre Sophie qui s'enfuit avec Mirabeau en 1776). -« 
ISoct. Rambaud. L'insurrection algérienne de 1871. Un grand seigneur 
religieux et un supérieur de confrérie : Ben AU Ghérif et Cheik-Had- 
dad ; suite le l*' nov. 

19. — Revue des Denz-Mondes. 1891, 1«' oct. — M. de Mazadb. 
L'homme d'affaires de la Restauration : M. de Villèle; 2« article (son 
ministère; insiste sur ses rapports avec Chateaubriand; conclut que, 
malgré ses faiblesses pour son parti, il resta l'homme du parlement 
et de la légalité et que, si on l'avait écouté, la révolution de 1830 
aurait pu être évitée). — Gebhart. L'état d'âme d'un moine de l'an 
1000; le chroniqueur Raoul Glaber (dépeint les terreurs imprimées 
dans son esprit par les visions diaboliques). — C. Roubset. Le maréchal 
Macdonald ; suite et fin le 15 oct. (très attachante étude, d'après les 
mémoires du maréchal, qui ne tarderont pas à paraître ; ils apporteront 
un précieux contingent de faits et d'observations de la part d'un homme 
qui resta longtemps au second plan et qui parait avoir jugé les événe- 
ments avec calme et honnêteté). = 1*' nov. Juribn de la Gravière. 
Les gueux de mer; 2« art. : la terreur dans les Flandres (exercée par le 
duc d'Âlbe, 1568-1569); 3« art. le l** déc. : le dernier asile de la liberté 
(très intéressante description du pays hollandais et de la mer; débuts 
de la marine néerlandaise). — G. Valbert. L'enseignement de l'his- 
toire à rebours, d'après un programme allemand (dressé par M. H. 
Grimm, d'après les idées de l'empereur; il demande qu'on commence 
par l'histoire contemporaine ; il doit suffire aux Allemands de savoir les 
exploits accomplis par le souverain et par la nation depuis vingt ans). 
=s 1« déc. Autour d'une colonie autonome; l*' art. : les Afrikanders; 
les origines de l'autonomie du Cap. — Bréal. Le langage et les natio- 
nalités (important). — G. Valbert. Don Carlos dans la poésie et dans 
l'histoire (d'après l'ouvrage récent de M. Bûdinger). 

80. — Revue politique et littéraire. 1891, 2* semestre. N» 1. — 
Rambaud. L'alliance franco-russe au temps de Napoléon I** (d'après 
Vandal et Tatischef). — Yallery-Radot. Sentiments de famille, 1570- 
1891. = N* 2. G. Bapst. Les spectacles et les réjouissances des fêtes 
publiques au moyen âge (en particulier lors des entrées royales; détails 
curieux sur la machination des spectacles). =s N* 3. A. Duquet. Un 
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essai de réhabilitation de Bazaine au Mexique (par M. Gaulot, qui a 
utilisé les papiers réunis par M. E. Louet, ancien payeur en chef dn 
corps expéditionnaire). » N« 4. LncHAniB. L'histoire diplomatique de 
l'Europe, 1815-78 (d'après Debidour). := N» 8. Langlois. La société an 
moyen âge, d'après les fableaux {sic) ; fin au n* 10. = N<> 9. A. Bartnb. au 
bon vieux temps. Quelques vieux rapports de police (d'après les Rap- 
ports inédits d'Argenson publiés par M. Cîottin). « N* 12. Vh^liers dd 
Terraqb. Un secrétaire de Louis XIV : Toussaint Rose (extrait du 
volume récemment publié par l'auteur). = N(> 13. RàHBAUD. Danton et 
la politique étrangère de la Révolution (d'après A. Sorel). = N* 14. b. 
La guerre de 1870, d'après le maréchal de Moltke. « N<> 18. A. Barine. 
Au bon vieux temps. Un érudit napolitain (PietroGiannone, 1676-1748, 
d'après une autobiographie publiée par M. Pierantoni).=N^20. Boutmt. 
Le développement de la nationalité aux États-Unis; les conditions éco- 
nomiques. — Rahbauo. La Russie et la France sous le second empire 
(d'après les papiers de Thouvenel et les mémoires de Momy). = N* 21. 
Fallex. Les coalitions ouvrières en 1791. =: N<> 22. L. Mânard. La civi- 
lisation antique (leçon d'ouverture du cours d'histoire universelle à 
l'Hôtel de Ville de Paris). 

21. — Revue des Bibliothèques, l*^ année. 1891, n® 1 . — H. Omort. 
Catalogue des mss. de l'abbaye de Lobbes, 1049. — Châtelain. Les 
mss. de l'ancien collège du Trésorier (fondé en 1266 par Guillaume de 
Saane, trésorier de l'église de Rouen, près la porte Saint-Michel à 
Paris; ces mss. sont à la bibliothèque de l'Université). « N^ 2. îd. 
Inventaire des archives de la nation d'Allemagne en 1721 . — Id. Quelques 
épaves de la bibliothèque de Kenelme Digby (signale 3 mss. conservés 
à la Bibliothèque nationale et à la bibliothèque de l'Université). — 
Omont. Catalogue des mss. de Jean et Pierre Bourdelot, médecins 
parisiens (catalogue rédigé par Yossius au moment où ces mss. furent 
acquis par la reine de Suède ; ils sont aujourd'hui pour la plupart au 
Vatican). ^ N<> 3. Courtbault. Les archives d'Aragon et de Navarre au 
XV* siècle (intéressants détails sur ces archives ; celles de Navarre ne 
sont pas publiques et ne s'ouvrent qu'avec peine aux étrangers. Publie 
en appendice un ordre de classement 1» des registres de la chancelle^ 
rie d'Aragon à Barcelone ; 2^ de la collection dite « papeles sueltos b 
de la Chambre des comptes de Navarre). — Omont. Inventaire de la 
bibliothèque de Guillaume Pélicier, évéque de Montpellier (1529-1568). 
= No 4. Abbé Bouquet. La bibliothèque de l'ancien collège d'Harcourt, 
aujourd'hui lycée Saint-Louis. — L.-G. Pélissieb. Catalogue des mss. 
de Panvini (intéressants pour l'histoire de l'humanisme). — V. Mob- 
tbt. Le papier (analyse un ouvrage publié sous ce titre par M. Paul 
Charpentier pour Y Encyclopédie chimique de M. Frémy). = N<^ 5-6. 
Ohomt. Deux lettres de Montfaucon et de Wanley sur la bibliothèque 
Harlèienne, 1721 (lettre de Wanley et réponse de Mabillon, toutes 
deux en latin). — • CHATBLAnr et Maibb. Essai d'une bibliographie de 
l'ancienne Université de Paris ; collection de la bibliothèque de l'Uni- 
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versité, i la Sorboone (i^ généralités ; 2° privilèges ; 3^ officiers et sup- 
pôts; 4» Faculté de théologie; 5* Faculté de droit; 6» Faculté de méde- 
cine ; 70 Faculté des arts ; 8» collèges). 

88. — Académie des Inscriptions et belles -lettres. Comptes- 
rendus des séances de l'année 1891. Bulletin de mai-juin. — Lettres de 
M. Geffroy (inscription en mosaïque trouvée à Balsa). — F. de Mêly. 
Les pierres chaldéennes du lapidaire d'Alphonse X, roi de Castille. — 
Gaqnat. Les fouilles de Timgad. — Glebmont-Ganneau. Liscriptions de 
Jérusalem. — Hblbio. Lettres romaines (1* les instruments d'un repous- 
seur en métal). =:Juillet-ao&t. Héron de Villefosse. Inscription latine 
trouvée entre Tôzeur et Gafsa, Tunisie (elle appartient au règne de 
Nerva et date de 97 ; elle porte le nom d'un légat de Numidie inconnu 
jusqu'ici, Q. Fabius Barbarus Yalerius Magnus Julianus). — Lettres 
de Id. Geffroy (au sujet du 13« centenaire de l'élection de saint Gré- 
goire le Grand). — Menant. A propos d'une nouvelle inscription 
hétéenne découverte par MM. Ramsay et Hogarth, dans le Bulgar- 
Maden. = Séances. 2 oct. P. Yiollbt. La question de la légitimité à 
l'avènement d'Hugues Gapet (l'opposition fut insignifiante en 987, mais 
l'élection d'un prince non carolingien souleva des scrupules qu'on 
retrouve encore vivants au temps de saint Louis). = 16 oct. L. Dughesne. 
Le concile de Turin (M. Mommsen s'est étonné qu'il eût pu être tenu 
à Turin vers 400 un concile italien môle aux querelles de l'épiscopat de 
la Gaule; mais rien n'est plus naturel, l'évèque de Milan, c'est-à-dire 
de la ville qui était alors la capitale politique de l'Empire, exerçant 
une autorité considérable). — Gh. Joret. La culture de la rose au 
moyen âge. =: 23 oct. Scrlumberoer. Une monnaie d'or inédite de 
l'empereur iconoclaste Théophile et de sa famille (frappée en 832 ou 
833). — Amélineau. Les embouchures du Nil d'après Hérodote. = 
30 oct. Sghlumbergbr. Une relique de saint Akindynos, martyr à Nico- 
médie sous Dioclétien (cette relique était à Gonstantinople en 1200; 
après 1204, elle fut donnée à l'abbaye de Rosières, dans le Jura; elle 
disparut en 1791 et vient d'être retrouvée dans les décombres d'une 
saline). — P. Fabrb. Un manuscrit du chroniqueur Ricobaldo de Fer- 
rare (la préface permet d'attribuer à ce chroniqueur deux grandes com- 
pilations historiques : l'une de 1297, l'autre de 1307, et deux abrégés 
de ces ouvrages, écrits en 1313 et en 1318). 

28. » Académie des sciences morales et politiques. Compte^ 
rendu. 1891, nov. — Bardoux. Lafayette à Olmûtz (il est d'abord ques- 
tion de M»« de Lafayette, des persécutions dont elle fut l'objet à cause 
de son mari, de sa détention pendant la Terreur; puis de la prison de 
Lafayette et de sa malheureuse tentative d'évasion, enfin de l'empri- 
sonnement auquel, sur sa demande, elle fut soumise dans la même 
prison que son mari ; suite et fin en déc. : interpellation k la Chambre 
des communes au sujet de cette détention en 1796 ; intervention de 
Gouverneur Morris. Thugut était fovorable à l'idée de mettre le général 
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en liberté; 11 se heurta longtemps contre la résistance de Temperenr, 
et quand celui-ci, après Léoben, fut obligé de céder, il fit dire officiel- 
lement que les prisonniers avaient été délivrés par déférence envers les 
Ëtat8*Unis). — L. Say. Rapport sur le concours pour le prix Léon 
Faucher : Vauban économiste. — P. Robiqubt. La municipalité pari- 
sienne et la Révolution; période constitutionnelle (reproduction de 
Tarticle publié d'abord dans la Revue historique^ XL VI, 310. Peutétre 
eût-il été bon de l'indiquer, ne fût-ce que pour la satisfaction des 
bibliographes). ^ Dec. A. Desiardins. L'ancienne législation commer- 
ciale de l'Espagne et le code de 1885. — Ém. Bouroeois. Alberoni, 
Madame des Ursins et la reine Elisabeth Famèse, d'après des docu- 
ments inédits (expose comment Alberoni prépara le mariage d'Elisabeth 
Famèse, qui devait lui servir à contrecarrer les projets égoïstes de 
Louis Xrv en Italie; comment, avec la connivence de Madame des 
Ursins, il réussit à le faire décider, malgré la répugnance de Louis XIV, 
comment enfin il disposa la nouvelle reine c dans les conférences que 
nous avons eues, » dit-il lui-même dans une lettre privée, « entre quatre 
yeux, de Pampelune à Jadrache, » à demander et à obtenir le renvoi 
immédiat de Madame des Ursins; raconte le jeu serré d'intrigues 
engagé entre Alberoni et Madame des Ursins entre le moment où le 
mariage fut déclaré et celui où arriva enfin la nouvelle reine, dont le 
voyage avait été retardé par Louis XIV par tous les moyens dilatoires 
possibles. C'est la politique italienne qui était l'enjeu de ces intrigues; 
après le départ de Madame des Ursins, elle fut entre les mains de deux 
Italiens hostiles à la France). 

24. -— Société nationale des Antiquaires de France. 1891, 
29 juillet et 9 septembre. — M. A. Blanghet propose une nouvelle 
interprétation du denier d'Auguste signé du monétaire L. Ganinius 
Gallus et dont le revers représente un personnage agenouillé tendant 
une enseigne militaire : c'est non pas un Parthe, mais un Gaulois, et 
c'est la représentation du fait mentionné dans le testament d'Ancyre, à 
savoir la reddition par les Gaulois d'enseignes enlevées aux Romains. 
— M. Babelon démontre que la hampe en forme de croix que tenait la 
Victoire de Samothrace était, non pas comme on Ta cm jusqu'ici, la 
hampe d'un trophée, mais la siylis^ long bâton qui servait à soutenir 
l'aplustre des navires. — M. Héron de Villeposse donne quelques 
détails sur les fouilles récemment faites par M. Ghampoiseau autour 
du lieu où fut découverte la Victoire de Samothrace. Un firagment d'ins- 
cription £ //// POAIOS semble indiquer que l'auteur de cette statue 
était rhodien. — MM. Babelon et Héron de Villefossb pensent que la 
Victoire de Samothrace tenait une trompette et non pas une oouroime. 
M. Héron de Villefosse ajoute qu'il a fait disposer autour de la Victoire 
au Louvre divers fragments de scnlptore provenant des fouilles de 
Samothrace. -» 4 nov. M. Babelon présente de la part de M. de Laigue^ 
consul général à Cadix, une note descriptive sur la découverte d'un 
cimetière phénicien trouvé aux environs de Cadix. — M. l'abbé Batv- 
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FOL oommuniquo un catalogue latin inédit des principales reliques de la 
chrétienté existant an xni* siècle. — M. Blanghbt lit un mémoire de 
M. Vaillant sur les taureaux i trois cornes découverts près de Bou- 
logne. — M. DuRBiEu fait une communication sur les miniatures de 
Jehan Fouquet achetées récemment par M. le duc d'Âumale pour le 
musée Gondé. « 11 novembre. M. le comte de Marsy conteste Tattri- 
bution à saint Âudebert d'un sceau publié par M. Moreau dans l'album 
de Garanda. — M. Ulysse Robert montre des chaînes d'argent et un 
fer de lance découverts à Blancheroche. — M. Germain Bapst retrace 
l'historique de la formation du Muséum d'histoire naturelle fondé par 
Golbert avec la collection de Gaston d'Orléans. *- M. de Montaiglon 
revient sur la communication faite à la séance précédente par M. Dur- 
rien sur le livre d'heures d'Etienne Ghevalier; il croit reconnaître sur 
le feuillet du Louvre une représentation de Sainte-Solange du Berry, 
dont la présence s'expliquerait par le séjour d'Agnès Sorel et de 
Gharles Vil à Bourges. — M. Audollent envoie une note sur la décou- 
verte, faite au mois de mai dernier, à Martigny en Valais, VOctodurus 
Varagrorum des Romains, de sépultures contenant des monnaies 
romaines, des fibules et différents objets. 

25. — Société de rhistoire da protestantisme fk>ançais. Bulle^ 
tin, 1891, 15 oct. — G. Rabaud. Une des dernières victimes de l'into- 
lérance avant la Révolution. Les Sirven en Suisse, 1762-72 (d'après les 
lettres de la fille aînée de Sirven à Ramond, son mari). — N. W^biss. 
La fondation de l'Église réformée de Gap; lettre inédite de Nicolas 
Parent, 29 avril 1561. — Gh. Read. Le testament d'un huguenot pari- 
sien, Alexandre de Morogues, 1609. — N. Weiss. Les aventures d'un 
disciple de Vivens, Gavanon, dit Laverune, 1686-90 (fragment d'auto- 
biographie). — Trois évasions du couvent des Nouvelles catholiques de 
Gaen en 1700; notes sur la famille Gaultier. — Une lettre inédite de 
Voltaire à Paul Rabaut, 16 mai 1767 (on y lit à la fin : o On va rap- 
porter au conseil du roi l'affaire des Sirven; ils gagneront leur procez. 
Tous les jeunes maîtres des requêtes sont philosophes, tous sont tolé- 
rants. Une grande révolution commence dans les esprits. Vivez assez 
longtemps, Monsieur, pour en voir Taccomplissement ; ce sera long »). 

— 0. DonsN. La Bible française avant Lefèvre d'Ëtaples (parle unique- 
ment des éditions imprimées soit du Nouveau Testament, soit d'un 
abrégé de l'Ancien, soit de la Bible complète ou à peu près). — Gh. 
Rbao. Un Richelieu, pasteur en Bretagne au xvu« siècle; son manuel 
de préparation à la mort et de consolations, 1659 (il s'agit d'un M. de 
Richelieu, pasteur à Piouêr-le-Gomte et i Saint-Malo). =15 nov. 
G. Pascal. Louis XIV et les Réfugiés huguenots en Angleterre à 
répoque de la Révocation (1681-88), d'après les dépêches, pour la plu- 
part inédites, du roi, de ses ministres et de ses ambassadeurs ; 3* art. 

— La fondation de TÉgiise de Grenoble, d'après une lettre inédite du 
26 oct. 1561. — Teissier du Gros. Les manuscrits des sermons de Gai- 
vin, extrait des Mémoriaux de la Bourse française de Genève, 1613- 
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1617 (la « Bourse française § avait remplacé la « Bourse des pauvres 
étrangers, § à qui Calvin céda la propriété de ses sermons). — Autobio- 
graphie d'une victime de la Révocation, Jacques Cabrit, pastear du 
Refuge, i669-i75i ; avant-dernière partie. 

26. — Société de rhistoire de Paris. Bulletin. 189i, sept.-oct. — 
GoTEGQUB. Inventaire de la sacristie de THÔtel-Dieu de Paris, 1254. — 
Omont. Glérard Morrhe, imprimeur parisien, 1530-1582 (avec une liste 
de ses éditions). — Les bouquinistes parisiens en 1628 (ordonnance du 
Parlement qui leur enjoint d'enlever leurs étalages sur le Pont-Neuf et 
de les transporter rue Saint-Jacques, au coin de la rue des Noyers, oiï 
d'autres bouquinistes étaient déjà installés). <« Mémoires. Tome XVII, 
1890 (Champion, 1891). G. Fâgniez. Fragment d'un répertoire de juris- 
prudence parisienne au xv« siècle (ces décisions, au nombre de 183, 
sont tirées des registres du Gh&telet; Tauteur les a publiées d'après 
Tordre alphabétique des matières, allant du mot « Absence b au mot 
c Université (privilège d'). » C'est une des sources capitales de la juris- 
prudence parisienne, d'oiï la coutume de Paris est sortie à son tour). — 
L. Le Grand. La règle de PHÔtel-Dieu de Pontoise (cet hôpital fut cons- 
truit en 1258 par Louis IX avec une partie de l'amende infligée au sire 
de Coucy pour le meurtre des jeunes gens pendus pour délit de chasse. 
La règle de cet établissement, qui en remplaçait un plus ancien remon- 
tant au xii« s., fut écrite peu après. L'original est disparu depuis long- 
temps. L'auteur la publie d'après une copie exécutée au xvni* s. sur 
parchemin). — G. Duplessis. Collection de dessins sur Paris (collec- 
tion formée par M. Hippolyte Destailleur, et cédée en partie par lui au 
Cabinet des estampes). -~ H. Morân ville. Le « Songe véritable, » pam- 
phlet politique d'un Parisien du xv« s. (ce pamphlet rimé a été com- 
posé en 1406 par un anonyme qui habitait Paris dans la domesticité 
royale, et par conséquent assez bien placé pour savoir ce qui se passait 
à la cour; il attaque durement Montaigu, les ducs de Berry et d'Or- 
léans, la reine, mais parle du roi avec tendresse. Ce pamphlet ne con- 
tient pas moins de 3,174 vers de huit pieds. L'auteur l'a fait suivre 
d'abondantes notes biographiques sur les personnages cités dans le 
pamphlet; il y a utilisé de nombreux documents inédits). 

27. — Académie nationale de Reims. Travaux. 86« vol. Année 
1888-1889, t. II (1891). — L. Didier. Lettres et négociations de 
M. de Mondoucet, résident pour le roy Charles IX es Pays-Bas, 1571- 
1574 (intéressant surtout pour l'histoire de la politique espagnole aux 
Pays-Bas, à la fin du gouvernement du duc d'Albe et pendant ceux de 
ses successeurs Medinaceli et Requesens. Quelques extraits de cette 
correspondance avaient déjà été imprimés par Gachet et Gachard. 
M. L. Didier a entrepris de la publier intégralement, d'après une copie 
de la bibliothèque de Reims. Il ne dit pas s'il a collationné le texte de 
Reims sur les originaux qui se trouvent à Paris; ce texte semble d'ail- 
leurs correct, et les notes qui l'accompagnent l'éclairent suffisamment). 
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88. — Annales de FEst. 1891, oct. — Gh. Benoit. Les origines 
historiques du roman de Paul et Virginie de Bernardin de 8aint-Pierre. 
— * Aug. Prost. Les institutions judiciaires dans la cité de Metz; suite. 

— A. Dbnis. Notes sur la Révolution à Toul en 1789. 

89. — Annales de Bretagne. Tome VII, no 1. Nov. 1891. — 
A. ÉON. TouUier. 2« partie : 1806-1809 (récole de droit i Rennes). — 
D. Delaunay. Mémoires de 6.-M. Angenard, 1790-1833; suite (son 
séjour sur les frontières anglaises et ses tentatives d'évasion). — Loth. 
Les mots latins dans les langues brittoniques : gallois, armoricain, 
carnique. 

30. — Annales da Midi. 1891, oct. — A. Spont. La gabelle du sel 
en Languedoc au xv* siècle (étude très consciencieuse, exclusivement 
composée à Taide de pièces d'arcbives). — Id. La taille en Languedoc 
de 1450 à 1515; conclusion (donne en appendice une liste des crues de 
taille, 1476-1483, et le tableau de la taille, principal et crue, 1484-1515). 

— MuTERSE. Le siège d'Antibes, 1746-1747 (la place, défendue par le 
comte de Sade, fut délivrée, après deux mois de siège et de blocus, par 
le maréchal de Belle-Isle). — G. Douais. Les Capucins de Béziers et le 
président Pierre d'Ausserre, 1593-94 (publie trois lettres relatives au 
conflit qui éclata entre eux au sujet du refus opposé par les Capucins de 
prier publiquement pour Henri IV converti). — A. Benoist. Îj Histoire 
générale de Languedoc. — J. Sayous. Le passage d'une reine d'Espagne 
en Gascogne, 1714 (publie une lettre de ïlntendant à ce sujet). 

31. — Annales de la Société d'émulation de TAin. 1891, juill.- 
sept. — A. Callbt. Philibert Berthelier, fondateur de la république 
de Genève ; suite en nov.-déc. 

38. — Bulletin d'histoire ecclésiastique. 1891, nov.-déc. — 
Abbé Range -BouRREY. Documents sur le transport des cendres de 
Pie VI de Valence à Rome. — Abbé Laoier. La Révolution dans les 
Terres froides (Isère), ou les cantons de Virieu et de Chàbons, de 1785 
à nos jours. — Abbé F. Vernbt. Trois bulles d'Urbain V, 1362-63 (la 
première vise les empiétements de Raoul de Louppy, gouverneur du 
Daupbiné, sur l'église de Grenoble ; les deux autres, les mesures prises 
contre les Grandes Compagnies à rassemblée de Montélimar). 

83. — Revue historique et archéologique du Maine. 1891, 
2« semestre, t. XXX, 2« livr. — Abbé Toublet. Les peintures murales 
de Poncé; i'« partie : la paroisse et la seigneurie de Poncé. — C<« de 
Beauchesne. Le château de La Roche-Taibot et ses seigneurs ; suite. 

— Abbé Pèries. L'ancien collège du Mans à Paris ; suite. 

34. — Revue de Champagne et de Brie. 1891, août. — Lerot. 
Michel de la Huguerye à Sedan; un agent politique pendant les guerres 
de religion (d'après ses Mémoires). — Abbé Briffaut. Histoire de la 
vallée de i'Amance, ancien doyenné de Pierrefaite, comprenant qua- 
rante villages; suite. — Roseeot. Répertoire historique de la Haute- 
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43. -— Revne de HarseiUe et de Provence. 1890, t. XXXVI. 
— Anontme. Galerie des Provençaux illustres; suite (le marquis de 
Mirabeau, Vanloo, les Yeruet; se continue dans le volume suivant). — 
Artaud. Georges Roux, étude historique sur le xvm« siècle (fin dans 
le volume suivant). — Dom Th. Bérengier. Notice sur Mgr Jean-Marie 
Du Cau; suite (fin dans le volume suivant). — Teissœr. Armoriai de 
la sénéchaussée de Draguignan (dressé en vertu de Tédit de 1696 ; fin 
dans le volume suivant). — G. Phiuppon. Le musée franciscain de 
Marseille. — L.-G. Péussieb. Documents révolutionnaires; suite (les 
Jacobins à Bédarrides et à Gaderousse; une lettre de Montesquieu; 
Riez en 1793; Inventaire de la Société patriotique de Marseille ; un curé 
des Martigues). — Dom Th. Bérengier. Le testament de Jean Soanen 
(pièce de vers satirique contre les jansénistes; fin). — Abbé Verhb. 
Sainte Eusébie, abbesse, et ses quarante compagnes, martyres; suite 
(fin dans le volume suivant). — Parrocel. Charles Lebrun et Pierre 
Puget. = T. XXXVII. L.-G. Péussier. Documents révolutionnaires ; 
suite (l'affaire de Semonville). — Anonyme. La tragédie de Marseille 
sauvée (l'auteur est Fesquet, et non Fécaîs de la Tour). — Lapbyrouse- 
BoNFiLS. Saint Bonfils et saint Bonfils-Monaldi. — Dom Th. Béren- 
gier. Quelques lettres inédites de Mgr de Belloy, successeur de Mgr de 
Belzunce. — Anonyme. Une toste à l'Amérique (vers du temps de la 
guerre de Tindôpendance). — Abbé Range. Louis Richeome (suite). — 
Pièces extraites de la correspondance de la ville de Marseille (lettres 
du marquis de Mirabeau, 1768). — G. PmLippoN. La Provence sous 
Charles !«' (suite). 

44. — Revue Sextienne. T. X-XI, 1889-1890, Aix. — Chavernac. 
Histoire de l'université d'Aix (suite). — Abbé Range. A propos du 
ch&teau de Tarascon (projet de démolition en 1660). — L.-G. Pélissier. 
Quelques lettres à Suarez (fin). — Ghavernag. Fabri de Peiresc (publie 
un extrait de son diplôme de docteur). — Fassoï. Les années calami- 
teuses de Thistoire d'Arles. — Le mébœ. Une page de l'histoire des 
Juifs de Provence (action scientifique des Juifs d'Arles au xm« siècle). 
— • Abbé Range. Les portraits du premier président Henri de Forbin 
d'Oppède. — Fassin et Rousset. Les Juifs d'Arles sous les Bosonides. 
*- L. Constant. Hérophile et les trois inscriptions de Sisteron (inscrip- 
tions fausses). — Witrowsky. Horoscope de Nostradamus sur la nais- 
sance de Louis XIV. — Ghavernag. Personnages historiques passés 
par Aix. = A part, Histoire de la ville d'Aix, par P.-J. de Haitze, et 
Estât de la ville d'Aix, par Sobolis (cf. sur cette dernière publication : 
Annales du Midi, n» 11, juillet 1891, p. 394). 

46. — - Ajinalee des Basses-Alpes. 9« année, 1888, Digne. — 
J. Roman. La bataille de Mustias-Galmes et la Civitas Rigomagensis 
(identifie Mustias-Galmes avec les Ëychalps, commune de Meyronnes, 
dans la vallée de Barcelonnette, et la Civitas Rigomagensis avec le pays 
de Ghorges). — L. de Berlug-Pérussis. Les quatre paroisses urlïaines 
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de Forcalquier et leur union en 1415. — G. Arnaud. Querelles de pré- 
séance à Forcalquier. — A. Andbibu. Le temple païen de Gaubert 
(n'est autre chose que l'emplacement de l'ancienne église reconstruite 
en 1587). — L. Pelloux. Anciennes divisions territoriales de l'arron- 
dissement de Forcalquier (fin dans le volume suivant). = 10« année, 

1889. M. IsNABD. Octave Isnard, évéque de Glandèves, 1609-1626 (son 
épiscopat a commencé en 1609, et non en 1616, comme le dit la Gallia 
ehristiana), — V. Libutaud. Les Dominicains de la Baume-lès-Sisteron. 

— J. Roman. L'expédition des Provençaux en Dauphiné, en 1368-1369. 

— V. LiEUTAUD. Le Léopard de Sisteron (analyse d'une enquête sur les 
droits domaniaux du roi Robert, comte de Provence, dans les villages 
de Provence, en 1332). — F. Arnaud. La première église du couvent 
des Dominicains de Barcelonnette. — L. de Berluc-Pérussis. Wende- 
iin chez nous. — G. Mariaud. Une dynastie de peintres bas-alpins : 
les Gamoin. — Les Annales ont, en outre, publié à part : Féraud. 
Calendrier historique des Basses- Alpes (fin). — Le même. La paroisse, 
la commune et les seigneurs des Sièyes. — Abbé Gruvbllibr. Histoire 
de Barrôme (se continue). 

46. — Académie de Vaadase. Mémoires. T. VDI, 1889, Avignon. 

— De Gârin. Notice sur les sénéchaussées de Provence. — G. Baylb. 
Chapelle d'Isabeau de Bavière à Avignon. — R. Vallbntin. L'atelier 
monétaire d'Avignon en 1589. — D^ Laval. État de l'université d'Avi- 
gnon en 1789 (enseignement et budget). — G. Bayle. Un trésorier géné- 
ral de la ville d'Avignon au xiv* s. (Jean Textoris, dit Agassa, et l'ins- 
titution de la messe de la Concorde). ^ R. Vallbntin. La valeur de 
l*éeu au soleil i Avignon en 1557-1636 (bon). — Saonier. Temple d'Au- 
guste à Saint-Paul-Trois-Ghàteaux. Autel de Jupiter, près Grillon. — 
G. Baylb. Monuments et histoire de Vaucluse dans les temps antiques 
et au moyen âge. — R. Yallentin. Quatre poids avignonais inédits. — 
G. Baylb. Notice sur le D' Barthélémy. 

47. — Académie da Var. Bulletin, T. XV, 1889, Toulon. — 
D' G. Lambert. Histoire de Toulon (suite; 1596-1660). — G. Rat. 
Analecta Arabica. — Gh. Ginoux. Le grand rétable de l'église de Six- 
Fours exécuté en 1520 [par Jean Ck)rdonnier ; agrandissement et déco- 
ration de la chapelle du Corpus Domini par Christophe Veyrier, sculp- 
teur provençal (1682-1686) ; réparation du portique et des cariatides de 
l'hôtel de ville de Toulon, par Claude Dubreuil et son fils, sculpteurs 
(1709). 

48. — Reviie historique da département da Tarn. 15* année, 

1890, octobre. — E. Jolibois. L'administration communale dans l'Al- 
bigeois avant la Révolution (fin). — A. Vidal. La peste d'Albi en 1630, 
1631 et 1632; suite (continuation en nov.-déc, janv.-févr.; fin en mars- 
avril). = Nov. Z. A. Une nouvelle manière d'écrire l'histoire : la 
méthode ascendante. — £. Gabié. Boucle mérovingienne découverte 
dans l'Aveyron (planche). — Gh. Portal. Don de registres de notaires 
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aux archives du département (série de 48 registres compris entre 1348 
et i551). ss i6« année, 1891, janv.-févr. E. Jolibois. Histoire du pays 
d'Albigeois; suite (réunion du Languedoc à la France). — Lacroix. 
Note sur l'emplacement du château de Laboutarié (avec planche). — 
R. DE FiGuÈRES. Armoriai des paroisses et corporations du Tarn (extrait 
du t. XIV de TArmorial général). = Mars-avril. Gh. Pobtal. Notes 
d'un bourgeois d'Albi au xvi« s. — Ordonnance des commissaires 
du xoi pour le règlement des dépenses ordinaires de la ville d'Albi 
(28 mars 1670). 

49. — Académie des edenees, belles-lettres et arts de Tam- 
et-Oaronne. Recueil. Année 1888, Montauban. — Pbrlave. Monogra- 
phie de Lacapelle-Livron. — Fontanié. Monographie de l'abbaye de 
Belleperche. 

60. *- Société des lettres, sciences et arts de la Gorrèse. 

Bulletin. Tulle, 1890, 3* livr. — Abbé J.-B. Poulbrière. Les évêques 
auxiliaires en Limousin. — Mgr X. Barbier de Montault. Diocèse de 
Tulle en 1671. — F. de Saint-Exupért. Saint-Exupéry et Madeleine de 
Saint-Nectaire. — Abbé Niel. Le testament de Guillaume II de Gosnac 
(1300). — René Faoe. La prise de Tulle et son occupation par l'armée 
du vicomte de Turenne, 1585-1586; suite (fin dans la livraison suivante; 
intéressant). — J.-B. Ghampeval. Tulle et sa banlieue autrefois au 
point de vue défensif (avec deux cartes très soignées ; fin dans la livrai- 
son suivante). — De Lespinasse de Pebeyre. L'oppidum de Murcens. 
— J.-E. BoMBAL. Notes et documents pour servir à l'histoire de la mai- 
son de Saint-Ghamans (fin). — Gartuiaire d'Uzerche, publié par J.-B. 
Ghampeval; suite (chartes 164 à 185, de 1001 à 1248). — Titres et 
documents (deux actes de vente, 1329 et 1278, et connaissance raison- 
née du bénéfice de Saint-Bonnet-la-Rivière, 1770, publiés par l'abbé 
Poulbrière). = 4' livr. Abbé Arbellot. Martial de Brive (suite). — 
Lettre inédite de Mascaron (14 mai 1672), publiée par R. Fage. — 
G. Glêment-Simon. Histoire du collège de Tulle (suite de cet excellent 
travail). — J.-E. Bombal. Notes sur quelques anciennes familles d'Ar- 
gentat. — Gartuiaire d'Uzerche, publié par J.-B. Ghampeval; suite 
(chartes 186 à 229, x« siècle à 1161). — L. de Nussag. Délibérations 
capitulaires de Vigeois (1741-1744). — Titres et documents. 



61. — Analeotes poar servir & rhistoire ecclésiastique de la 
Belgique. XXII, 4« livr. — E. Rbusens. Documents relatifs à l'histoire 
de Tuniversité de Louvain, 1425-1797 (traite de l'histoire du collège des 
Prémontrés, fondé en 1571, et du collège des Récoliets irlandais, établi 
en 1626. 

68. — Annales de rAcadémie d'archéologie de Belgique. 

XLVI, 1»« livr. — A. Govaebts. La construction de Téglise Saint-Jacques 
à Anvers (histoire des difficultés financières levées à plusieurs reprises 
par l'intervention de Gharles-Quint). — P. de Noue. La législation de 
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Tancienne principauté de Staveiot-Malmedy (importante étude faite 
d'après les archives : i® histoire politique de la principauté ; 2® le droit 
stavelotin). = 2« livr. P. Henraro. Un soldat de fortune au xvn* siècle 
(détails intéressants sur Ferdinand de Marchin, originaire du pays de 
Liège, qui se distingua sous Gondé et Turenne). 

63. — Balletin de rAcadémie royale des ecienceSy des lettres 
et des beaaz-arts de Belgique. 1891, n® 8. — L. Van der Kindere. 
Notice sur les Masuirsy recherches historiques et juridiques sur quelques 
vestiges des formes anciennes de la propriété en Belgique par P. Errero. 
— Paul Berqmans. Étude sur l'éloquence parlementaire belge sous le 
régime hollandais, 1815-1830. — De Harlez. Les divinités chinoises. 

54. — Balletin de la Commission royale d'histoire de Belgique. 

1891, 3« livr. — L. Piot. 8ur des ouvrages étrangers qui contiennent des 
faits relatifs à la Belgique (compte-rendu détaillé des ouvrages de Ktn- 
eart : Relation de la campafia de Flandes en 1637; de Luno : Francis- 
eus Junius der Âeltere, et Ugrelle : La diplomatie française et la suc- 
cession d'Espagne). — J. Frederichs. Suite à la notice sur le grand 
conseil ambulatoire des ducs de Bourgogne et des archiducs d'Autriche, 
1446-1504 (détails nouveaux extraits des États auliques de Van Lokeren 
et des Mémoires pour servir à l'histoire de France et de Bourgogne, Cf. 
Rev. hist., XL VI, 435). — F. Braraht. Étude sur les conseils des ducs 
de Bourgogne (discute certaines appréciations du travail de Frederichs 
sur le grand conseil des ducs de Bourgogne). — E. Bagha. Le com- 
mentaire de Vianesius Albergatis (publication des mémoires inédits 
de cet homme de lettres, contemporain de Léon X et d'Adrien VI). — 
P. Vbrhaegen. La détention d'Henri van der Noot en 1796-1797 (détails 
sur la captivité du fameux tribun brabançon à la citadelle de Bois-le- 
Duc). — BnissBRET et Trblle de la Nieppe. Quelques chartes extraites 
des archives de la ville de Nivelles (deux chartes du xrv« siècle rela- 
tives à la formation de la commune et une du xv« pour refréner les 
excès de la soldatesque). 

66. — Balletin de la Société royale belge de géographie. 

1891, n**4, 5. — A. Harou. Une excursion en CiSampine (notices géogra- 
phiques et historiques sur les communes de Rijckevorsel, Merxplas et 
Wortel). 

66. — Balletin des Gommiesione royales d*art et d'archéolo- 
gie de Belgique. XXIX, 11 , 12. — H. Sghuermans. Antiquités retrou- 
vées en Belgique (indique les pièces les plus importantes qui se trouvent 
dans les collections particulières). — H. Rousseau. Notes pour servir à 
l'histoire de la sculpture en Belgique (s'occupe spécialement des retables). 
:= XXX, 1, 2. Rapport annuel sur les fouilles exécutées par la Société 
archéologique de Namur en 1890 (exploration du cimetière fiunc d'Eprave, 
de la villa romaine de Neufchàteau et des voies romaines situées entre 
la Meuse et TOurthe). — J. Gielen. L'évangéliaire d'Eyck-lez-Maeseyck 
du vni« siècle (c'est le plus vieux manuscrit à miniatures que possède 
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la Belgique). — H. Sghuermams. Verres « façon de Venise » fabriqués 
aux Pays-Bas. 

67. — Messager des sciences historiques de Belgiq[ae. 1891, 

n- 3. — L. St. La cour du roi de Lindre. Cour d'amour en Flandre au 
xvn* siècle; suite (sans grand intérêt). — Gallet-Miry. L'administration 
proTinciale en Flandre pendant les périodes espagnole et autrichienne ; 
suite (ressources financières de la province; cadastres et impôts; levée 
et administration des impôts provinciaux ; représentation permanente 
des États). — P. Glaeys. Le bourreau de Gand; suite (application des 
peines corporelles; fonctions diverses; peines curieuses comminées par 
la coutume gantoise). — P. Beromams. La vie et les œuvres de Henri 
van den Keere (Gantois du xvi« siècle qui fut à la fois maître d'école, 
imprimeur et poète). — A. d'Herbomez. Les archives de l'évêché de 
Tournai au xv« siècle (analyse d'un important inventaire de ces archives 
dressé en 1476). — P. Glaeys. Rivalité entre corporations (curieux 
détails sur le conflit qui se produisit à Gand en 1751 entre les marchands 
de poisson de mer et les vendeuses de morue sèche). 

58. — Précis lii8toriq[aes. 1891, n* 4. — A. D. Le docteur Louis 
Windthorst, chef du centre allemand. = Comptes-rendus : U. Cheva^ 
lier. Repertorium hymnologicum (excellent). — J, Gialen. Pierre Geuns, 
sculpteur iimbourgeois du xvm' siècle (travail érudit et intéressant). — 
/. Bauwens, Les rites funéraires depuis Tantiquité jusqu'à nos jours. = 
N* 5. A. PoNGELET. Un grand ouvrage bibliographique (expose le plan et 
Fimportance de la Bibliothèque de la Compagnie de Jésus par les PP. de 
Backer, rééditée par G. Sommervogel). — Notice biographique du baron 
Kervyn de Lettenhove, 1817-1891. = N* 6. L. Delplage. Le Protestan- 
tisme et la Gompagnie de Jésus à Tournai au xvi« siècle (monographie 
très intéressante, faite d'après les archives ; beaucoup de détails nouveaux 
sur rétat religieux de la « Genève belge » et sur la lutte entreprise 
par les Jésuites contre l'hérésie). = N* 9. Biographie de J.-J. Thonissen, 
jurisconsulte et historien belge, 1816-1891. 

69. — Revue belge de numismatique. 1891, 4* livr. — L. Maxe- 
Werly. Ëtat actuel de la numismatique verdunoise à l'époque gauloise 
et sous la période gallo-romaine. — N. vah Wbrvbke. Trouvaille de 
Beaufort, grand-duché de Luxembourg (elle consiste en 800 gros luxem- 
bourgeois frappés sous Wenceslas 1^ et Wenceslas U). — Roest. Essai 
de classification des monnaies du comté, puis duché de Gueldre. — 
B. DE Jonghe. Gompte-rendu du congrès international de numismatique 
de Bruxelles. — H.-R. Stober. Les médailles de la princesse Charlotte 
d'Angleterre, première femme du roi Léopoldl*' de Belgique. = Gomptes- 
rendus : A. Heiss, Les médailleurs de la Renaissance; Florence et les 
Florentins du xv« au xvn* siècle (remarquable). — J. MoraUda y EsU" 
ban. La virgen del Sagrario de Toledo y su basilica (intéressante mono- 
graphie). 

60. — Revue de Belgique. 1891, 9« livr. — L. Navez. Histoire de 



BEGUEILS PâlIODIQ0E8. 484 

la colonisation de T Afrique (s'occupe des colonies anglaises). — G. Rah- 
LENBEGK. Los registres des églises wallonnes de Guine et de Ganterbury 
(contiennent des renseignements précieux pour l'histoire des troubles 
religieux du xvi« siècle en Flandre). = 10* livr. J. Garlier. Talleyrand 
et la Belgique (étude critique sur les mémoires du célèbre diplomate. 
G. examine les mobiles qui ont fait agir la France et l'Angleterre lors 
de la fondation du nouveau royaume de Belgique en 1830). =» ii« livr. 
Gh. Rahlenbeck. Une ville belge perdue (étude sur Tbistoire de Dun- 
kerque). — E. Lagrangb. L'Angleterre et Israël (expose l'opinion d'après 
laquelle la race anglo-saxonne actuelle serait la descendance directe des 
tribus d'Israël dispersées, les unes après la prise de Samarie par les 
Assyriens, les autres après la prise de Jérusalem par Nabuchodonosor). 
*:= Gompte-rendu : M. Philippson. Histoire du règne de Marie .Stuart 
(c'est l'histoire du règne et non pas l'histoire personnelle de Marie. 
L'auteur voit les choses de haut et nous surprend par la nouveauté de 
ses aperçus). 

61. — Reviie de rinstraction pabliqae en Belgique. 1891, u9 5. 

— G. DuFLOu. Anna Bijns (biographie de la célèbre femme de lettres 
anversoise du xvi« siècle). » Gomptes-rendus : Langlois et Stein. Les 
archives de l'histoire de France (excellent). — Luchaire, Louis YI le 
Gros (se compose de deux parties : une étude remarquable sur le roi 
Louis YI et des regestes du règne; c'est un modèle du genre). — ReU" 
sens. Éléments de paléographie et de diplomatique du moyen âge 
(ouvrage purement pratique). — H. Pirenne. Galbert de Bruges, histoire 
du meurtre de Gharles le Bon, comte de Flandre (édition très soignée). 

— À. CoviUe, L'ordonnance cabochienne (édition supérieure aux précé- 
dentes). — Langlois, De recuperatione terre sancte par P. Dubois (ce 
Dubois est un utopiste; sous prétexte de montrer au roi d'Angleterre 
les moyens de conquérir la terre sainte, il développe ses plans de réforme 
en matière politique et sociale; c'est un des auteurs les plus intéressants 
du moyen âge). 

62. — La Belgique Judiciaire. 1891, n» 58. — H. Schuermans. La 
pragmatique sanction de saint Louis (cherche vainement à en démontrer 
l'authenticité) .» N* 72. Gompte-rendu : L. GiUiodts van Severen. Goutumes 
des pays et comté de Flandre. Quartier de Bruges. Goutumes des petites 
villes et seigneuries enclavées (publication faite avec infiniment de soin; 
documents précieux, tant pour l'histoire politique de la Flandre que 
pour l'histoire du droit flamand). = N* 73. Dubois. Le régime de la 
presse périodique en Belgique sous le premier empire (curieux détails 
sur les rigueurs de l'administration). — Une action en complainte pour 
cause spirituelle dans l'ancien droit (expose le différend qui surgit en 
1667 entre l'abbé de Saint-Bertin et le magistrat de Popcringhe au sujet 
de la prédication du carême). = N® 84. Gompte-rendu : Bergmann, La 
faculté de droit de l'université de Gand sous Guillaume I*' (détails bio- 
graphiques sur quelques jurisconsultes contemporains). 
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63. — Annales de la Société archéologique de Namur. XIX, 

2« Uvr. — G.-G. Roland. Histoire généalogique de la maison de Rnmi- 
gny-Florennes. — E. Niffle. Encore un mot sur Guy II, comte de 
Namur. — E. D. M. Découverte d'un cimetière de l'époque romaine à 
Andenne. — A. Bequbt. Sépulture franque du y siècle. — Le même. 
Les fibules ou agrafes du musée de Namur. 

64. — Annales dn cercle hatois des sciences et des lettres. 

VIII, 3« livr. — E. W. Notice historique sur le pont de la Meuse à Huy. 

— R. Dubois. Les drapeaux et trophées de Téglise de la Sarte. — Notice 
historique sur Tabbaye du Yal-Notre-Dame. — R. Dubois. Le dernier 
gouverneur de flay (détails inédits sur les exactions de J. de Gronstrom, 
commandant de la garnison hollandaise de 1705 à 1717). 

65. — Annales de la Société d^émnlation pour Tétnde de This- 
toire et des antiquités de la Flandre. 5« s. I. — H. Rommel. 
Notice sur la relique du précieux sang de Jésus-Christ à Weingarten 
en Wurtemberg (réglise abbatiale de Weingarten possède une relique 
du sang du Christ qui lui fut donnée par Judith de Flandre, fille de 
Baudouin de Lille; l'auteur fait l'histoire des voyages de cette relique). 

— W.-C. RoBiNSON. Notice sur le couvent des Franciscaines anglaises 
à Bruges (va de 1662 à 1794). — À. Ronse. Un livre de raison (va de 
1569 à 1599; il est rœavre de Jean Le Fevere, chef d'une famille influente 
de Bruges; beaucoup de détails intéressants pour l'histoire du xvi« s. 
Ronse se livre à une étude comparative entre ce Livre de Raison et les 
Lamentations de Zegber van Maele, 1565-1692). — E. Ylietingk. Le siège 
de Calais et les villes de la côte flamande (fait, d'après les registres de 
compte des villes de Nieuport et d^Ostende, l'histoire des mois de mai- 
août 1436). := 5« s. IL J. CoLENS. Le beryder de Tambacht d'Uytkerke 
au Franc de Bruges et la procession de saint Pierre à Blankenberghe 
(curieuse histoire d'un conflit de préséance au xviii« siècle). — A.-G. de 
Bghrevel. Documents pour servir à la biographie de François Lucas dit 
Luc Brugensis. 

66. — BoUetin des archives de la vlUe d^Anvers. XVIII, 2' livr. 

— A. VAN Yalgkenisse. Description du bourg et du burgraviat d'Anvers. 

— Genard. Collection dite : Collégiale actenboekenj 1577-1583. 

67. — Publications de la Société historique et archéologique 
du Limbourg. VI. — J. Habets. Un village du pays d'outre-Meuse 
en 1789 (étude sur les coutumes et mœurs des pays d'outr^-Meuse, 
d'après des documents relatifs à la paroisse d'Oirsbeek). — V. de Stuers. 
Journal du vicaire apostolique Arnold Borret, 1792-1830 (intéressant 
pour l'histoire religieuse). — J. Habets. Chronique de l'église de Saint- 
Servais à Maastricht (histoire locale de Maastricht pendant les années 
1565-1587, signalées par des troubles religieux très graves). — J.-B. 
SivRÉ. La baronnie de Daelenbroeck (riche seigneurie de Gueldre). — 
WiLLEMSEN. Documents relatifs à l'église et au chapitre de 8ainte-0di- 
lienberg (62 documents et diplômes datant de 1451 à 1720). » VU. 
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Â. OB Rtgkel. Notice sur la libre seigneurie de Breust (cette seigneu- 
rie, située près d'Eysden, dépendait du chapitre de Saint-Martin de 
Liège). — Thomassen. Les exploits de Farnèse dans le Limbourg (en 
1578-1579). — DoppLBR. Journal du chanoine et camérier K.-J. de Meer, 
député du chapitre de Saint-Servais à Maastricht, au traité de paix de 
Nimègue en 1678. — Weltbrs. Guillaume Lindanus, premier évoque 
de Ruremonde (détails intéressants pour l'histoire religieuse des Pays- 
Bas au xvi« siècle). — Meullbners. Anciens statuts de la seigneurie de 
Reckheim. — J. Habbts. Les ordonnances du banc de Vleytingen. 

68* — Revue bénédictine de Tabbaye de ICaredsons. 1891, 
n^ 9. — D. G. M. Que l'auteur du Micrologue est Bemold de Constance 
(démontre que Fauteur du Micrologue est, non Ives de Chartres, comme 
l'avait soutenu D. Suitbert Baeumer, mais Bemold, moine béné- 
dictin, mort i Tabbaye de Saint-Sauveur de Schaffouse, le 16 sept. 
1600). — D. VAN Caloen. Les bénédictines du Saint-Sacrement (notices 
sur le couvent de Gaen, fondé en 1639, et de Varsovie, fondé en 1687). 
— D.-U. BBRLiiRB. Dom Herman de Hertaing, moine de l'abbaye de 
Saint-Âmand (1565-1622, humaniste distingué). - N^IO. D. G. M. La 
question des deux Âmalaire (on ne sait au juste qui était cet Âmalaire 
qui, au ix* siècle, forma le corps de la liturgie romaine en fusionnant 
le fonds grégorien avec le vieux romain; on a même cru découvrir deux 
ou trois Amalaire; la vérité est qu'il n*y eut qu'un seul Amalaire, 
ôvéque de Trêves, qui résigna son évéché pour aller mourir à l'abbaye 
de Hornbach, près Metz). 

68. — Historische Zeitsohrlft. Bd. XXX, Heft 3. — P. Kbhr. 
Otton m (très ingénieux travail où par l'étude des diplômes l'auteur 
détermine les influences qui ont dirigé le gouvernement d'Otton pen- 
dant sa minorité et le rôle successif de Théophano, d'Adélaïde, de 
Willigis et de Hildebald). — O. Meinardus. La politique commerciale du 
Grand Électeur (s'occupe surtout de ce qu'il a fait pour développer le 
commerce de la Prusse dans la Baltique. Création des chambres de 
commerce de Kœnigsberg et de Golberg et de la chambre supérieure 
de Berlin). — Wiedsmann. Sur la date de l'écrit de Rohan : o De l'in- 
térêt des princes et estats de la chrestienté » (du milieu de 1634, non 
de 1631-1632, comme le veut Bûhring dans c Yenedig, Gustav-Adolf 
und Rohan >). = Comptes-rendus : Cauer. Parteien und Politiker in 
Megara u. Athen (intéressant). — Theodorici de Nyem de scismate 
libri très, rec. G. Erler (excellente édition). — • L Poster. Geschichte 
der Pœpste seit dem Ausgang des Mittelalters, t. II (long article de 
Kaweraa qui critique la partialité de l'ouvrage). — Creighton. A his- 
tory of the Papacy during the period of the Refôrmation, t. III et IV. 
The Italian princes, 1464-1518 (jugements modérés, récit intéressant, 
quelques documents nouveaux). — Briefe und Erklaerungen v. 7. v. DœU 
linger ûber die Vatikanischen Dekrete, 1869-1887. — M, Conrat. 
Geschichte der Qaellen u. Literatur des rœmischen Rechts im fruheren 
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MiUelalter (jusqu'au ix" siècle le droit lombard d'une part en Italie, de 
l'autre les abrégés du code Théodosien ont fait obstacle au droit jiisti- 
nianien ; mais celui-ci reprend de Tinfluence à partir du ix« siècle). — 
Ânonymi Gesta Francorum et aliorum Hierosolymitanorum, heraas- 
gegeben von H. Hagenmeyer (notes trop étendues, exagère l'inflaence 
des Gesta). — Requin, L'imprimerie à Avignon en 1444 (le contrat 
conclu à Avignon en 1444-46 entre Torfëvre Procope Waldvogel de 
Prague avec d'autres personnes avait évidemment l'imprimerie poar 
objet; nous ignorons d'oii Waldvogel tenait le secret ni s'il a lien 
imprimé). — Yenetianische Depeschen vom Kaiserhofe. I (publiées par 
l'Académie de Vienne. Ce t. I contient des relations et des dépêches de 
1538-1540, 1541, 1545, 1546; on a tort de vouloir faire une publication 
in extenso. Il faut faire un choix de ces précieux documents et publier 
par extraits). — Maurenbrecher. Archivalische Beitraege zur (^eschichte 
d. J. 1563 (importants documents de Simancas pour l'histoire du con- 
cile de Trente. C!atherine de Médicis voulait qu'on réunît un antre 
concile où les protestants seraient admis. Philippe invite au contraire 
Catherine à se débarrasser des chefs protestants, en particulier de Goli- 
goy). — G. Lammeri. Geschichte der Seuchen, Hungers-und Kriegsnoth 
zur Zeit des Dreissigjsehrigen Krieges (riches matériaux). — Rûthning, 
Tilly in Oldenburg u. Mansfeld's Abzug aus Ostfriesland (bon). — Janke. 
Die Belagerungen der Stadt Trier in d. J. 1673-1675 und die Schlacht 
an der Gonzer Brùcke am 11 Aug. 1675. — Der erste Schlesische Krieg 
1740-1742. 1. Die Besetzung Schiesiens u. die Schlachte bie Mollwitz 
(publié par l'état-major général). — Sauerhering, Die Entstehung des 
Friedens zu Schœnbrunn i. J. 1809 (s'accorde avec Wertheimer dans 
sa Greschichte CEsterreichs u. Ungams im ersten Jahrzehnt des 19 Jahr- 
hunderts, mais celui-ci est plus vivant). — Graf Vitzthum v, EeksUBdt, 
Denkwurdigkeiten. London, Gastein und Sadowa, 1864-1866 (très 
curieux). — Seeliger. Erzkanzler u. Reichskanzleien (excellent, conduit 
jusqu'à la fin du xv« siècle). — Thiidichum, Fehmgericht u. Inquisition. 
Lindner. Der angebliche Ursprung der Vemegerichte aus der Inqui- 
sition (Th. croit que les tribunaux vehmiques étaient des tribunaux 
laïques contre l'hérésie. L. réfute cette erreur). — Gassner. Zum deut- 
schen Strasseninresen der aeltesten Zeit bis zur Mitte des xvn Jahrh. 
(important). — Ein Arabischer Berichterstatter aus dem x oder xi Jahrh. 
liber Fulda, Sleswig... u. andere deutsche Staedte, aus dem Arabischen... 
von G. Jacob (extraits de la cosmographie de Qazwîni (xm* s.) qui tire 
ses renseignements d'Al-Udrî (xi* s.) et par ce dernier de Tartusî qui 
fit partie d'une ambassade à Otton I*'. Très curieux). — Kehr. Die 
Urkunden Otto's UI (bon). — Pannenborg. Lambert von Hersfeid der 
Verfasser des Carmen de Belle Saxonico (répcmse à Gundlach qui attri- 
bue le Carmen à Gottschalk, l'auteur de la Vita Heinrici IV. D'après 
le style et les idées, P. attribue le Carmen à Lambert). — Sdralek. Die 
Streitschriften Altmann's von Passau und Wezilo's von Maiuz (S. a 
découvert à Gœttweig, en Basse-Autriche, un pamphlet grégorien de 
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1085 sur ies Investitures et a prouvé qu'il avait été écrit par Âitmann 
de Passau contre Wézilon de Mayence). — Gemandt Die erste Rom* 
fahrt Heinrich's V. — Gronau. Die Ursperger Ghronik und ihr Verfas- 
ser (le prieur Burchard serait le seul auteur; pas concluant). — Lindner, 
Deutsche Geschichte unter den Habsburgern und Luxemburgem. I. Von 
Rudolf V. Habsburg bis zu Ludwig dem Baiem (utile, mal écrit). — 
H. V. Zwiedineck'Sûdenhorst. Deutsche Geschichte im Zeitraum der 
Grundung des preussiscben Kœnigthums. I. Vom Westfselischen Frie- 
den bis zum Tode des Grossen Kurfursten (chauvinisme prussien exces- 
sif). » Bd. XXXI, Heft 1. J. Jung. Les institutions municipales dans 
les provinces romaines (ce résumé précis et complet du développement 
des institutions municipales a pour objet de montrer ies liens qui rat- 
tachent les institutions impériales aux plus anciennes traditions de la 
République). — M. Lbhmann. Les Mémoires du feld-maréchal H. von 
Boyen (comme chef de division au min. de la guerre en Prusse de 1810 
à 1812, puis comme ministre de 1814 à 1819 et de 1841 à 1847, Boyen a 
beaucoup contribué à l'organisation du service militaire universel. Ses 
souvenirs vont de 1771 à 1813; ils furent écrits de 1833 à 1840. M. L. 
publie en appendice un Mémoire de Boyen adressé à Frédéric-Guil- 
laume UI en mai 1814 sur la constitution de l'armée depuis Frédéric U). 
= Comptes-rendus : Neumann. Der rœmische Staat u. die allgemeine 
Kirche bis auf Diocletian (important article de Heinrici sur le premier 
volume de Touvrage de Neumann sur les relations de TÉglise et de TÉtat 
dans Tempîre romain. Ce volume, qui va jusqu'à Décius, est le travail 
le plus complet et le plus approfondi sur la matière). — Beck, Zur Ver- 
fassungsgeschichte des Rheinbundes (surtout sur le rôle d'Ëberstein, 
ministre d'État des princes de Dalberg). ~ M, Mayer. Quellen zur Behœr- 
dengeschichte Baierns. Die Neuorganisationen Herzog Albrecht's V 
(préface pleine d'erreurs et édition incorrecte). — K. Maximilian's II 
V. Baiem u. Schelling. Briefwechsel herausgegeben v. L. Trost und 
F. Leist (Max. avait suivi les cours de Schelling. Leur correspondance, 
surtout pour les années 1847-1851, a une importance historique). — 
Baumann. Geschichte des Algàus, t. II (bon). — F, v. Weech. Badische 
Geschichte (résumé bien fait). — K. Kœhler, Die Simultankirchen im 
Grossherzogthnm Hessen. — H. Mack. Die Finanzvennraltung der Stadt 
Braunschweig bis zum J. 1374 (très bon). — Priebatsch. Die grosse 
Braunschweiger Stadtfehde (insuffisant). — /. Besie, Geschichte der 
braunschweigischen Landeskirche von der Reformation bis auf unsere 
Tage (bon). — Hanserecesse von 1477-1530, bearbeitet v. D. Schxf&r, IV 
(de mai 1497 à avril 1504). — Nirrnheim, Hamburg u. Ostfriesland in 
der ersten Hœlfte des xv Jahrh. (utile). — E. Baasch, Forschungen zur 
hamburgischen Handelsgeschichte. I. Die Islandsfahrt der Deutschen, 
namentlich der Hamburger, vom xv bis xvii Jahrh. (bon). — F, von 
Levetiow, Aus den Erinnerungen eines schleswig-holsteinischen Offi- 
ciers. I (récit de la guerre de 1848. M. de L. pousse le chauvinisme 
jusqu'à qualifier Dieu de c der deutsche Gott t). — Mecklenburgisches 
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Urkundenbuch, t. XV. — 7%. Rudolph. Die niederlsadische Kolonien 
der Altmark. — G, WendL Die Germanisirang der Lœnder œstlich der 
Elbe, 1137-1181. — Breitenbeu:h. Das Land Lebas unter den Piasten. 

— Âcta Nicolai Gramis. Urkunden a. Aktenstûcke betreflend die Bezie- 
bangen Scblesiens zum Basler Konzil, berausgegeben v. W. àltmann, 

— Grûnkagen. Schlesien unter Friedrich dem GrosseD, t. I (excellent). 

— F. Holtze, Grescbicbte des Kammergericbte in Brandenburg Preus- 
sen, t. I (va jusqu'à 1540; tout ce qui concerne les origines est très 
contestable; plein de choses neuves pour le xvi« siècle). ^ Belling. Der 
Grosse Kurfûrst in der Dichtung. — Les trente-sept pages suivantes 
sont consacrées à des comptes-rendus (par M. Meyer von Knonau) d'ou- 
vrages concernant la Suisse, que la Revue historique a déjà signalés à ses 
lecteurs. — Ghronicle of King Henry Vm, written in spanish by an 
nnknown band, translated by Martin Sharpe Hume (écrite vers 1550, 
contient peu de faits inconnus , mais ajoute des traits intéressants à 
rbistoire). — A . Zimmermann, Die Universitseten Englands im xvi Jahrb. 
(pamphlet ultramontain). 

70. — Historischea Jahrbnch. Bd. XII, Heft 4. — AinvaER. A 
quelle époque et dans quel but a été composé le dialogue à la manière 
de Lucien, intitulé « Philopatris ?» (il a été écrit sous l'empereur Jean 
Zimiscès, et il est dirigé contre le patriarche Basile et son clergé). — 
Unkbl. L'établissement de la nonciature apostolique permanente à 
Cologne ; suite (nonciature de Bonomo, le protégé de saint Charles Bor- 
romée, 1583-1585). — Mayerhofer. Deux lettres écrites de Rome en 
1527 (relatives au sac de la ville). — Sbpp. Sur Thistoire des lettres de 
la cassette (nouvelle édition, avec traduction allemande, de la déclara- 
tion du comte Morton sur la découverte de ces lettres). — Wahbmund 
et Sabqmuellse. Notes sur Thistoire du droit d'exclusion des états dans 
les élections pontificales. — A. BiIsistbr. Les Hohenstaufen en Alsace; 
réplique au D^ Fritz. — Bibliographie : Pflugk-Harttung. Specimina 
selecta chartarum pontificum romanorum (remarquable). — B. Sepp, 
Vita sancti Hrodberti primigenia authentica. 

71. — Nene Jahrbûcher fllr Philologie ud ^mdUfso^Oc. 

Bd. CXLm, 1891, Heft 5. — G.-P. Unoeb. Du degré de confiance que 
méritent les « Fasti Capitolini » (Th. Mommsen et Cichorius en ont 
attaqué la crédibilité. Pour Cichorius, Ions les c oognomina > ajoutés 
à la liste des consuls sont imaginés et sans valeur. Celte manière de 
voir est inacceptable ; il n*y a aucune raison pour ne pas croire les 
« Fasti capitolini. > Recherches approfondies sur les c cognomina » 
avant 400. Sur la liste des consuls romains qui se trouve dans la chro- 
nique dldaœ et sur ses sources). »= HeA 6. O. Gausrcs. De remploi des 
formes de noms plus complètes ou abrégées pour la même personne 
chez les Grecs \des noms comme Agathon et Agathanor, Menas et 
Menodoros, Python et Pythagoras el beaucoup d'autres ont été employés 
pour désigner la même personne). — C NiBUSTsa. Sur la constitution 



JiBGOBILS P<EI0DIQVS8. 487 

d'Athènes par Aiistote (corrections; contre les hypothèses de Gauer et 
de Schwarcz, d'accord pour admettre que l'écrit est une œuTre d'Âris- 
tote). — R. Œhlbr. Sagonte et le siège de cette ville par Hannibal 
(topographie de la ville; montre qu'en deux passages de son récit sur 
le siège, Tite-Live s'est laissé aller à des exagérations). 

72. — PhUologns. N. F. Bd. III, Heft 4, 4890. — Baunack. Ins- 
criptions provenant de l'Asclépion crétois (trouvées au village de 
Miamu ; elles viennent du temple d'Asklépios de Lebeda, aujourd'hui 
Leda. Il y en a trois ; le n» 1 est une inscription votive ; les n^* 2 et 3 
sont des fragments d'une loi sur la transmission de la propriété du 
temple par l'échange des fonctionnaires. Texte et commentaire. 
Remarques sur la publication de ces inscriptions qui ont été insérées 
en même temps par Halbherr dans le Museo itaL di antichità class., 
vol. III). — R. Mbister. La partie grecque de la population d'Éryx et 
de Ségeste, en Sicile; son arrivée et son dialecte (le plus ancien dia- 
lecte de ce peuple est l'ionien. Le chef des Ioniens lors du soulèvement 
contre les Perses, Denys de Phocée, qui s'enfuit d'Asie Mineure après 
le combat de Lade, a sans doute été s'établir à Éryx et à Ségeste avec 
ceux des Phocéens qui s'échappèrent avec lui). — Zarncke. Analecta 
Murbacensia (!<> catalogue de l'abbaye de Murbach, en Alsace, au xv« s., 
d'après un ms. des archives de Golmar ; 2* lettre de 1464 relative à 
l'histoire de cette abbaye). — Heisterbergk. Provincia (étymologie et 
histoire du mot en latin ; l'auteur l'explique par les mots a pro vincia 
evenit, » c'est-à-dire la chose qui échoit par le tirage au sort. Le mot 
de « provincia » servit à désigner toutes les fonctions administratives 
qui étaient attribuées par le sort). — Fungk. Le a Bellum africanum; » 
critique et commentaire. — Heller. Les travaux d'érudition sur les 
Commentaires de J. César, publiés en 1885-1888 (bibliographie critique). 
— Tuempbl. Lesbiaca; suite (recherche la tradition antique sur l'île de 
Lesbos considérée comme patrie des Pélasges ; montre d'étroits rapports 
de civilisation entre Lesbos, Samothrace et la Thessalie. Les noms les- 
biens de Larisa et de Larichos appartiennent à la langue italo-tyrsé-* 
nienne et montrent les rapports de l'île avec les Tyrséniens. Sur Hiéros, 
le héros lesbien, sur la ville lesbienne d'Hiéra et sur les mythes qui s'y 
rapportent). — Gruppe. Sur le nom sémitique du dieu Baal-Zephon 
(contre un article d'E. Meyer dans cette même revue, II, 487 et suiv.). 

73. — Der Katholik. 1891, juillet. — Le « Mémoire de la sainte 
Congrégation des cardinaux en 1735 » (publié par Droysen dans Gesch. 
d, preuss, Poliiik, vol. IV, 4« section, p. 416-433, et dans un écrit de 
Hatzelmann paru en 1891, comme étant un « plan de campagne des 
Jésuites pour l'extirpation des hérétiques. » L'auteur nie que cette pièce 
vienne des Jésuites ni de la cour de Rome ; elle a sans doute été com* 
posée par un catholique souffrant d'idées fixes, qui a donné ses idées 
comme étant les plans de la cour de Rome). — Neller. Hontheim et 
l'archevêque de Trêves, Clément- Wenceslas ; suite (biographie de Tau- 
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teur du De statu ecclesiae et légitima potestate romani pontificis, publié 
en 1763 sous le pseudonyme de Febronius; Touvrage publié par Neller 
sous le titre de Principia en fat la source. L'archevêque Clément- Wen- 
ceslas lui-môme inclinait aux idées rationalistes et gallicanes de Febro- 
nias). •— Baumgarten. Sur les patriarcats et les rites différents de 
rÉglise catholique. — Paolus. Martin Butzer et la liberté de conscience 
(ce réformateur luthérien n'a cessé de réclamer l'emploi de la contrainte 
et de la violence dans les choses de la foi). — Falk. Le bénédictin Nico- 
laus Donis et la cartographie (il a terminé vers 1470 une excellente édi- 
tion de Ptolémée). =: Août. Von Thomassin. L'oratorien Louis de Tho- 
massin et ses œuvres; suite en sept.-oct., fin en nov. — Bblleshbih. 
Le recueil des lettres de saint Alphonse de Liguori ; suite en sept.-oct. 
— Rady. Histoire documentée des reliques de sainte Elisabeth de Thu- 
ringe; suite en sept.-oct. et nov. = Sept.-oct. Bellesheim. L'apologie de 
l'empereur Hadrien par Aristide d'Athènes retrouvée (admet les résul- 
tats obtenus par Harris et Robinson). — Paulus. Le chartreux Nicolas 
de Strasbourg et son traité « de recto studiorum fine ac ordine » (il 
vécut en 1397-1497 ; analyse de son œuvre principale). = Bibliographie : 
Knôpfler. Die Bestrebungen fur die Communion sub utraque specie in 
Baiern unter Herzog Albrecht V (important). — Treppner. Das Patriar- 
chat von Aquileja (utile). — Diendorfer. Die Aufhebung des Jesuiten- 
Ordens im Bisthum Passau (important). — Schreiber. Geschichte 
Baiems. Bd. II (utile). = Nov. Janssen. Sur l'histoire du duc Albert V 
de Bavière (contre l'ouvrage récent de Knœpfler). — Bellesheim. Sur 
l'histoire de la bibliothèque du Saint-Siège (d'après J.-B. de Rossi et 
Ehrle). = Comptes-rendus : Stoy, The church of Scotland (nombreuses 
critiques par Zimmermann). 

74. — Neue kirchUche ZeitschHft. Jahrg. II, Heft 8, 1891. — 
KoENiG. Les monuments épigraphiques de l'Assyrie et l'Ancien Testa- 
ment (sont très importants pour l'intelligence de plusieurs passages de 
l'Ancien Testament; ils montrent que les Israélites prirent, dans l'his- 
toire de la religion, une position indépendante, très éloignée de celle 
des Assyriens et Babyloniens). = Heft 9. Klosterhann. Sur la néces- 
sité, dans l'exégèse biblique, d'employer la critique conjecturale (contre 
les résultats des recherches instituées par Socin, Kartzsch, Wellhausen 
et autres sur la valeur et les sources des livres de l'Ancien Testament. 
Justifie la méthode appliquée par lui-même en plusieurs circonstances 
aux textes de l'Ancien Testament). — C. Sghmidt. L'origine des Actes 
des Apôtres (ils ont été composés uniquement par Luc, qui, dans le 
conflit soulevé entre Paul et les Judéo-chrétiens, prit le parti de Paul ; 
Luc a fait un récit conforme à la vérité). = Heft 11. Hommel. Gloses 
et dissertations sur la Genèse (compare la description biblique du Para- 
dis avec les mythes correspondants des Babyloniens et des Assyriens ; 
critique les hypothèses récentes sur l'emplacement du Paradis; les 
descriptions qu'en ont données les peuples sémitiques se concentrent 
aux environs de l'embouchure du Tigre et de TEuphrate, sur une partie 
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de la côte orientale de TArabie et sur l'ile de Socotora, renommée pour 
son encens. Au fond de tous les mythes sémitiques sur le Paradis il y 
a ridée d'un état original de pureté et d'innocence où se trouvait Thu- 
manité au commencement du monde). 

75. — Theologische Qnartalschrift. 1891, Heft 3. — fiiRK. Nico- 
las de Gués au concile de Bâle (expose les luttes relatives à Tarchevô- 
ché de Trêves, 1430-1436). == Comptes-rendus : Brûck. Geschichte der 
katholischen Kirche im xix Jahrh. Bd. II (bon. Critiques par Funck). 
— Fessier. Institutiones patrologicae quas denuo edidit Jungmann. 
Tomus I (bon). — Hardy, Der Buddhismus (bon). = Heft 4. Bruell. 
Les écrits pseudo-clémentins et leurs rapports avec la primauté de 
rÉglise romaine (contre les hypothèses présentées récemment par Lan- 
gen. D'après l'auteur, ces écrits tendaient à faire passer laprimatie ecclé- 
siastique de Pierre et de son successeur Clément à l'apôtre Jacques, de 
l'Occident à l'Orient, de Rome à Jérusalem, Césarée ou Antioche). — 
FuNK. Controverses d'histoire ecclésiastique (contre le Jésuite P. Pfûlf, 
qui, dans les Stimmen aus Maria Laach, avait vivement critiqué son 
Lehrbuch der Kirchengeschiehte. Pfulf lui a reproché à tort de s*ôtre 
écarté du point de vue de l'Ëgiise. Longue dissertation sur l'histoire de 
la suppression de la Compagnie de Jésus). = Comptes-rendus : Rapp. 
Die Hexen-Processe und ihre Gegner. 2« Aufl. (bon). — Schlecht. Eich- 
stett im Schwedenkriege (important). — Wilpert, Die Catacomben und 
ihre alten Copieen (important). — Schrœder, Entwickelung des Archi- 
diaconates bis zum xi Jahrh. (excellent). 

76. — Zeitschrift fur die gesammte Staatswissenschaft. 

Jahrg. XL VU, Heft 4. 1891. — H. Les finances autrichiennes dans la 
première moitié du xvm« s. (analyse l'ouvrage de F. von Mensi sur le 
sujet; nombreuses objections). 

77. —Die Nation. 1891, 10 oct. — Danielson. Finnlands Vereini- 
gung mit dem russischen Reiche (réplique véhémente et juste au livre 
d'Ordin sur l'oppression de la Finlande). = 31 oct. Fesser, J. J. Rous- 
seau und die deutsche Geschichtsphilosophie (étude bien conduite). = 
9 nov. Les mémoires de Léopold de Gerlach; suite le 1«' nov.; fin le 
28 nov. 

78. — K. Prenssische Akademie der IVisseDSchafteD. Sitiungs- 
berichte, Berlin. 1891, n»» 29-30. — Weinhold. Mœurs et usages des 
Germains en temps de guerre (1® détails sur les formes observées pour 
la déclaration de guerre et sur la convocation de l'armée; 2» de l'an- 
cien usage germanique de déterminer à l'avance le lieu et l'époque du 
combat ; 3^ des étroites relations qui existaient chez les anciens Ger- 
mains entre la religion et la guerre; des emblèmes religieux qu'ils 
portaient avec eux à Tannée ; des sacrifices et en particulier des sacri- 
fices humains faits pour obtenir des oracles avant le commencement 
des hostilités; une épée lancée dans la direction de l'ennemi annon- 
çait l'ouverture de la guerre^ Des chants guerriers; des sacrifices celé- 
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brés après le combat et où figurent les prisonnierB. Les corps des tués 
appartenaient aux animaux du dieu de la mort, aux corbeaux et aux 
loups). = N« 35. Le c Thésaurus linguae latinae > entrepris par TAca- 
démie (le gouvernement encouragera cette entreprise qui coûtera un 
million de marcs}. = N^ 37. FrrriNG. Une « Summa codicis » en pro- 
vençal (ce traité de droit romain se trouve dans quatre mss. et dans 
deux traductions en vieux français. Il est important pour la connais- 
sance du droit romain au moyen &ge; il a été composé à Arles vers 
i 150. L'auteur en prépare une édition en collaboration avec Suchier). 
N*> 38. Wbber. Parties épiques dans le rituel des Yédas. — VmcHOw. 
La dernière fouille opérée par Schliemann (dans des tombeaux athé- 
niens des iv«-vi« siècles av. J.-G. Mesures cranlologiques ; la plupart 
des crAnes athéniens trouvés jusqu'ici se distinguent par une petitesse 
anormale). =: N«>* 39-40. Eiepbrt. Astypalaia (contribution à Fétymo- 
logie géographique; ce nom est porté par six localités situées sur la 
mer Egée; il ne signifie pas « vieille cité; i il contient la racine serai- 
tique splf en hébreu : sapai, et en arabe : sapala. Il signifiait c un 
lieu bas. » Ces localités étaient d'origine phénicienne). — O. Hm- 
SGHFELD. La police de sûreté dans l'empire romain (à Rome, en Italie 
et dans les provinces dans les trois premiers siècles de l'Empire, d'après 
les inscriptions). — Diels. L'édition des papyrus de Flinders Pétrie 
par Mahaffy (pense que le papyrus n^ IK, p. 29, est un extrait du 
traité d'Aristote sur les lois des Barbares). 

79. — K. Bairische Akademie der IVissenschaften. SitzungS" 
herichte der philosophisch-philologischen und historischsn Classe, Munii^h. 
1891, Heft II. — ScHGELL. Sur la Ck)nstitution d'Athènes par Aristote. 
— Œhmichbn. Études de métrologie (!<> sur le « jugerum » petit ou 
grec; 2^ sur la « piinthis, » mesure de superficie usitée à Gyrène; 
3® sur les milles et le « jugerum » usités en Syrie; 4^ sur les milles 
romains. Montre que l'antiquité n'a pas connu d'autres milles que 
ceux de Rome). — Von Œfele. Les mémoires d'André Félix von 
Œfele (publie la partie de ces mémoires qui se rapporte aux événe- 
ments de janv.-février 1745 et qui sont très importants pour l'histoire 
de la guerre de la succession d'Autriche). — Heioel. L'union des branches 
des Wittelsbach du 15 mai 1724 (conclue entre l'électeur de Bavière, 
^e Paiatinat, Cologne et Trêves. Cette union devait être le centre d'une 
ligue embrassant tous les princes catholiques de l'empire; elle était 
dirigée, d'une part, contre la prépondérance menaçante de la monar- 
chie autrichienne, et, d'autre part, contre les princes protestants. Expose 
les négociations qui précédèrent la conclusion de cette ligue d'après 
des documents inédits. Publie le texte des traités de 1728 et 1734). — 
Articles nécrologiques sur Schliemann, Miklosich et G. Bancroft. «— 
YoN Rbber. Les palais carolingiens. 2* partie : le palais d'Aix-la-Cha- 
pelle (publié dans les Abhandl,). = Abhandlungen, Bd. XIX, Abth. 2. 
1891. L. Traube. O Roma nobilis; recherches philologiques sur le 
moyen âge (1^ sur deux poèmes bas-latins dont l'un commence par les 
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moto < O Roma nobilis 1 i Niebahr avait supposé rezistence d'un ori- 
ginal antique pour ces deux poèmes; l'auteur montre qu'ils ont été 
composés au moyen âge; 2^ sur la « Vita Adelhardi » de Paschase 
Radbert; 3« sur les falsifications littéraires de Tritheim; 4* le poème 
anonyme « Hermaphroditus » est l'œuvre de Mathieu de Vendôme ; 
b^ sur Ângilbert, abbé de Gorbie, et Angilbert, abbé de Saint-Riquier; 
6« sar divers historiens du ix« s. qui portent le nom de Dungal : Dun- 
gai reclus à Saint-Denis, Dungal de Pavie, Dungal ami de 8édulius, 
Dungal moine de Bobbio; 7^ sur Sédulius Scottus, sa vie et ses œuvres; 
sur les mss. écrits par lui et par ses compagnons irlandais ; 8^ sur le 
Codex miscellaneus G. 14 de la bibliothèque de Thôpital de Gués, qui 
est un recueil d'extraits par Sédulius; 9<> sur Andradus Modicus; 
recueil des fragmente du « Liber revelationum » composé par lui). 

80. — Allgaaner Gtoschichtsfreand. 1891, n« 4. — Gross. Droit 
de village à Wœringen, en Allgseu, de 1519 (texte de ce document). — 
BucK. Restes d'anciennes forteresses dans l'Allgsu ; suite. 

81. — Arehiv lOr Gesohichte nnd AlterthamsknDde von 
Oberfrankeo. Bd. XVUI, Heft 1. Bayreuth, 1890. -< Gbadl. Les 
noms de lieu dans le Fichtelgebirge et pays voisins ; l^* partie (expli- 
cation étymologique d'un très grand nombre de noms d'origine alle- 
mande, avec de constantes références aux formes les plus anciennes 
fournies par les documents; article très compréhensif). — Sghmidt. 
Gontributions à l'histoire des mines d'étain dans le Fichtelgebirge aux 
xvi«, xvu« et xvm« siècles (d'après des documents inédits). — Keller- 
MANN. Murailles préhistoriques dans le Fichtelgebirge. — Zapf. Le 
nom de la montagne d'Ochsenkopf (il doit son origine à l'image d'une 
tète de bœuf qui, dès les plus anciens temps, se trouvait au sommet 
de la montagne). — Seyler. Les recherches préhistoriques de la Société 
en 1889-90 (fouilles nombreuses, qui ont donné beaucoup d'objets de 
l'époque du bronze). 

88. " Mittheilnngen des Vereins tûr Gesehichte and Aller- 
thumsknnde in Hohenzollem. Jahrg. XXIV, 1891. — Kernler. 
Histoire des paroisses du doyenné de Hechingen (histoire très détail- 
lée ; parle aussi des monastères situés dans le doyenné et des domaines 
qu'y possédaient des monastères étrangers. Utilise des documents 
inédits). 

83. — Mittheilnngen des historischen Vereins der Pfala. 
Heft 15, 1891. — Leyser. Histoire des établissements de bienfaisance 
à Neustadt en Palatinat (du xiv« s. à 1802). — Materhofer. L'inven- 
taire du monastère des Dominicains à Spire en 1525 (cet inventaire 
très détaillé fut dressé, en 1525, lorsque la ville voulut supprimer le 
couvent. Texte de cet inventaire). — Eid. La vie bouigeoise en Pala- 
tinat vers 1600 (exposé très détaillé d'après un inventaire de biens 
meubles et immeubles de Tan 1 597). — Harster. Le centenaire de la 
destruction de Spire en 1789 (Spire fut incendié par les troupes fran- 
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çaises en 1689; description des fêtes célébrées en souvenir de cet atten- 
tat cent ans après, d'après les actes des archives mnnicipaLes). — lo. 
Documents relatifs à l'histoire des institutions de la ville impériale de 
Bpire au moyen âge (publie 15 pièces de 1359 à 1440). — G. Berthold. 
Trois économistes du Palatinat (expose les théories économiques du 
théologien Gabriel Biel, 1414-1495, du médecin J. J. Bêcher, 1635- 
1688, et du bourgmestre de Spire, J. A. Weiss, 1751-1804). — Hars- 
TER. Un poème satirique sur la reddition de Landau par les Français 
aux Autrichiens en 1704. 

84. — Mittheilongeo der NiederlansitzlBchen Gesellschalt 
fur Anthropologie and Alterthnmskimde. Bd. II, Heft 1. 1891. — 
Jentsgh. Les poteries trouvées dans les cimetières de la Basse-Lusace 
(statistique et groupement chronologique). — Krueger. Les urnes funé- 
raires de Grunow-Mixdorf à Lûbben. — Gander. Le chasseur sauvage 
et son coursier ( souvenirs du culte d'Odin survivant encore aujour- 
d'hui dans le peuple). — Liste des registres ecclésiastiques conservés 
en Basse-Lusace. — Jentsgh. Documents inédits sur lliistoire de la 
ville de Guben (analyse de 36 actes allant de 1288 à 1479). 

85. — Mittheilangen des Alterthnmsvereins zn Planen. 1891, 
n* 8. — £. V. R. Une liste des revenus des paroisses dans le Yogtland 
saxon (dressée en 1545; source importante et bien étudiée). — Trauer. 
Sur les croix de pierre dans le Yogtland saxon (elles ont servi pour la 
plupart à marquer les limites des anciennes paroisses). — E. v. R. La 
seigneurie de Plauen ; ses vassaux et ses possessions au commence- 
ment du XV* s. (d'après des documents inédits). — Id. De Tapprovi- 
sionnement des troupes au xv« s. (d'après des documents de 1466; 
important pour l'histoire de l'occupation de la seigneurie de Plauen 
par les Saxons). 

86. — Mittheilongeo des Alterthnmsvereins fur ZiRrickaa 
nnd Umgegend. Heft 3. 1891. — Begk. Christian Daum (biographie 
de ce philologue et pédagogue, 1612-1687). — Klotz. De l'emploi de 
vêtements ecclésiastiques dans les paroisses protestantes au xvi« et au 
XVII" s. — E. Fabian. La c Fraternitas scholarium » à Zwickan (elle 
avait pour but essentiel de faire dire des messes pour le repos de 
l'âme des bienfaiteurs de l'école; publie un statut, conservé dans un 
ms. de 1520, et une liste des plus anciens membres de la confrérie). 
— BuGHWALD. Liste et description des volumes provenant de l'ancienne 
bibliothèque de Luther, qui sont conservés à la bibliothèque munici- 
pale de Zwickau (avec un fac-similé des notes marginales mises par 
Luther sur une page des c Sententiae i de Pierre Lombard). — Man- 
GOLD. Privilège pour la fondation du village de Cîarlsfeld dans l'Ërzge- 
birge (vers 1679; texte de ce document). 

87. — Neae Beitrœge zur Geschichte des dentschen Alter- 
thnms in Meiningen. Liv. 9. — O. F. Mubller. L'historien J. A. de 
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SchulteSf 1744-1821 (sa biographie, avec la liste de ses nombreuses 
publications sur l'histoire de la Thuringe). 

88. — Schrifteo des Vereins fur Meiningische Geschiehte 
Qnd Landesknnde. Heft 10. 1891. — Mitzsghke. La description du 
« Rennsteig » par Christian Juncker en 1703 (le « Rennsteig » est un 
chemin sur la crête du Thùringer-Wald qui, depuis les anciens temps, 
forme la limite entre la Franconie et la Thuringe. Une description 
détaillée en a été donnée en 1703 par Thistorien Ghr. Juncker dans 
un chapitre de sa c Hennebergische Historié; i ce chapitre est publié 
ici pour la première fois sur le ms. conservé à Gotha). 

89. — Prenssische Jahrbflcher. Bd. LXVUI, Heft 1. 1891. — 
R. Wagner. Rastadt, la quatrième forteresse fédérale de Tancienne 
confédération germanique (suite des négociations entre TAutriche et la 
Prusse sur l'occupation de cette forteresse de 1857 à 1866). — Ad. Bauer. 
La constitution d'Athènes par Aristote (tableau de Tancienne consti- 
tution d'Athènes à Taide des nouvelles données fournies par cet ouvrage; 
cette constitution convenait seulement à une étroite bourgeoisie muni- 
cipale, et rendit impossible l'existence d'un grand empire athénien, 
parce qu'elle n'accordait pas de droits politiques suffisants aux alliés 
et sujets). = Heft 2. G. L'occupation du Gap par l'Angleterre, 1795- 
1830. — Lasson. L'histoire des dogmes catholiques par Ad. Hamack 
(analyse et polémique). = Heft 3. Von der Bruboobn. Situation écono- 
mique de la Russie (d'après les sources russes ; tableau du développe- 
ment historique de cette situation, qui est très mauvaise et dangereuse 
pour la paix européenne). — Rgessler. La vie de Max Duncker (d'après 
R. Haym). — Heft 4. Le bombardement de Paris en 1870 (au quartier 
général allemand, deux projets ont été mis en présence et vivement 
discutés : Tun, représenté surtout par Bismarck et Roon, réclamait le 
bombardement; l'autre, représenté par Moltke, Blumenthal et le prince 
royal de Prusse, en repoussait vivement l'idée et espérait contraindre 
Paris à capituler par la famine. Moltke n'obéissait pas à des raisons 
de sentiment, mais à des considérations purement militaires). — Roloff. 
Le plan d'une campagne dans l'Inde par Napoléon en 1808 (d'après le 
livre récent de Yandal : Napoléon et Alexandre /•'). 

90. — Rentlinger GtoschichtBblœtter. 1891, n« 11. — Gaspart. 
Les noms de lieu dans le district de Reutlingen. — Sghgen. Généalo- 
gie des familles patriciennes et bourgeoises de la ville impériale de 
Reutlingen avant 1500; suite. 

91. — Zeitschrift tùr die Geschichte des Oberrheins. N. F. 

Bd. VI, Heft 3. 1891. — H. Witte. Sur l'histoire de Charles le Témé- 
raire; suite (sur les événements militaires sur le haut Rhin et en 
Franche-Comté d'octobre à décembre 1474. Détails intéressants sur la 
politique de Louis XI & l'égard du duc de Bourgogne et de ses adver- 
saires. L'inaction singulière de ce roi pendant la campagne des Suisses 
Rbv. Histor. XLVni. i«' fasg. 13 



et des Aatiichiens contre la Bourgogne, en 4474, s'explique par le fait 
qae, pendant ce temps, Louis XI soumettait sans bruit à son autorité 
les partisans déclarés ou secrets du duc Charles, tels que René d'An- 
jou et Bar et René de Lorraine. Description détaillée du combat d'Hé- 
ricourt-Ghenebier, 13 nov. 1474, où les Bourguignons furent vaincus. 
Utilise des pièces d'archives inédites). — HoFFscmm). Contributions 
à rhistoire de l'abbaye cistercienne de Schœnau près de Heidelbei^ 
(fondation de Tabbaye en 1142; commentaire sur une série de descrip- 
tions figurées du xvi* s., relatives à Thistoire de l'abbaye; histoire des 
bâtiments). — Straganz. Bulles pontificales aux archives des Francis- 
cains de Hall en Tirol (12 pièces de 1229 à 1289). — Fr. von der Wbm- 
OEN. Le régiment à pied de l'évoque d'Osnabruck pendant son séjour à 
FribourgenBade, 1701-1705 (le duc Charles-Joseph de Lorraine, prince- 
évéque d'Osnabruck et d'Olmutz, quand éclata la guerre de la Succes- 
sion espagnole, céda, par sympathie pour T Autriche, à l'empereur 
Léopold I«' un régiment dUnfanterie pour la guerre contre la France, 
la Bavière et leurs alliés. Expose en détail les opérations militaires sur 
le Rhin supérieur entre les Autrichiens et les Français (1701-1705) à 
l'aide de documents inédits, provenant surtout des archives du mar- 
grave de Louis de Bade à (îarisruhe et des archives de la guerre à 
Vienne). — A. Sgbulte. Matthias de Neuenbuiig (Soltau et Wenck ont 
émis l'hypothèse que la chronique attribuée à ce Matthias fut en réa- 
lité composée par Albrecht, comte de Hohenberg, et que Matthias ne 
fit que la remanier. Cette hypothèse est inacceptable. Matthias a com- 
posé lui-même sa chronique en y faisant entrer des renseignements 
oraux fournis par le comte de Hohenberg. Biographie du chroniqueur ; 
son séjour à l'université de Bologne, 1315-1316). — Marckwald. Liste 
des publications relatives à l'histoire d'Alsace parues en 1890. — Inven- 
taires des archives locales des districts badois de Donaueschingen et 
d'Engen). = Heft 4. E. Eruegbr. L'origine des ducs de Zœhringen 
(cherche à montrer que les familles des comtes de Habsbourg, des 
ducs de Zœhringen, des comtes de Nellenburg et des comtes de Zol- 
lem remontent à un ancêtre commun, le comte Mangold de Nellen- 
burg, mort en 991. Le membre le plus ancien de cette famille que l'on 
puisse mentionner est Honfroi, comte de Rhétie et margrave d'Istrie, 
contemporain de Charlemagne). *— J. KiNDLBa von Knoblogh. Wilhelm 
Bcecklin de Boecklinsau, comte palatin et prévôt du chapitre; suite 
(liste des productions nobiliaires et héraldiques qu'on lui doit). — Fritz. 
Le diplôme de l'empereur Lothaire I» de 845 pour l'église de Saint- 
Etienne de Strasbourg est-il faux? (noni). — Eubel. Sur l'histoire du 
monastère franciscain de Si)ire (1219-1793; d'après des documents iné- 
dits tirés des archives de l'Etat à Lucerne). — Adam. Deux lettres sur 
l'insurrection des Paysans dans le diocèse de Spire en 1525 (d'après 
les archives municipales de Saverne). — Th. Mubllbr. Les margraves 
de Bade Jean, Georges et Marins aux universités d'Erfurt et de Pavie, 
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en 1452-1456. — Fbatbr. Un sceau du territoire de Rœteln en 1494. — - 
Inventaire des archives conservées dans les localités badoises des dis- 
tricts d'Engen, Heidelberg, Bmchsal, Pfallendorf, Etlingen, Waldkirch. 

98. — ArohflBologisch-epigraphische Mitthellangen ans OBSs- 
terreich-Ungam. Jahrg. XIV, 1891. — Bormaoti. Poids en plomb 
antiques de la Dobroudcha (17 pièces). — Togilesgu. Inscriptions nou- 
velles de la Dobroudcha (96 pièces en partie importantes). — Szanto. 
Sur les inscriptions des pylores athéniens (ces pylores étaient des guet- 
teurs de TAcropole, appartenant à la classe des citoyens; explique la 
nature de leurs rapports avec les 'Axpo^ûXaxec). — Ladek. Antiquités 
provenant de l'ancienne Brigetio en Hongrie (vases, bronzes, instru- 
ments de chirurgie, objets de toilette). — Patsch. Deux inscriptions de 
Cnide. — Frgehlich. Inscriptions romaines de la Pannonia inferior et 
superior (88 numéros). — Von Premerstein. Inscriptions romaines de 
Styrie et de Camiole (vingt pièces, les unes inédites, les autres déjà 
publiées, mais corrigées). — Jung. Inscriptions de Transylvanie (quatre 
numéros; notes sur des tuiles à empreintes provenant de Karlsbourg). 
— Patsgh. Inscriptions relatives à des soldats des cohortes prétoriennes 
à Aquilée (13 numéros; Fauteur en infère la présence de membres de 
la famille impériale à Aquilée sous le règne d'Auguste). — Gumont. 
Inscriptions de Dacie revues ou récemment trouvées (16 numéros). — 
Gerojamnis. Histoire et inscriptions de Nicopolis (3 numéros). — Kuarr- 
SGHEK. Objets romains trouvés à Klostemenburg près de Vienne. — 
Szanto. Thémistode et l'ancien temple d'Athènes (lors de l'invasion 
des Perses, Thémistode mit à profit la superstition des Athéniens pour 
les décider à quitter la ville et il confia la ville à 'A5ii)v& t^ 'AânQvûv 
itfdeov<T^, surnom que portait la divinité honorée dans l'ancien temple 
de l'Acropole à la différence de TAthénè Polias de l'Erechtheion). — 
GuRLrrr. Jupiter Héliopolitanus (description et reproduction d'une sta- 
tuette de cette divinité au musée de Graz). — Id. L'artiste Thrasymède 
de Paros (selon Pausanias, c'est lui qui créa la statue chryséléphantine 
d'Asciépios dans le temple d'Ëpidaure. En s'appuyant sur une inscrip* 
tion publiée d'abord par Kabbadias dans VVË^nv- ^V*^* 1886, p. 145 
et suiv., l'auteur montre que Thrasymède, mentionné dans eette ins- 
cription, vécut vers 370). — Kubitsghbk. Inscriptions nouvelles ou revues 
de l'antique Brigetio en Hongrie. -*- In. Une inscription romaine de 
Garnuntum (mentionnée dans un travail géographique en 1655). — 
Frankfurter. Nouvelles inscriptions de Bulgarie (58 pièces). — Hausbr. 
Les résultats des fouilles récentes à Garnuntum (importante surtout au 
sujet de l'amphithéâtre qu*on y a découvert). -^ Orhbtbim. L'établis- 
sement romain de Bzamos-Ujvâr (traces d'un camp romain très 
important). 

98. — Archiv des Vereins fttr Siebenbftrgisob* Laadetkunde. 

N. F. Bd. XXin, Heft 3, 1891. » Franz Zimmerjumn. Les archives en 
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Hongrie et en Transylvanie (l'auteur donne pour la première fois un 
résumé sur les localités de Hongrie et de Transylvanie où se trouvent 
des archives d'État, ecclésiastiques ou privées. Détails sur les princi- 
pales matières contenues dans ces archives. Article très détaillé). — 
SÉRAPmN. Histoire des écoles à Kronstadt de Transylvanie avant la 
Réforme (jusqu'en 1544). 

94. — Mittheilnngen des Instituts fur œsterrelchlsche Gre- 
schlchtsforschnng. Bd. XU, Heft 4. — K. von Amira. Procès intentés 
et peines infligées à des animaux (article approfondi, avec une abondante 
bibliographie; a été tiré à part). — Th. Ilgen. La donation de Kemnade et 
de Fischbeckà Ciorvey en 1147 et les diplômes teints en pourpre de Ciorvey 
des années 1147 et 1152 (le diplôme de cette donation n*est pas authen- 
tique). — F. VON Krones. Le c Protocollum judiciorum et poenarum 
malefactorum, 1556-1608 i de la ville libre de Kaschau dans la Hante- 
Hongrie (analyse de ce document). — K. Uhlirz. L'introduction du 
calendrier grégorien à Vienne. — Herzeerg-Fusnelel. Sur la politique 
des premiers Habsbourg au sujet de Thérédité royale (publie des docu- 
ments qui confirment Thypothèse émise par Basson que les négocia- 
tions de Rodolphe de Habsbourg avec Honorius lY avaient pour but de 
rendre la couronne d'Allemagne héréditaire). — Uelhiz. La charte du 
comte Albert de Brandebourg pour Vienne en 1281 et son sceau. ^ 
Bibliographie : Pichl, Kritische Abhandlung ûber die âiteste Greschichte 
Balzburgs. — Henner, Beitràge zur Organisation und Gompetenz der 
pàpstlichen Ketzergerichte (parle de Tinquisition au xvi« siècle; beau- 
coup de choses inutiles dans les notes). — Fr. von Mensi, Die Finanzen 
Œslerreichs, 1701-1740 (excellent). — Krones. Tirol, 1812-1816, und 
Erzherzog Johann von Œsterreich (utilise habilement beaucoup de 
documents inédits). 

95. — 'Wiener Zeltschrllt fur die Kunde des Morgenlandes. 

Bd. V, Heft 2. 1891. — Leumann. La légende de Gitta et de Sambhuta 
(elle se retrouve identique dans la littérature des bouddhistes et des 
Jaînistes. Traduction et commentaire). — Buehler. Un nouveau ms. 
sanscrit de Mingui (c'est sans doute le plus ancien ms. connu en écri- 
ture sanscrite; il est très important au point de vue paléographiqne). 
— L). Résultat des fouilles exécutées par Fûhrer à Mathara (important 
pour la connaissance de la secte Jaina dans sa plus ancienne forme). — 
Meissnsr. Les noms de mois babyloniens (les plus anciens noms des 
mois chez les Babyloniens étaient sémitiques; plus tard ils furent sup- 
plantés par d'autres d'origine non sémitique). — F. Muellbb. Sur 
l'origine de l'écriture ouigouri-mongolique (elle provient d'un alphabet 
sy riaque-nestorien) . 

96. — Académie des sciences de Gracovie. BtUletin intematûh- 
nal. Comptes-rendus des séances de Tannée 1891, n* 7, juillet — Pore- 
bowicz. Catalogne des livres castillans du xvi« s. qui se trouvent dans la 
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bibliothèque de i^univereité (Jagellonienne) de Gracovie. = N^ 8, octobre. 
Gommunications faites à la Commission de Thistoire de TArt. — Blu-- 
menstok. Études sur l'histoire de la propriété immobilière chez les peu- 
plades germaniques. I. L'homme et le sol chez les Francs-Saliens avant 
Tinvasion de Tempire romain (avant de connaître la propriété romaine, 
peut-être les Francs pensaient-ils que leur droit, qui nous parait si 
restreint, était au contraire absolu, parce qu'ils ne sentaient pas le 
besoin d'avoir un plus grand pouvoir sur les choses ; s'ils ne possédaient 
pas ces droits que nous associons à l'idée de propriété, c'est qu'ils n'en 
soupçonnaient môme pas l'existence et n'en éprouvaient pas la nécessité) . 



97. — Mitteilongen der litanischen litterarischen Gtosell- 
flohaft. Heft 16. 1891. — Juszkiewicz. Coutumes de mariages chez les 
Lithuaniens; fin. — Lohmeyer. Relation de l'an 1606 sur des restes du 
paganisme lithuanien (provient du collège des Jésuites de Riga). 

98. — Rnssisehe Revue. Jahrg. XX, Heft 3. — Bruegkner. Un 
financier politique en Russie au xvii* s. (expose les théories et les plans 
de réforme du savant serbe Jurij Erichanitch, un des publicistes, si 
l'on peut employer cette expression, de Pierre le Grand). 

99. — SitBimgsberichte der kurtondlschen Gesellschaft fur 
Uteratnr nnd Knnst. Aus dem Jahr 1890. Mitau, 1891. — Otto. Les 
églises et les écoles à Mitau dans la seconde moitié du xvi« siècle. — 
Dgbrinq et LcESGHGKE. Des tombes en forme de barque en Courlande. 
— Arbusow. Documents sur l'histoire de la Courlande (deux lettres d'un 
bailli de l'ordre Teutonique, au chef de l'Ordre à Mitau, et au grand- 
mai tre, en 1541. Une lettre du Grand-Électeur à sa sœur Louise-Char- 
lotte, duchesse de Courlande, en 1668). — Sbraphim. Les rapports du 
duc Jacques de Courlande avec l'Espagne (des navires courlandais furent 
saisis à Ostende par l'Espagne en 1645. Expose les efforts déployés 
de 1650 à 1690 par le duc et son fils pour obtenir une indemnité; le duc 
Jacques demandait l'ile espagnole de la Trinidad ou une autre. D'après 
des documents inédits). 

100. — The Athenmiiii. 1891 , 26 sept. — W. O^Connor-Morris, 
Great commanders of modem times and the campaignof 1825 (ouvrage 
habile et spécieux, mais en qui l'on ne peut avoir confiance, parce que 
l'auteur n'est pas assez un homme de métier; il est très sévère en par- 
ticulier pour Wellington). — Griffiths. French revolutionary gênerais 
(bon). — W, Connor Sidney. England and the English in the xvm^>> 
cent.; chapters in the social life of the time (amusant, mais n'apprend 
rien de nouveau). — Chancellor, The ancient sepulchral monuments of 
Essex (trop de choses, peu d'ordre, mais fait avec soin et instructif). =: 
3 oct. L Leadman. Praelia Eboracensia; battles fought in Yorkshire 
(bon). — Abbott. Pericles (étude soignée ; l'auteur est dur pour Périclès 
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anqnel il refuse le titre d'homme d'État, et surtout de grand homme 
d'État). — Dosent, Acts of the privy conncil; new séries. Vol. m : 
1550-1552. — Inscriptions grecques de l'époque chrétienne trouvées 
dans les Gyclades et en Crète. » 10 octobre. W. Masièrt-Brady. 
Anglo*roman papers (trois intéressants mémoires sur le palais dit 
d'Angleterre à Rome, sur l'aîné des fils naturels de Charles n 
et sur le cardinal Charles Erskine). ^ Gilbert. Galendar of ancient 
records of Dublin. Vol. n. 1558-1610. — Mac Gonneîl. ffistory of 
the ameiican episcopal church (écrit avec vigueur et autant d'im- 
partialité qu'on en peut raisonnablement demander). — 'Humipson. 
Records of 8^ Ëdmund of East Anglia, king and martyr (compilation 
sans critique). — Hannay, Rodney (beaucoup de bon et de mauvais; 
l'auteur a peu de respect pour la chronologie, il ignore la langue mari- 
time et commet d'impardonnables confusions). = 17 oct. J, Hall. Memo- 
rials of civil war in Gheshire and the adjacent counties, by Th. Malbon 
and Providence, improved by £. Burghall (intéressant pour l'état d'es- 
prit des puritains anglais au xvii« siècle). — Cùwper. The register of 
8* George's, Canterbury (depuis 1538). — Hovenden. The registers of 
the wallon or strangers' church in Canterbury (depuis 1581). « 24 oct. 
Sir W, Muir. The caliphate ; its rise, décline and fall (le récit des ori- 
gines du califat en Arabie est excellent; l'époque des Oméiades est déjà 
moins bien traitée, celle des Abbassides est manquée). — Clarke. A 
history of tithes (ouvrage prétentieux, où s'étalent beaucoup de chiffres, 
mais composé sans critique et avec un parti pris plus que regrettable). 
— Sir 0. T. Bume. Glyde and 8trathnaim ( intéressant , surtout pour 
l'histoire de la révolte des Gipayes; mais l'auteur a été trop attaché à 
lord Strathnaim pour en parler avec indépendance). — Leach. Visita- 
tiens and memorials of Southwell minster (au comté de Nottingham ; 
intéressant). « 31 oct. Sir H. Layard, Despatches of Michèle 8uriano 
and Marc Antonio Barbaro; 1560-1563 (ces relations vénitiennes four- 
nissent, comme toujours, beaucoup de détails intéressants). — Inscrip- 
tions romaines trouvées à Ghester. =s 7 nov. Fraude. The divorce of 
Catherine of Aragon (l'auteur prétend trouver dans les dépêches de 
Chapuis à Charles-Quint la justification éclatante d'Henri VIII dans 
l'afiTaire du divorce. L'audacieuse apologie du roi qu'il a lancée dans ce 
monde il y a trente-cinq ans lui parait donc aussi nécessaire et démon- 
trée qu'au premier jour. Il n'a rien abandonné de ses préjugés ; la cri- 
tique ne peut que renouveler ses protestations). — Hodder. George Fife 
Angas, father and founder of South Anstralia (intéressante apologie). = 
14 nov. H. Crawfurd, General Grawfurd and bis light division (beaucoup 
de détails intéressants sur la guerre d'Espagne, 1808-1813). — Hall. 
The antiquities and curiosities of the Exchequer (excellent). 

101. — The Academy. 1891, 26 sept.— W. Young. The history of 
Dulwich collège (bon). — Sir W, Butler, 8ir Charles Napier (excellent). 
= 10 oct. A. Theodosia Drane, The history of saint Dominic, founder 
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of the friare preacherB (biographie prudente et soignée, mais partiale; 
Tantear appartient à l'ordre des Prêcheurs), a 47 oct. Father P, Cava^ 
nagh. The life of 8^ Thomas Aquinas (sans valeur originale). s= 24 oct. 
The hall of Lawford Hall (intéressante histoire de ce manoir par le pro- 
priétaire actuel, M. Fr. M. Nichol8).= 44 nov. M, Edgar, Ten yearsof 
Upper Canada in peace and war 1805-1845 (publie la correspondance de 
Thomas Ridout, à cette époque un des personnages les plus en vue du 
Haut-Canada ; il s'y trouve de curieux détails sur la vie en Angleterre 
en 4812). 

108. — The english historloai Review. 1891, oct. — J. H. 
RouNO. L'introduction du service de chevalier en Angleterre ; 2« partie 
(cherche ce qu'il faut entendre, sous Henri II, par les noms de scuta- 
gium, auxilium, donum ; montre que le nombre total des fiefs devant 
le service militaire de chevalier n'a jamais été ni de 60,000 ni de 32,000 
ni de 30,000, selon différentes estimations. Le premier de ces chiffres 
est fréquemment employé pour désigner un nombre considérable, mais 
quelconque ; le « servitium debitum » par toute l'Angleterre, ecclésias- 
tique et laïque, n'a jamais dépassé, si même il l'a atteint, le chiffre 
de 5,000 chevaliers). — Capitaine I. S. A. Herfobd. Les confréries de 
Pénitents; leurs drames et leurs lamentations (en Italie, du xiii* au 
XVI* siècle). — Rév. W. A. B. Coolidoe. L'histoire primitive du « Réfé- 
rendum 9 (étudiée dans le Valais et dans les Grisons surtout au xvin< s.). 
— Rév. G. Edhitndson. Louis de Geer (biographie de ce prince des mar- 
chands hollandais qui joua un si grand rôle dans la guerre de Trente 
ans). ^ W. O'CoNNOR- Morris. L'Irlande de 1793 à 1800 (étudie les 
principaux faits de cette époque où se révèlent la nature et les vices des 
institutions irlandaises quand l'Irlande était un état semi-indépendant, 
le caractère, les bonnes intentions et les fautes du gouvernement anglais. 
La politique de Pitt à cet égard a été faible et peu perspicace, sans avoir 
été cependant ni fausse ni traîtresse). — W. H. Stevenson. Six chartes 
anglo-saxonnes relatives à Saint-Denis (publiées dans Doublet; il y en 
a quatre aux Archives nationales de Paris. Sir Fred. Madden les a 
tenues pour authentiques ; l'auteur de l'article montre qu'elles sont 
fausses). — Little. Ôironologie des ministres provinciaux des frères 
Mineurs en Angleterre. — Id. Un mémoire des Dominicains anglais 
en 1344 (d'après une copie, conservéa à Cambridge, qui permet de véri- 
fier et de compléter une version du P. R. 0., publiée dans la Hist, Rev,y 
en janv. 1890). — G. P. Warner. Un récit fabriqué de la démolition 
de la châsse de saint Thomas de Canterbury (l'auteur est sans doute 
Robert Ware, fils de l'archéologue irlandais sir James Ware, et auteur 
du « Hunting of the romish fox, » 1683). = Bibliographie : Gross. The 
gild merchant (beaucoup d'érudition, mais la pensée de l'auteur reste 
indécise; on ne voit pas très bien ce qu'il a voulu faire, et ses conclu- 
sions ne sont pas nettes). — G. Stohes, Ireland and the anglo-norman 
church (intéressant et fait souvent de première main, mais inégal). — 
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B. L. Poole, Johannis Wyclif de dominio divino libri très, a^ec le traité 
de Pauperie Balvatoris de Richard Fils-Ralph, archevêque d'Armagh 
(excellente édition). — Dosent. Acts of the Privy council. Nouv. série, 
vol. I et II, 1542-1550. — H. Worsley, The dawn of the english refor- 
mation; its friends and foes (intéressant). — 6\ H. Firth, Sélection from 
the papers of William Glarke, secretary to the council of the Ârmy 
1647-49 and to gênerai Monck and the Gommanders of the army of 
Scotland, 1651-1660 (intéressant). — Inderwick. The Interregnum : stu- 
dies of the Gommonwealth (bon). — Taylor. The origin and growth of 
the english constitution. 1'" partie (digne d*être lu, même après Freeman 
et Btubbs qui ont fourni toute la substance du livre). — SmalL The 
beginnings of american nationality (analyse très soignée des documents 
relatifs au congrès de 1774-1775). — Jos» Walker. The New Harapshire 
fédéral Convention of 1788 (assez bon). — Jameson, Essays in the cens- 
titutional history of the United States 1775-89 (bon recueil de mémoires 
sur différents points de cette constitution). — Cooley. (}onstitutional 
history as seen in the development of american iaw (excellent). — 
Brovm, The genesis of the United States (intéressant, mais pour qui et 
avec quel but Tauteur a-t-il écrit?). — Willoughby. Government and 
administration of the United States (plan excellent; des fautes nom- 
breuses dans Texécution). — Parker. Sir Robert Peel, from bis pri- 
vate correspondance. = Gorrespondance : Richard III et Henri VII 
(réplique de M. Glements Markham, à James Gairdner, qui répond). 

103. — The contemporary RevieTRT. 1891, déc. — Shaw-Lefevrb. 
Les mémoires du général Marbot. 

104. — The nlneteeilth centary. 1891 , octobre. — Miss A. Lam- 
bert. La vie privée de sir Thomas More (d'après la récente biographie 
de More par le P. Bridgett). = Nov. Lord Stanley of Alderley. La 
Ghambre des communes et TÉglise (au sujet de l'augmentation des 
traitements ecclésiastiques. — Déc. Arch. Forbes. Moltke et son écolo 
(relève dans le livre du maréchal, sur la guerre de France, beaucoup 
d'erreurs provenant du désir, plus ou moins inconscient, d'augmenter 
les forces de l'adversaire, de diminuer celles des Allemands et par con- 
séquent de rehausser d'autant la valeur de ces derniers. Il estropie les 
chiffres pour accabler encore le vaincu). 

105. — Qnarterly Reviev7. Juillet-octobre 1891. — Talleyrand 
(quelques légères bévues dans cet article. Il ne faudrait pas, quand on 
cite des alexandrins français, s'obstiner à ne leur donner que onze pieds. 
Ge n'est pas M. Pierre Bertrand, mais M. Pallain, qui a publié la cor- 
respondance de Talleyrand sur le Gongrès de Vienne. En revanche, on 
pouvait consulter M. Bertrand sur l'attribution des dépêches de Talley- 
rand à La Besnardière). — La formation de l'Allemagne (d'après les 
Monumenta de Pertz et les ouvrages de James Bryce, Biedermann, von 
Treitschke). — Athènes au moyen âge (et le livre de Gregorovius, qui 
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a le tort de mêler à tout propos la politique à Thistoire et de rappeler 
Metz et Sedan à roccasion de la prise d'Athènes par les Goths). — Les 
derniers jansénistes (M. Séché classe un peu trop facilement qui lui 
plaît au nombre des jansénistes. D'ailleurs, ce genre d'ouvrages a l'in- 
convénient d'encombrer l'histoire de figures assez insignifiantes). — 
L'archevêque Tait (1811-1882, primat de Gantorbéry). — La biblio- 
thèque Bodléienne. — Abraham Lincoln (sa biographie en dix volumes 
par John Nicolay et John Hay; la postérité le regardera peut-être 
comme plus grand encore que Washington). — Taine et Napoléon I"' 
(le livre de Taine confirme la valeur des idées conservatrices à la 
manière anglaise ; il suffit de voir la prospérité des Franco-Ganadiens 
sous le régime anglais pour reconnaître que la France elle-même aurait 
pu fort bien s'en accommoder). — Warwick le Faiseur de Rois (à pro- 
pos du petit volume de M. Oman). 

106. ^ The Edinburgh Review. Vol. GLXXIV. Juil.-oct. 1891. 

— Les Mémoires du prince de Talleyrand (n'ajoutent pas grand'chose 
à l'histoire, mais nous aident à mieux connaître l'homme). — La Béa- 
trice de Dante (le témoignage de Boccace est décisif : Béatrice a réel- 
lement existé). — L'histoire de la Phénicie de Rawlinson. — La corres- 
pondance de John Murray. — La renaissance du Quakerisme. ^- Les 
Mémoires des Melville et des Leven (publication privée ; une des nom- 
breuses et intéressantes histoires de grandes familles écossaises rédigées 
par sir William Fraser). — Sir Robert Peel (d'après sa correspondance 
intime publiée par M. Parker. L'éditeur s'est acquitté de la première 
partie de sa tâche, 1788-1827, avec autant de tact que de compétence). 

— Une paroisse dans les Moors (Danby en Gleveland, Yorkshire). — 
L'Autriche en 1848-49 (compte-rendu des Souvenirs de M. de Hûbner). 

— Vie de l'archevêque Tait. — L'Allemagne et M. de Moltke (le géné- 
ral Lewall reproche au maréchal de M. d'être un c industriel, » un 
c usinier » militaire). 



107. — Political science Qnarterly. 1886, mars. Vol. I, n» 1. — 
John W. BuROEss. La république américaine; changement dans ses 
rapports avec la nation (recommande le scepticisme à l'égard du dogme 
politique de cette république et cherche à prouver : \^ que la perpétuité 
de l'union dépend essentiellement de l'existence de certaines relations 
géographiques et conditions ethnographiques; 2<* que la doctrine de 
rimmuabilité et de l'indestructibilité des États est une abstraction à 
laquelle ni l'histoire ni l'état présent des affaires ne donne une réalité 
substantielle). =» N» 2. Anson D. Morse. Andrew Jackson; son influence 
politique. — W. A. Dunnino. La constitution des États-Unis pendant 
la guerre de Sécession. =» Vol. H, n» 1 (1887). Théodore W. Dwioht. 
Harrington ; son influence sur les institutions politiques et sur la pensée 
politique de l'Amérique (étude sur l'auteur de VOceana, qui a été l'édu- 
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cateur et l'inspirateur des premiers hommes d'Ëtat de PAmériqne). = 
No 8. Herbert L. Osqood. L'Angleterre et ses colonies. — Anson D. 
Morse. La cause de la Sécession (le Sud en fut responsable seulement 
en tant qu'il l'est de Tesclavage; ceux qui participèrent à la Sécession 
furent les victimes de ceux qui convertirent le Sud à la pensée que 
l'esclavage était « un bien »). — W. Adams Brown. Le contrôle de 
rindustrie par l'État au iv« s. = Vol. III (1888), n» 4. F. V. Tausmg. 
Le tarif de 1828. » N* 3. Sydney G. Fisher. Suppression de l'Habeas 
Corpus pendant la guerre de Sécession. = N* 4. Edwin Goadby. Le 
ballottage en Angleterre; son histoire, sa procédure; épisodes. =VoL IV 
(1889), n« 3. W. J. Abhlet. James E. Thorold Rogers (expose : 1» les 
opinions de M. Hogers et leur développement depuis le temps où il 
écrivait son Manuel sous Tinfluence de Gobden et de Bastiat jusqu'à 
son dernier ouvrage sur l'interprétation économique de l'histoire; 2<^ les 
idées contenues dans cet ouvrage même. Il est douteux que M. Rogers 
ait fait accomplir aucun progrès aux théories économiques, mais il a 
accompli un labeur prodigieux ; son livre sur l'agriculture doit prendre 
place au c6té de Madox et de Macpherson, des Fcsdera et des Statutes of 
the realm), — F. V. Maitland. Histoire de la loi anglaise, i^ art.; suite 
et fin au n® 4 (après avoir analysé rapidement les efforts tentés par lord 
Hargrave, Reeves, Grable, George Spence, pour tracer le développement 
historique de la « Gommon law » et les matériaux fournis avec tant 
d'abondance aux historiens du droit par les textes publiés en ce siècle. 
Fauteur énumère les sources où doit puiser aujourd'hui l'historien du 
droit : !<> pour la période antérieure à la conquête : lois, terriers, docu- 
ments ecclésiastiques ; 2» pour la période normande ; 3® de la conquête 
au temps de Glanville; 4^ au xm« s.; b^ d'Edouard ni à Henri VIH. 
Articles très importants et instructifs). = Vol. V (1890), d9 1. Anson 
D. Morse. Alexandre Hamilton (cet homme d'État a rendu les plus 
grands services aux États-Unis en les aidant à se constituer ; cependant 
les Américains ne lui ont jamais rendu pleine justice. C'est qu'Hamil- 
ton, venu en Amérique à l'âge de seize ans, ne comprit jamais bien le 
caractère américain, si différent du caractère anglais ; la constitution 
de 1689 lui apparaissait comme un idéal ; il ne fut jamais pénétré de 
l'idée démocratique qui ne permettait pas de sacrifier l'indépendance 
des États particuliers à l'organisation d'un pouvoir central). 



106. — Rivlsta Btorica itallana. 1891, fasc. 3. — P. Oasi. La 
correspondance de Charles-Emmanuel I«' (montre, par des exemples 
bien choisis, l'importance de cette correspondance pour l'intelligence de 
la politique de ce prince, de ses goûts, de ses idées, et comment il fau- 
drait en comprendre la publication). — P. Gabotto. Un prince poète : 
Charles-Emmanuel I«' de Savoie. = Comptes-rendus : Pinion. Le dona- 
zioni barbariche ai Papi (excellente étude à la fois juridique et histo- 
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riqne). — Ilgen. Gorrado marchese di Monferrato; trad. par G. Gerrato 
(cette traduction est en même temps en quelque sorte une édition nou- 
velle; on y trouvera en appendice un poôme sur la perte de la terre sainte 
publié par M. Gipolla avec une savante introduction. Ge poème, appelé 
par Riant Planctw de amissione terrae sanetae, a été composé entre 1190 
et 1200; l'édition présente est faite d'après un ms. du Vatican bien meil- 
leur que celui de Munich, d'où dérivent toutes les éditions antérieures). 
— Abvatt. La giovinezza di Goluccio Salutati, 1331-1353 (excellente bio* 
graphie de ce célèbre « notaire » de Bologne au xrv* s.). — Sommerfeldt. 
Zur Lebensgeschichte des Johannee de Germenate. — Gaspary. Storia 
délia letteratura italiana ; trad. par P. ZingarelH et V, Rossi (bonne tra- 
duction de cette œuvre très remarquable). — Zanelli, Il conclave per 
l'elezione di Glemente XII, 1730 (bon). — Malagola, Il cardinale Albe- 
roni e la repubblica di 8. Marine (très curieux récit de l'intervention 
d'Alberoni, comme légat du saint-siège, dans les querelles de parti qui 
divisaient la république et qui finirent par la suppression de ses libertés, 
1739-1740; mais Alberoni avait agi contrairement aux ordres formels 
du pape, qui rendit aux habitants terrifiés leur gouvernement). — Mel- 
Uni Ponce de Léon, 1799. 1 Francesi neU'Elba (livre très mal fait, mais 
non sans utilité). — Caprin, 1 nostri nonni, 1800-1830. — Id, Tempi 
andati 1830-1848 (de bonnes choses sur Thistoire de Trieste pendant la 
première moitié de ce siècle). — Gensardi. Il comune di Palermo sotto 
il dominio spagnuolo (bonne étude sur un sujet fort embrouillé ; mais 
l'auteur n'a pas eu recours aux archives municipales). 

109. — Arohivio storico italiano. 1891, disp. 3. — Sanesi. Un 
discours de Giannotti sur la milice florentine (a retrouvé et publie un 
« Discorro per armare la città di Firenze » composé en 1528 par Gia- 
notti, le dernier secrétaire de la République florentine, ami de Machia- 
vel et de Michel-Ange). — Gastellani. Lettres inédites de princes de la 
maison de Savoie à Simon Gontarini, 1598-1618. — G. A. Venturi. Les 
différends du grand-duc Léopold !•' de Toscane et de l'évoque Scipione 
de' Ricci avec la cour de Rome (au sujet des questions et des réformes 
ecclésiastiques, 1784-1785); 1*' art. — G. Paoli. Un registre de la balie 
de Sienne à la bibliothèque palatine de Florence, 1544 (contient les 
lettres de la balie « fuori del dominio » ; les archives de Sienne possèdent 
un ms. de même nature contenant les lettres de la même année c den- 
tro il dominio »). — Gasanova. Un exemplaire des lettres que s'écrivirent 
Gharles-Quint et Glément VII pour la convocation d'un concile en 1530, 
avec des corrections autographes de Fr. Guichardin). =: Bibliographie : 
Mommsen. Le provincie romane da Gesare a Diocleziano. Trad. par E. de 
Ruggiero, — Simoneschi. Studî pisani. 2« partie : Di Tommaso da Tri- 
palle, délia sua glossa al costituto e suUa sua libreria (très bonne étude). 
— Giov. Sforxa» Gastruccio Gastracani degli Antelminelli in Lunigiana 
(excellent). — Frdkôi. Matyas Kiràly élete (monument important élevé 
à la mémoire de Mathias Gorvin). — Piergili. Le baron Achille Sans! 
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(notice nécrologiqne avec analyse des études publiées par Bansi sar 
Spolëte). 

110. — Stndl e docmnenti di storia e dlritto. Anno XII, fasc. 3-4. 

— GiGGom. Les institutions publiques de la Crète; 1'' art. — Sgialoja. 
Dissensiones dominorum (suite de ce traité de droit). — Gelani. Le c De 
gente Sabella, • ms. inédit d'Onofrio Panvino (publie le texte de ce 
mémoire, composé en 1555 en latin à la demande du cardinal Giacomo 
Savelli). ^ Gozzaluzi. Orestes patriarcba Hierosolymitanus : de historia 
et laudibus Sabae et Macarii Siculorum (fin du texte). — Mergati. Un 
ancien catalogue grec des papes (d'après un ms. inédit du commence- 
ment du xi« s.; texte et commentaire). — L. de Feis. Histoire du pape 
Liberius et du scbisme des Sémiariens. — Gampello della Spina. Le 
pontificat d'Innocent XU; journal du comte G. B. Gampello; suite. 

111. — Archivio Btorico lombarde. Anno XVin, 1891, fasc. 3. 

— AoNELLi. Roncaglia. Dissertation historique et topographique sur 
l'emplacement véritable des diètes impériales (on dit partout que l'en- 
droit de ce nom où les empereurs tinrent leurs diètes est la Roncaglia, 
située sur la rive droite du Pô, entre Plaisance et Grémone ; erreur : 
c'est une autre Roncaglia, située sur la rive gauche, de l'autre côté de 
Plaisance, entre le Pô et TAdda ; l'auteur fait l'histoire de cette dernière 
localité et de son château depuis dix ss.). — Volta. Gatone Sacco et le 
collège qu'il a fondé à Pavie (collège « per gli oltramontani poveri >. 
Publie le testament de Gatone, daté de 1458, et les statuts du collège 
fondé la même année; il mourut quelque temps après). — Romano. Un 
mariage à la cour des Visconti (celui de Lucia, fille nubile de Bernabô, 
avec Frédéric, fils de Balthazar, landgrave de Thuringe et marquis de 
Misnie, le 28 juin 1399). — Intra. Les deux Ëléonore Genzage impéra- 
trices ; suite et fin. — Ghinzont. Gesare Beccaria et son premier mariage 
(avec Teresa de Blasco, dont Beccaria était tombé amoureux en 1760 
et à qui il avait promis solennellement le mariage. Le père de Becca- 
ria, que ce projet irritait, chassa son fils de sa maison et tenta d'obte- 
nir l'annulation de la promesse; il dut enfin se résigner en 1764). = 
Bibliographie : Helfert. Ausgang der franzôsischen Herrschaft in Ober- 
Italien und Brescia-Mailsender Militarverschw5rung (très longue analyse 
de ce volume). 

112. — Nuovo archivio veneto. Anno I, 1891, n^ 3. T. II, i^ par- 
tie. — Zanetti: Le siège de Padoue en 1509, dans ses rapports avec la 
guerre menée sur le territoire vénitien de mai à octobre de cette année 
(le gouvernement impérial à Padoue ; Padoue réoccupée par les Véni- 
tiens; succès de ces derniers sur le territoire vénitien; siège de Padoue 
et échec des impériaux. Documents extraits de la correspondance des 
Provéditeurs généraux de Terre ferme avec la Seigneurie). — A. Favaro. 
Lettres échangées entre Antonio Riccobono et le procureur Paruta sur 
le projet d'écrire l'histoire de Venise, 1597. » Bibliographie : Maddalena, 
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n casteilo di Schio (essai d'histo' 
sant). — Zarxi et de Marchi, L'a 
(bon). 

113. .^ Oiomale ligastloo. 1 
lier sacré dans les petites églises ; s 
descord de Boniface GaJvo (ce sirven 
tiques de Galvo, appartient à Tépoq 
Alfonse X, et sans doute à la fin de 
Gastille faisait mine de revendiqu 
sur la Navarre après la mort d 



'architecture militaire, fort insuffî- 
cono secondo le ieggi délia Ghiesa 

^sept.-oct. — V. Poooi. Le mobi- 

— M. Pelaez. D'un sirventois- 

comme les autres poésies poli- 

le son séjour en Gastille, sous 

inée 1253, alors que le roi de 

^armes à la main certains droits 

Lut I^. Le descord est en français 

ce texte). 



et en provençal. Publie de 

114. — R. DepQtaBi^^pB storia patria per le provincie di 
Romagna. Atti e Mem^^K^ série, vol. IX, fasc. 1-3, janv.-juin 1891. 
— G. Ricci. Le châ^^Pet l'église de Polenta, province de Forli. — 
Pellegrini. Le s^^Hois des Lambertazzi et des Geremei (poème qui 
raconte les lug^lntre deux familles de Bologne, les Lambertazzi et 
les Gereme^^Hs la seconde moitié du xui* s.; l"*" art.). — Balduzzi. 
Llnstruj^HRefinitif de la transaction de Faenza qui fit passer Fer* 
rare da^pK^au Saint-Siège, 15 janv. 1598 (texte et introduction histo- 
ridu^^^MALAGOLA. Les Archives d*Ëtat de la république de Saint- 

^suite, chap. ix et x. — Gandini. Essai sur les usages et coutumes 

cour de Ferrare au temps de Nicolas UI. 



1 16. — Boletiii de la Real Aoademia de la mstoria. T. XVIII, 
fasc. IV à VI, avril-juin 1891. — Francisco Godera. Gatalogues de 
bibliothèques de Gonstantinople (recherche et découverte à Gonstanti- 
nople de manuscrits arabes relatifs à TEspagne). — Eugène M. O. 
DooNÈB. La signature de Ghristophe Golomb (article, en français, où l'au- 
teur essaye d'interpréter les abréviations de la signature de Ghristophe 
Golomb. Ses conclusions nous paraissent peu vraisemblables et des plus 
discutables). — Fidel FriA. Deux évéques du Maroc (publication du 
long et assez curieux testament de l'évéqueD. SanchoDiaz deTrujillo, 
en date du 23 sept. 1570, et réédition de deux bulles de 1487 adressées 
à révéque Fr. Pedro de Montemolin). — Eduardo Saavedba. Soria, 
par D. Nicolas Rabal (appréciation très élogieuse de ce livre). ~ Teles- 
foro GoMEz-RoDBiGUEz. Le soulèvement de la ville d'Arévalo justifié 
devant l'histoire. Diplôme inédit de l'empereur Gbarles-Quint. — José 
XiQuÉs. Liste des évéques de Geuta (de 1413 jusqu'à nos jours. Liste 
destinée à compléter celle de Gams, mais qui aurait besoin d'être dres- 
sée avec plus de précision, s'il est possible, pour les deux premiers 
siècles). — Romualdo Mono. Explorations archéologiques (traces de 
mines romaines dans la province de Burgos, du côté d'Aguilar). — 
Francisco Godera. Gatalogue des livres arabes existant au Gaire dans 
la bibliothèque du Khédive (mêmes recherches que dans les catalogues 
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des bibliothèques de Constantinople). — Antonio Dblbado. Enai sur 
Fbistoire de Niebla (étode dalée de i846; anssi, la partie rdative a. 
l'étymologie de Niebla témoigne-t-elle d'une certaine inexpérience en 
philologie). — Fidel Fita. La première messe en Amérique. = Dans 
les Variedadcs : Fidel Fita. Notes d'épigraphie romaine; le mont Cil- 
dad et la Tille d'Oliva ; bulle d'Honorins lU, expliquée par des docu- 
ments inédits (publication de documents déterminant la position géo- 
graphique d'Oliva et de Naye); saint Louis de Gonzague. Pièces 
littéraires et historiques (texte latin et traduction d'un panégyrique de 
Philippe n par saint Louis de Gonzague; saint Louis, chevalier de 
Tordre de SaintJacques ; recherches diverses relatives à la biographie 
du saint). = Dans les Notieias : Autographe inédit de D. Félix Amat 
DE Palau; notices d'épigraphie latine; note sur une mosaïque trouvée 
dans la province de Barcelone; lettre du prince de la Paix, D. Manuel 
Godoy, sur la guerre de Portugal, 9 mai 1801 ; indications bibliogra» 
phiques; cartulaire du monastère de Santo Domingo de Silos (fiurgos), 
publié par les Bénédictins français réfugiés dans ce monastère. 
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France. — M. Louis db la Cour de la Puardièrb, mort à Page de 
cinqaante-neaf ans, était un ancien élève de TÉcole des chartes; il 
était, en dernier lieu, archiviste de l'Hérault. On lui doit plusieurs édi* 
tiens : Branthome, le Voyage de Francis Drdke en Russie, les Mémoires de 
Lauxun, de Lamotte- Valois, Paris pendant la Révolution de Mercier, des 
études sur le Parc aux cerfs (1859), sur le Grand monde et les salons 
politiques après la Terreur (1861), le Meurtre de Monaldeschi, sans comp- 
ter un certain nombre de travaux et documents sur Molière ; enfin une 
Histoire et description des archives de l'Hérault (1884). 

— M. Eugène Ghaper, ancien député de l'Isère, président de l'Aca- 
démie delphinale, est décédé à l'âge de soixante-trois ans. Bibliophile 
érudit et sagace, sa bibliothèque dauphinoise était la plus complète qui 
existe. Sous le pseudonyme d'Un vieux bibliophile dauphinois, il était 
l'auteur on l'éditeur de deux séries de publications, l'une bibliogra- 
phique, l'autre historique, relatives au Dauphiné. La bibliographie 
complète de ses travaux a été donnée dans les Annales du Midi (livr. de 
janvier 1891, p. 130). 

— On annonce également la mort de M. A. Mage de Lepikay, pro- 
fesseur d'histoire à la Faculté des lettres de Grenoble, de 1849 à 1886, 
à qui l'on doit un bon livre sur les Lois agraires, 

— M. G. BoDiNiER a publié, dans la Reviie de V Anjou (à part, 24 pages 
in-8<>. Angers, Germain et Grassin), une notice nécrologique et biblio- 
graphique sur M. André Joubert, décédé le 21 mai dernier, à l'âge de 
quarante-trois ans. D a, dans cette notice, rendu pleine justice au zèle 
et à l'activité déployés par André Joubert pour mettre au jour les docu- 
ments inédits de l'histoire de l'Anjou et du Maine. Une bibliographie, 
qui ne comprend pas moins de 135 numéros, témoigne des services 
rendus aux études historiques par le laborieux érudit angevin. 

— L'Académie des inscriptions et belles-lettres a mis au concours 
les sujets suivants : 1® pour le prix ordinaire : faire l'histoire de la 
domination byzantine en Afrique d'après les auteurs (l'Egypte restant 
en dehors du programme); 2^ pour le prix Bordin : étudier, d'après 
les récentes découvertes, la géographie et la paléographie égyptiennes 
et sémitiques de la péninsule sinaî tique jusqu'au temps de la conquête 
arabe. 

— Le dernier numéro du Bulletin des Bibliothèques et des Archives 
renferme le rapport adressé par M. X. Charmes, directeur du Secréta- 
riat et de la Comptabilité au Ministère de l'instruction publique, sur 
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la situation des Arcliives nationales, départementales, communales et 
hospitalières pendant l'année 1889. Cette année a été particulièrement 
marquée par Tessor donné au classement et à l'inventaire des docn- 
ments de la période révolutionnaire. Vingt et un départements ont 
achevé l'inventaire de la série L (Papiers politiques et administratifs), 
seize celui de la série Q (Biens nationaux). Une copie de ces répertoires 
doit être déposée aux Archives nationales. Il a été publié, en outre, 
onze nouveaux volumes de l'inventaire des archives anciennes, c'est- 
à-dire antérieures à 1790, savoir : cinq pour les archives départemen- 
tales (Aisne, Ardennes, Gorrèze, Finistère, Tarn, Haute- Vienne), cinq 
pour les archives communales (Grenoble, Givray, Wasquehal, OUières, 
Vidauban) et un pour les archives de l'Assistance publique de la Seine. 
Sept nouveaux inventaires ont été mis sous presse. Le rapport se ter- 
mine par rétat des dons faits aux Archives pendant l'année 1888-1889. 
Les dons ont été particulièrement importants dans les départements 
des Hautes-Alpes, du Galvados, de la Dordogne, de TEure (fragments 
d'un cartulaire de l'abbaye du Bec, xni« siècle), de la Haute-Garonne 
(registres du Parlement de Toulouse, 1424-1427), du Loiret, de la 
Lozère, de Maine-et-Loire, du Pas-de-Galais, de Tam-et-Garonne et 
de la Vienne. 

— Indépendamment du rapport d'ensemble de M. Gharmes sur le 
service des Archives pendant l'année 1889, que nous venons de résu- 
mer, le dernier numéro du Bulletin des Bibliothèques et des Archives ren- 
ferme un rapport spécial de M. G. Servois, garde général des Archives 
nationales, sur la situation des Archives nationales pendant la même 
année. Ge rapport débute par l'expression d'un regret, auquel s*asso- 
cieront tous les travailleurs, celui de voir retarder indéfiniment l'ouver- 
ture d'une salle de travail simplement convenable, destinée à remplacer 
« la salle basse, mal aérée, mal éclairée, malsaine et de moitié trop 
exiguë, » dont le public doit se contenter actuellement. Le rapport de 
M. Servois exprime un autre regret qui ne nous paraît pas moins jus- 
tifié, celui de voir certains ministères, le ministère de la justice notam- 
ment, conserver dans leurs archives particulières, au lieu d'en opérer 
le versement régulier aux Archives nationales, des documents histo- 
riques de la période révolutionnaire et môme de l'ancien régime, qui 
demeurent ainsi inaccessibles aux érudits. 

Le rapport de M. Servois entre dans des détails très intéressants, et 
que nous regrettons de ne pouvoir reproduire, sur les travaux de clas- 
sement et d'inventaire exécutés au cours de l'année 1889, et sur la par- 
ticipation des Archives à l'Exposition universelle. Dans la partie du 
rapport consacrée aux inventaires, nous avons noté avec une vive 
satisfaction la promesse de la reprise prochaine de l'impression des 
Layettes du Trésor des chartes, si malheureusement suspendue depuis 
1875. Parmi les inventaires terminés ou fort avancés en 1889, le rap- 
port cite les répertoires numériques du Parlement, des Gonseils du roi, 
de la Ghambre des comptes, de la Gour des aides, de la Gour des mon- 
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naiesy du Contrôle général des finances, et l'inTentaire analytique du 
fioUaire. Les pins importants de ces inventaires doivent être imprimés 
(celui du Parlement a paru récemment). On a également entrepris la 
reproduction, par l'héliogravure, des diplômes sur papyrus; le texte 
imprimé des diplômes accompagnera cette reproduction. 

— La Société de l'histoire de Normandie vient de mettre en distri- 
bution le tome I des OBuvres de Blondel, historien normand du xv« s., 
publiées par M. A. Héron ; le Cahier des États de Normandie sous le 
règne de Charles IX (1561-1573), par M. de RoBOiLAiiD de Beaurepaihe, 
et les Cahiers des États de Normandie de février Î655, suivis des remon- 
trances présentées au roi par les députés des États en déc. 1657 ; par 
le même. 

— La Société française de numismatique a fiiit paraître le tome I 
des Monnaies mérovingiennes, description, d'après l'ordre alphabétique, 
des ateliers, par M. A. de Bblfort. L'ouvrage en contiendra quatre. 

— Le tome n de VHistoire de l'art byjtantin, considéré principale- 
ment dans les miniatures, par M. Kondakofp, trad. par M. TaAwnfSKi, 
vient de paraître à la librairie de FArt. 

— M. A. Delouhe a donné une seconde édition remaniée de ses 
Manieurs d'argent à Rome jusqu'à V empire (Tborin). 

— Le volume des Nouvelles recherches sur quelques problèmes d'his» 
toirCf par feu M. Fustbl de Goulanges (Hachette), comprend les 
mémoires suivants : 1« recherches sur le droit de propriété chez les 
Grecs, la propriété à Sparte et les transformations du régime de la 
propriété foncière à Athènes; 2<> recherches sur le tirage au sort appli- 
qué à la nomination des archontes athéniens; S® comment le drui- 
disme a disparu ; 4<^ les titres romains de la monarchie franque (et en 
particulier du titre de vir inlmter) ; b^ recherches sur quelques points 
des lois barbares (1® les lois germaniques indiquent-elles un partage 
des terres entre Barbares et Romains? 2<» de la signification du mot 
sors dans la loi des Burgondes ; 3^ sur 1' c hospitalité » dans cette même 
loi; 4« sur le titre de la loi salique de migrantibus ; 5« de l'inégalité en 
wergeld dans les lois franques ; ô** quelques remarques sur la loi dite 
des Francs chamaves); 6^ les articles de Kiersy en 877. Dans la préface, 
M. Camille JuUian a donné la liste des articles publiés dans divers 
recueils par l'illustre écrivain, et qui ne figurent pas dans la collection 
de ses œuvres. 

— Le tome H, l'^ partie, du Chartularium universitatis parisiensis, par 
MM. Dbnifle et Ghatelaim, vient de paraître (DelaUdn). H comprend la 
période qui s'étend de 1286 à 1350. Dans cette section n'est compris 
mucun des documents si nombreux qui se rapportent à la fondation et 
à l'histoire des collèges ; les éditeurs les ont réservés pour la seconde 
section du volume. Ce tome U n'est pas moins imposant que le tome I ; 
il contient xxni-808 p. et comprend les numéros 531-1192; en outre, le 
nombre des actes analysés ou indiqués dans les notes est considérable. 

RbV. HiSTOR. XLVm. 1« FASG. 14 
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Les aetes inédits sont en plus grande quantité peut-être que dans le 
premier volume ; les éditeurs ont, en particulier, tiré un excellent parti 
des rôles envoyés par les différentes facultés au souverain pontife; on 
y consignait, non tous les noms des membres de TUniversité, mais seu- 
lement ceux des maîtres, licenciés, bacheliers et écoliers qui sollicitaimt 
un bénéfice, une faveur quelconque. On y constate combien Thurot, qui 
ne pouvait connaître ces rôles, était loin de la vérité en avançant qu'aux 
époques les plus florissantes le nombre des maîtres régents de toutes 
les facultés ne dépassait pas 200, car le rôle de la seule Faculté des arts, 
en 1349, n'énumère pas moins de 502 maîtres régents. Les notes ajou- 
tées aux actes sont plus copieuses que dans le tome I; les éditeurs, en 
particulier, se sont efforcés de reconstituer la vie et le c cursus hono- 
rum » des membres de l'Université nommés dans les documents. Le 
dépouillement des registres des papes au Vatican, par le P. Denifle, a 
donné des renseignements précieux. La préface est brève, mais subs- 
tantielle ; on y montre que la décadence de TUniversité de Paris, ou 
pour mieux dire de la Faculté de théologie, commence dès le xiv* s., à 
son début, et on en indique les causes principales. 

— Frantz Fungk-Brentano a publié dans les Mémoires présentés par 
divers savants à l'Académie des inscriptions et belles-lettres (l**' série, 
tome X, !'• partie, p. 235-325 avec 2 planches), et à part, une étude fort 
intéressante sur 2a Bataille de Courtrai (ii juillet 1302) et les chroni- 
queurs qui en ont traité. Le sujet a fait quelque bruit dans ces dernières 
années. M. Pirenne, reprenant et complétant les travaux des érudits ou 
des historiens militaires sur la question, avait essayé de prouver qu'il 
s'était formé sur cette célèbre bataille une double tradition : l'une, don- 
née par les chroniqueurs français ou amis de la France, qui expliquait 
le désastre par une ruse perfide de l'ennemi qui avait à l'avance préparé 
des fossés où alla s'effondrer la chevalerie française ; l'autre, fournie par 
les chroniqueurs flamands, qui ne connaît rien de pareil ; les fameux 
fossés n'auraient joué un rôle qu'une fois les Français mis en déroute. 
M. Funck-Brentano a étudié l'un après l'autre les chroniqueurs qui 
parlent de la bataille, et il a réussi, croyons-nous, à prouver que 
la double version n'existe pas, que les témoins immédiats et les 
mieux informés parlent très clairement de ces fossés, ou en sous- 
entendent l'existence et le rôle prépondérant ; il a prouvé que le chef 
de l'armée française, pendant les premières semaines de la campagne, 
a été occupé d'abord à faire combler les fossés dont les Flamands 
avaient coupé le pays pour gêner la cavalerie, et que l'armée flamande, 
occupée pendant trois semaines au siège de Gourtrai, a parfaitement eu 
le temps de préparer le terrain du combat. Leur feinte habile attira les 
Français dans le piège où ils périrent lamentablement. Ce Mémoire, 
où l'auteur fait preuve, une fois de plus, d'un esprit critique très exercé, 
conduit à une conclusion plus générale : aux yeux des chroniqueure 
français, la ruse employée par les Flamands fut une manœuvre déloyale ; 
les chroniqueurs flamands, les plus hostiles aux Français, admettant ce 
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point de vue par le silence même qu'ils obsertent : ils ne font à ces 
ftunenz fossés que des allusions discrètes, sans doute parce qu'ils n'au- 
raient osé discuter la chose. Philippe le Bel, dans des actes officiels, 
déclare que c'est par trahison que sa chevalerie a été vaincue. Aujour- 
d'hui personne ne songerait à reprocher aux Flamands leur stratagème; 
il est évident qu'il répugnait au droit de la guerre admis dans le code 
chevaleresque. Les fantassins flamands ne partageaient pas ces scru- 
pules; c'étaient des bourgeois et des artisans qui faisaient la guerre à 
leur façon. Ainsi la bataille de Gourtrai nous montre en présence des 
conceptions différentes sur la manière de combattre, qui caractérisent 
des âges différents; à ce point de vue elle peut être considérée comme 
un des points tournants de l'histoire. 

— La librairie Techener a mis en vente (à 350 ex.) le Viandier de 
Guillaume Tirel, dit Taillevent, qui fut enfant de cuisine de la reine 
Jehanne d'Ëvreux, queux du roi Philippe de Valois, premier queux et 
sergent d'armes de Charles Y, maître des c garnisons de cuisine » de 
Charles VI. Cette édition nouvelle et très améliorée est due à M. le baron 
J. Pigeon et à M. G. Vicaire; elle complète le Mesnagier de Paris. On y 
a joint des pièces originales relatives à Taillevent, et les reproductions 
if^ ses sceaux et de son tombeau. 

^ M. Gustave Faoniez a publié, au tome XVII des Mémoires de la 
SocW de l'Histoire de Paris, et tiré à part, un Fragment de Répertoire 
de jurisprudence parisienne au IV* siècle qui mérite d'attirer l'attention 
des juristes et des historiens. Ce Répertoire se compose d'une série de 
textes extraits des registres du Chàtelet conservés aux Archives natio- 
nales et qui nous renseignent soit sur les institutions et agents judi- 
ciaires, soit sur des points de droit et de procédure. A la lettre P 
par exemple, nous trouvons les articles suivants : Police de l'audience ; 
Prévôt de Paris (son installation, sa nomination, ses profits, etc., etc.) ; 
Prises; Prisons du Chàtelet; Privilèges des bourgeois de Paris au 
sujet des maisons vides ou vagues; Procédure (ordonnances de Hugues 
Aubriot); Procureurs au Chàtelet; Procureurs d'en bas et d'en haut; 
Procureur du roi au Chàtelet; Prodigue. M. Fagniez fait remarquer avec 
raison que c*est dans les arrêts et les décisions des juridictions des 
divers degrés bien plus que dans les ouvrages des jurisconsultes qu'on 
peut trouver le droit réel et vivant, et il en donne un exemple frappant 
qui, nous l'espérons, ne sera pas perdu. 

— Le livre de M. Lanson sur Bossuet (Lecène et Oudin) est la plus 
habile, la plus intéressante, la plus complète apologie qui ait été faite 
du plus grand des orateurs et des prosateurs..., faut-il dire : français, 
ou : de tous les pays et de tous les temps? J'ajouterai que le seul 
défaut de ce livre, excellemment écrit et solidement pensé, est d'être 
trop complètement une apologie. Quand M. L., par un scrupule tar«* 
dif, se demande si le caractère de Bossuet souffrait quelque imperfec- 
tion, c*est pour démontrer que tout ce qu'on pourrait être tenté de lui 
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reprocher se tourne en louange et ajoute à sa perfection. Peu s'en faut 
que M. L. ne nous présente la PolitiqiÂe tirée de l'Écriture sainte oomnie 
le traité de politique le mieux approprié aux besoins de l'heure pré- 
sente, le Discours sur l'Histoire universelle comme la plus parfaite des 
philosophies de l'histoire et les Variations comme l'histoire la plus 
-vraie de la Réforme. Si la thèse de M. L. est un peu gâtée par ces exa- 
gérations, elle contient une bonne part de vrai. Il a bien raisoa de 
montrer que la Politique n'est nullement une œuvre de servile flat- 
terie, mais contient de sévères leçons à l'adresse des rois ; il a raison 
surtout de considérer les Oraisons funèbres comme des tableaux et 
des portraits d'histoire où le respect pour les morts s'allie avec la 
recherche scrupuleuse de la vérité et une sincérité souvent courageuse. 
£n corrigeant le livre de M. L. par les deux remarquables articles que 
M. Rébelliau lui a consacrés dans la Remu Bleue, on trouvera à sa lec- 
ture autant de profit que de plaisir. 

— Parmi les nombreux récits de campagne auxquels la guerre de 
4870-71 a donné naissance, le Journal d'un sous-officier publié par les 
soins de M. A. Delorme (Hachette) mérite une mention spéciale. Ge 
récit simple et sincère n'embrasse que les événements de quelques 
semaines, car notre sous-officier, arrivé après Cîoulmiers sur le théâtre 
de la lutte, fut mis hors de combat le 9 décembre à Beaugency. Mais 
il en a assez vu pour nous donner un tableau fidèle de la formation 
des régiments de marche, de l'organisation de l'armée de la Loire, 
de la bataille de Patay, de la déroute qui suivit et de la reconstitution 
de l'armée sous les ordres de Ghanzy. Sur Patay, son témoignage est 
précieux, et il a le premier, tout en rendant pleine justice â l'héroïsme 
des zouaves pontificaux et de leur général M. de Bonis, relevé les 
fautes commises par lui dans la conduite de ses troupes, fautes aux- 
quelles notre défaite fut due en grande partie. Nous avons assisté aux 
épisodes de la guerre racontés par le sous-officier, et nous avons pu 
contrôler l'exactitude de ses souvenirs et la justesse de la couleur même 
de ses récits. Le volume est très joliment illustré. G. M. 

— A la même librairie a paru (tirée â 200 ex.) une Bibliographie des 
livres à figures vénitiens, de 1469 â 1525, par le duc de Rivou. 

— M. P. GuÉRra, archiviste aux Archives nationales, a publié (Cham- 
pion) le tome VI des Registres des délibérations de la vUle de Paris; il 
comprend les années 1568-1572. 

— On doit â M. Albert Le Roy un gros volume de plus de 800 p. sur 
le Gallicanisme au IV IIP siècle (Perrin); c'est une histoire diploma- 
tique de la bulle « Unigenitus » de 1700 â 1715, d'après les archives 
d'Amersfoort, les Archives des affaires étrangères, etc. 

— Vient de paraître chez Harrassowitz â Leipzig un supplément, par 
Conrad BuResa, au Repertorium bibliographicum de L. Hain (en dép6t 
chez A. Picard). 

— Nous devons annoncer la publication, â la librairie Alphonse 
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Picardf d'un Recueil de fac-similés éPécritures du III* au XVII* siècle, 
accompagnés de transcriptions, par M. Maurice Prou (Paris, 1892, un 
album de 12 planches). G^est le complément du Manuel de paléographie 
bien connu du même auteur. Les textes, à date certaine, tous emprun- 
tés aux manuscrits du CSabinet de la Bibliothèque nationale, sont habi- 
lement choisis; la reproduction, faite d'après le procédé nouveau, dit 
f photocollographique, » de MM. Ghéne et Longuet, est bonne. Excel- 
lent instrument de travail. 

— Nous avons reçu un volume de M. Paul de Rbola, la Turquie offi^ 
délie (May et Motteroz, 1891, in-12) qui est un véritable pamphlet, dont 
nous ne pouvons apprécier la véracité ; de plus, nombre de chapitres de 
ce livre cherchent à piquer la curiosité par des détails de mœurs qui 
semblent empruntés à certaines feuilles du boulevard. G*est évidem- 
ment par erreur que ce livre a été adressé à la Retme historique, 

— Les Souvenirs â^un diplomate par M. de Bagourt (Galmann-Lévy, 
1891 , in-12) ne sont que la reproduction d'un volume, d'ailleurs très 
intéressant, paru en 1882 à la même librairie. 

— L'Académie des beattaf^arts depuis la fondation de V Institut de France 
par M. le comte H. Delaborde (Pion, 1891, in-8<>) est un livre intéres- 
sant pour l'histoire de l'art pendant et depuis la Révolution et aussi pour 
l'histoire de la société. On y trouvera nombre d'anecdotes agréablement 
contées, de détails curieux, particulièrement sous la période de la Révo- 
lution et celle de la Restauration. Les listes qui terminent le volume 
constituent un document précieux. D est inutile d'ajouter que, pour 
M. le comte H. Delaborde, l'Institut, et, dans l'Listitut, l'Académie des 
beaux-arts en particulier, répondent à tous les desiderata, tant au point 
de vue des garanties qui président au choix des membres, qu'à celui 
des services rendus. 

— M. I.-A. Rayeur, professeur agrégé au lycée de Moulins, a entre- 
pris une série de monographies des départements français ; il commence 
la série par l'Allier. Son plan comporte trois divbions : le sol, la for- 
mation territoriale, les habitants; géographie physique, géographie 
politique et histoire, mœurs, coutumes et hommes célèbres. On pour- 
rait y ajouter quelques notes sur les principales villes et des renseigne- 
ments statistiques précis sur l'administration actuelle. Cette légère cri- 
tique exprimée, nous avons plaisir à reconnaître que le travail de 
M. Rayeur est excellent. Les détails géographiques sont présentés sous 
une forme claire, à la fois concise et imagée; les renseignements his- 
toriques sont bien résumés et puisés aux bonnes sources. On sent que 
l'auteur est familier avec ce dont il parle et connaît bien son sujet. Il 
serait vivement à désirer qu'il pût mener à bien son œuvre pour tous 
nos départements. 

— A l'aide des notes prises pendant ses recherches sur l'histoire du 
commerce en France, M. G. Afakassiev a composé un Tableau des 
mesures pour les grains qui étaient en usage en France au lYlW siècle 
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(Odessa, Odesshy Viestnik, 1891, in-8*). Gomme il le dit lui-môme, œ 
tableau pourra être complété par des recherches ultérieures, mais, tel 
qu'il est, il rendra de très grands services, et il faut remercier 1^. Afa- 
nassiev d*avoir groupé sous une forme aussi simple et aussi commode 
une foule de renseignements précis qui, jusqu'à lui, étaient dispersés 
un peu partout. 

— C'est toujours une t&che délicate que de donner la liste de nos 
ambassadeurs dans un pays. L'ouvrage de Guérard est incomplet, très 
fautif et ne va pas jusqu'en 1789; VAnniuiire diplomatiqite fournit des 
renseignements sûrs et précis, mais seulement à partir de 1814. Lie 
Recueil des instructions comble en partie cette lacune de 1648 à 1789, 
d'autant plus que MM. de Gaix de Saint- Aymour et Rambaud ont donne 
des listes très complètes pour le Portugal et la Russie, depuis l'origine 
de nos relations avec ces pays, mais, en somme, une liste exacte et 
complète de nos agents à l'étranger est encore à faire. Un Suédois ami 
de la France, M. le comte F.-U. Wranoel, vient d'apporter à ce travail 
une très utile et très importante contribution par sa Liste des diplomates 
français en Suède (154M891) (Stockholm, Norstedt et fils, 1891, in-8»). 
Son livre est puisé aux bonnes sources et aussi précis, aussi complet 
que possible, pour les dates d'entrée et de sortie de la charge. Il donne 
presque toujours le nom des parents et de la femme de l'ambassadeur 
avec une brève notice et mentionne autant que possible les chargés 
d'afikires. Il faut donc remercier M. le comte Wrangel de son étude et 
souhaiter qu'il nous donne prochainement la liste des ambassadeurs de 
Suède en France qu'il nous promet. (Gf. Rev. hist.y XLVII, 405.) 

— Signalons aux lecteurs de la Revue une très intéressante notice sur 
Bonet de Treiches, député de la Haute -Loire à la Gonvention, par 
M. Henri Mesnier (Le Puy, Marchessou, 1891, in-8<»), déjà connu par 
de bons travaux d'histoire locale sur la Basse-Auvergne et le Yelay. 
G'est surtout dans ses fonctions comme directeur de l'Opéra, qu'il diri- 
gea à deux reprises, de 1799 à 1801 et de 1803 à 1807, que M. Mesnier 
étudie Bonet de Treiches. Il nous présente ainsi une page curieuse de 
l'histoire musicale et mondaine du premier empire, et son étude, écrite 
d'après les Archives nationales, les archives de l'Opéra et les mémoires 
du temps, se lit avec un vif intérêt. 

— Nous avons annoncé l'apparition d'une série de publications sur 
le diocèse de Luçon, dirigées par M. l'abbé Imoold, sous le titre : Archives 
du diocèse de Luçon (Luçon, Bideaux. Suppl. à la Semaine catholique). 
Nous avons sous les yeux les 388 premières pages du n* 1 de la pre- 
mière série. Elles sont consacrées aux Chroniques paroissiales de Pabbé 
AiLLBRY, mort en 1869, qui donnent pour chaque canton des notices 
sur les églises, une histoire politique et une description pittoresque du 
canton, enfin des renseignements sur l'agriculture, le commerce, etc. 
Le n* 2 de la même série est une notice sur les Abbés de la Blanche, 
par le D' Viaud-Gramd-Ma.rais. La 3' série est consacrée aux Visites 
canoniques, La première feuille parue contient le relevé des visites con« 
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antérieures à f3(>5, et le eommencameait d'une analyse faite au 
XVI* s. de la Visitation faite par Bertrand de Got. On reproduit, d'après 
le texte donné dans les Archives historiques de la Gironde, la partie rela- 
tive au diocèse de Luçon. 

— La librairie Fischbacher met en souscription une Histoire du 
protestantisme dans le haut Languedoc, le bas Quercy et le comté de Poix, 
de Î685 à 1189, par M. le pasteur Urbain de Robert. Cette histoire 
doit former deux volumes in-8*, qui paraîtront en 1891 et 1892. — - 
M. André Joubert avait préparé également une histoire des protestants 
de Baugé. Nous espérons que cette histoire, très avancée au moment de 
la mort de ce regretté érudit, pourra être publiée. 

— La Société nationale d'éducation de Lyon a récompensé plusieurs 
ouvrages relatifs à Thistoire de l'instruction publique en France. Elle 
a attribué le prix d'une valeur de 500 francs à M. le chanoine Dbuanoe, 
directeur de l'école de Saint -Léopold , de Nancy, pour un mémoire 
relatif aux écoles de filles et de garçons de la paroisse de Trondes aux 
xvn« et xvni* siècles. Une première mention a été accordée à M. Pliom, 
professeur au collège de Gompiègne, pour l'histoire de ce collège, et 
une seconde mention à M. Auguste VmAL, pour son Histoire du collège 
de Lavaur. 

— L'opinion générale, popularisée par une des inscriptions de la 
fontaine de la place Saint-Epvre, à Nancy, fait naître à JoinvlUe, en 
1451, le duc de Lorraine René U. Dans une Note sur le lieu de nais- 
sance de René II, duc de Lorraine (Nancy, 1890, in-S®, 12 p.; extrait des 
Mémoires de la Société d> archéologie lorraine pour i890)y M. Paul Mari- 
GHAL prouve, en s'appuyant sur un passage demeuré jusqu'ici inaperçu, 
du Journal des états généraux de Tours de Jean Masselin, que ce prince 
est né, non à Joinville, mais au château d'Angers. 

— La communication faite au récent Congrès scientifique des catho- 
liques par M. l'abbé Ch. Marchand, professeur à l'Université catholique 
d'Angers, sur les Mémoires de VieilUville , rédigés par son secrétaire 
Carloix, est de nature à détruire le peu de confiance qui pouvait encore 
s'attacher à ces Mémoires, trop fidèlement suivis dans le volume que 
Mn« C. Goignet a consacré, il y a peu d'années, au maréchal de Vieille- 
ville. M. Tabbé Marchand montre, en effet, que le récit des hauts faits 
de Vieiileville au siège du Havre, en 1563, est copié littéralement dans 
un i Discours au vray de la réduction du Havre-de-6râce, » imprimé 
l'année suivante par Robert Estienne, avec substitution du nom du 
maréchal de Vieiileville, qui était alors en Provence, aux noms des 
autres maréchaux présents à ce siège. Môme procédé dans le récit du 
siège de Saint-Jean-d'Angély. Cette fois-ci, il est vrai, Vieiileville était 
bien présent; mais les Mémoires copient purement et simplement la 
narration de La Popelinière en remplaçant le nom de Biron par celui 
de Vieiileville. Gomme, malgré tout, ces Mémoires sont intéressants, 
il serait fort désirable d'en voir publier une édition critique, pour laquelle 
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M. Tabbé Marchand, à qni l'on doit déjà un bon livre sur le maréchal 
de Brissac, nous paraît tout préparé. 

LiTBBs MouYKàuz. — DoGUMBNTB. -^ E. Btenusiet. Les cahiers de l'Église 
de France, l'* partie. Ghaix. — Mavidal et Laurent, Àrchiyes parlementaires 
de 1787 à 1860. f série : t. XXXVIII, du 2 au 28 janvier 1792; 2* série, du 
19 février an 9 mars 1833. P. Dapont. — F. Marchand. Les chartes de la toar 
de Douvres, 1250-1624; documents ponr servir à l'histoire da Bas-Bagey et des 
provinces voisines. Boorg/.impr. Yillefranche. — Molard, Duponteil et J>rot, 
Procès-verbaux de l'administration départementale de l'Tonne de 1790 à 1800; 
t. II (23 join 1790-28 mai 1791). Gharavay. — G. Durand. Inventaire-sommaire 
des archives commnnales de la ville d'Amiens antérieures à 1790; t. I, sér. A. A. 
Amiens, impr. Piteux. 

BiooRAPHUis. — Boucher de Molandon. Un oncle de Jeanne d'Arc depuis 
quatre siècles oublié : Mangin (de Youthon), frère d'Isabelle, mère de la 
Pucelle; sa résidence à Denis-en-Yal, près d'Orléans (Mém. de la Soc. arçti. 
et Mstor. de l'Orléanais, t. XXIII). Orléans, Herluison. — Proidefond de Bou^ 
lazac. Armoriai de la noblesse du Périgord ; t. I. Périgueux, impr. de la Dor^ 
dogne. — V. Brunet. A travers l'Avranchin : Brécey ; les de Brécey, les d'Am- 
phernety les de Yassy; notice historique. Gondé-sur-Noireau, L'Enfant. — A* 
Coitan, La rivalité des familles de Rye et de Granvelle au sujet de l'archevô- 
cbé de Besançon (1544-1586); étude accompagnée de documents inédits sur 
l'ambassadeur François Bonvalot, sur son neveu, le cardinal de Granvelle, sur 
leur protégé, l'évéque François Richardot, et sur le cardinal Glande de la 
Baume (Mém. de la Soc. d'émuL du Doubs). Besançon, Dodivers. — Dom A. 
LhuiUier. Saint Thomas de Gantorbéry. T. I. Palmé. — Dangibeaud, La mai- 
son de Rabaine (Soc. des et. hist. de la Saintonge et de l'Aunis). La Rochelle, 
impr. Texier. — BeaucheUFilleau et C. de Ohergë. Dictionnaire historique et 
généalogique des familles du Poitou. 2* édit. T. I. Poitiers, Oudin. — Sol. 
Claude de Rebé, archevêque de Narbonne, président des États de Languedoc, 
défendant les droits, les libertés et les privilèges de cette province. Ghampiou. 
— Ifi^r Baunard. Le général de Sonls, d'après ses papiers et sa correspon- 
dance. Ponssielgue. — P. Potier de Courey. Nobiliaire et armoriai de Breti^e. 
3" édit. Rennes, Plihon et Hervé. 

HiSTOXEB LCOALB. — CA.-F. Lonçlois. Histoire de Bretagne, à l'nsage des 
classes élémentaires. Golin. — Legrû. Les Prussiens à Lagny et dans les envi- 
rons, 1870-71. T. I. Allard. — Lhomme. Histoire de Paris et du département 
de la Seine. Golin. — Loubet. Garpentras et le Gomtat-Yenaissin avant et après 
l'annexion. Garpentras, Tourrette. — J. Masse. Histoire de l'annexion de la 
Savoie à la France en 1792; 1'" partie (BuUet. de l'Académie delphinale. 4" sér. 
T. lY). Grenoble, Allier. — A. Dufour. Notes pour servir à l'histoire des éta- 
blissements hospitaliers de la ville de Gorbeil. Gorbeil, impr. Grété. — Fteury- 
Bergier. Les droits honorifiques des patrons et des seigneurs dans les églises 
paroissiales avant la Révolution (Bnllet. de l'Acad. de Besançon). Besançon, 
impr. Jacquin. — G. de la Charlonie. Engolismenses episcopi; nouvelle édit 
avec des notes par P. -G. Tricoire (BuUet. de Ja Soc. arch. et hist. de la Cha- 
rente, 1890). Angouléme, Goquemard. — H. Lefebvre, Manonville et ses sei- 
gneurs. Nancy, Sidot. — ComiUon, Le Bourbonnais sous la Révolution fran- 
çaise. T. III. Riom, impr. Girard. — Huguenin. Le chapitre de l'église 
collégiale de SaintpJean-rÉvangéliste de Grancey; la chapelle Saint-Michel des 
Géneaux. Dijon, Darantière. — Bourjade, Notes chronologiques pour servir à 
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l'histoire de l'oceopation firançaise dans la région d'Aumale, 1846-1887. Alger, 
Joardan. — P. Bru, Histoire de Bicétre. Lecrosnier et Babé. — Abbé Cofomes. 
Histoire de la proTince et comté de Bigorre; publiée par l'abbé F, Duffau. 
Champion. — Abbé E. Mord, La Jacquerie dans le Beauyaisis (Cabinet histor. 
de l'Artois et de la Picardie). AbbcTille, impr. du Cabinet historique. 

Allemagne. — Le 15 oct. dernier est mort le D' Fr. Zabngke, pro- 
fesseur de philologie germanique à l'Université de Leipzig, à Fàge de 
soixante-sept ans. Il était directeur du Litterarisches CentralblatU Parmi 
ses nombreux travaux, nous citerons plusieurs contributions à l'his- 
toire de l'Université de Leipzig et, en outre : die Deutsehen Universits- 
ten im Mittelalter (1857); der Priester Johannes (1876-79). La direction 
du Centralblatt va passer au fils du défunt, D' Eduard Zabngke. — Le 
24 oct. est mort, âgé seulement de cinquante ans, le D' A. von Drttf- 
FBL, professeur d'histoire à l'Université de Munich et historien des plus 
distingués. On lui doit, entre autres publications : Beitrsge xur Beichs- 
geschichte, 1546-1552 (3 vol., 1873-87); Monumenta Tridentina, l» fasc. 
(1884); Kaiser Karl Vund die rcmische Curie (3 parties, 1877-83). — Le 
3 nov. est mort à Detmold l'orientaliste Greorg Hosbn, à soixante ans. 

— Parmi les membres récemment nommés par l'Académie des 
sciences de Munich figure feu l'empereur Don Pedro, comme membre 
d'honneur, et, comme membres ordinaires, le prof. Waghsmuth de 
Leipzig, les prof. Maassen et Jaqiî de Vienne. 

— L'Académie des sciences de Berlin a donné au prof. Aufrbght un 
subside de 600 m. pour l'édition d'un catalogue des mss. sanscrits qui 
se trouvent à Florence. 

— L'Union des Sociétés d'histoire et d'archéologie de l'Allemagne 
(Gesammtverein der deutschen Geschichts-und Alterthumsvereine) 
embrasse dés maintenant 114 sociétés dans l'empire; il en reste encore 
environ 50 petites en dehors. La dernière assemblée de l'Union a eu 
lieu le 31 août de cette année à Sigmaringen. 

— Un Sprachatku des deutschen Reiehes est dressé par le D' Wsngkeb, 
bibliothécaire à Marbourg, avec l'appui de l'empire et de la Prusse; 
les cartes, entièrement dessinées, sont livrées régulièrement deux fois 
par an, en janvier et en juillet, à la bibliothèque royale de Berlin, où 
elles peuvent être consultées. Les cartes ont 0"75 sur 0°>80, et sont à 
l'échelle de un millionnièrae ; trois feuilles forment la carte entière de 
l'empire d'Allemagne ; chacune de ces cartes d'ensemble est consacrée 
à la représentation d'un mot; les formes actuelles de ce mot, tirées 
d'environ 40,000 localités allemandes, 302 françaises, 62 lithuaniennes, 
79 wendes, 1,257 polonaises, 60 tchèques, pour lesquelles l'auteur a 
réuni les matériaux, sont notées en couleur sur un fond cartogra- 
phique toujours le môme. A chaque mot est ajouté un texte manuscrit 
explicatif. Jusqu'ici la bibliothèque de Berlin a reçu 69 cartes, c'est-à- 
dire la description statistique de 23 mots. 

— La Société historique de Berlin a publié, en 1891, deux volumes 
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des Jahresberichte der Gesekiehtswissmschaft (Berlin, Gœrtner), qni se 
rapportent aux années 1888 et 1889. Cette précieuse publication men- 
tiomie dans cbacnn de ses derniers volâmes environ 10,000 ouvrages 
on articieB, et l'Index qui les termine y rend les recherches commodes. 
On trouve en appendice tu» table de tous les périodiques qui se rap- 
portent aux sciences historiques. Dans leurs dix premiers volumes, les 
Jahresberichte ont rendu compte de plus de 70,000 ouvrages, et depuis 
lors leur cadre s'est encore sensiblement élargi. Bien que plus d'ane 
des sections du plan général reste encore vide, surtout pour l'Orient, 
le plus grand nombre est représenté. Pour l'Allemagne, l'organisation 
est complète (la Suisse s'y trouve même englobée, tandis que les Pays- 
Bas font partie du Ausland), et l'habile directeur de la publication, 
M. Jastrow, qui s'est réservé pour lui les ouvrages traitant des insti- 
tutions, a su grouper un remarquable ensemble de collaborateurs qui 
sont tous des savants de mérite. Les Jahresberichte ne peuvent être 
analysés ni critiqués en détail. On ne peut que recommander à tous 
les historiens ce précieux instrument de travail, cet essai d'un tableau 
complet, méthodique et analytique de la formidable activité qui règ;ne 
aujourd'hui dans toutes les parties du domaine des sciences historiques. 

LivRBS NOUVEAUX. — ANTIQUITE — HeikeL Beitrage znr Erklârnng von Fia- 
tarchs Biographie des Perikles. Berlin, Mayer et Muller. — JTInz. Zar Beortbei- 
lang Appians und Plularchs in der Darstellang der Ereignisse von der Ennor- 
dong GflBsars bis zum Tode des M. Bratus. Ottensen, Ghristiansen. — A, Kukn, 
BeitrSIge zur Geschichte der Seleukîden 129-64 vor Christ. Leipzig, Fock. — 
E. CurtiHS, Die Stadtgeschichte von Athen. Berlin, Weidmann. — Œrtmann. 
Die Yolkswithschaftslehre des Corpus juris civilis. Berlin, Prager. — M. Wèber, 
Die rdmiftche Agrargeschichte in ihrer Bedeotnng f&r das Staats- und Privat- 
recht. Stuttgart, Enke. — H, Bonk. De Davide, Israelitarum rege. l'* partie. 
Leipzig, Fock. — M, Treppner, Das Patriarchat von Antiochien von seinem 
Entstehen bis zum Ephesinum 431. Mayence, Kirchheim. — L, Mitteis. Reichs- 
recht und Yolksrecht in den œstlichen Provinzen des rOmischen Kaiserreichs. 
Leipzig, Teubner. — Schulze. Geschichte des Untergangs des griechisch-rômi- 
schen Heidenthnros. 1* partie. léna. Costenoble. 

HiBTOiBB oiN^RALB. — W. Bccker. Ueber die Tdlnahme der Stsedte an den 
Reicbsversammlungen nnter Friedrich III, 1440-1493. Bonn, Rœhrschdd. — 
W. Buck, Der deutsche Kanfmann in Nowgorod bis zur Mitte des 14 Jahrh. 
Berlin, Mayer et Mûlier. — B. J)uhr. Pombal ; sein Charakter und seine Poli- 
tik nach den Berichten der k. Gesandten im geheimen Staatsarchiv zn Wien. 
Fribourg en B., Horder. — M. GUdemann. Quellenschriften zur Geschichte des 
Unterrichts und der Erziehung bei den deutschen Jnden. Berlin, Hoùnann. — 
Lentz, Das Yerhaltniss Venedigs zu Byzanz nach dem Fall des Exarchats. 
1'* partie : Venedig als byzanlinische Provinz. Berlin, Mayer et Millier. — 
Caro» Studien znr Geschichte von Genua. I : die Yerfassnng Genuas, 1190-1257. 
Strasbourg, Heits. — Roih von Sehreckenstein. Graf von Normann-Bhrenfels 
k. Wûrttemberg. Staatsminister, 1756-1817. Stuttgart, Kohihammer. — Lœher. 
Kulturgeschichte der Deutschen im Mittelalter. Yol. I. Munich, Mehrlich. — 
Brœcking. Die franzttsische Poiitik Papst Leos IX. Stuttgart, Gœsohen. — 
Thorsch, Materiaiien zur einen Geschichte der œsterreichischen Staatschulden 
vom dem xvni Jahrh* Berlin, Prager. «— A. Kneer, Kardiiial Zabarella (Fran- 
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dieo9 de ZabueUls» eardlnalis Florentinus), 1360-1417; elB Beitrag mr Ge- 
achicbte des groMcn abeDdUndischen Schtomas. Manster, Theifising. — TV^ojf* 
nar, Œstemicbs Beziehongen zd Schweden und Dienemark, 1813-1814. Leipiig, 
Freytag. — Politische Gorreftpondenz Friedrichs des Grossen. Bd. XYIII, 
2* HiBlfle. BerliOi Duncker. — ZeUsberg, Zwei Jahre belgischer Geschichte, 
1791-92; 2* partie. Leipzig, Freytag. — Gratefend. Zeitrechnong des dentscben 
Mittelalters und der Neuzéit. Hanorre, Halm. 

HiSTOiRB LOQJLLB» — B. Duncker. Anhalts BelLenntnisstand wœhrend der 
Vereinigung der Fttrstentttmer anter Joachim Bmst ond Jolianii Georg, 1570- 
1606. Dessau, Baumano. — M. Mayer, Cresclûdtte der Medlatisimng des Fur- 
stenihnms Isenburg. Municb, Bieger. 

Antriche-Hongn^e. — A la fin de septembre est mort, an monas- 
tère d'Ebemsdorf en Autriche, le professeur Benno Sghroll, 0. B., à 
r&ge de soixante-huit ans; on lui doit de bons travaux historiques, 
notamment la publication d'une série de nécrologes et d'autres sources 
historiques relatives à l'histoire des monastères et collégiales d'Autriche. 

— A l'Université tchèque de Prague, le D' J. Zubatt a été nommé 
professeur de linguistique comparée et de philologie de l'Inde ancienne; 
le D' KiYSTULBK a été nommé professeur d'histoire ecclésiastique; le 
I> BiGKEL, d'Innsbruck, a été nommé professeur ordinaire pour les 
langues sémitiques à l'Université de Vienne; le D' Mighabl a été 
nommé professeur d'histoire ecclésiastique à l'Université d'Innsbruck. 

LnrmBS moutsaux. — Zimmermann. Àcta Karoli IV imperatoris inedita. 
Innsbrack, Wagner. — Pichler, Boleslaw II von Polen. Budapest, Kilian. -^ 
C. Grefe, Beitrflge zur Geschichte der IsraeUteii in Wien. Vienne, Gilbofer. — 
(7. R. ixm Hœfier, Die Aéra der Bastarden am Schlusse des Mittelalters. Prague, 
Rimae. 

Orande-Bretagne. — M. Percy Gardnbr, professeur d'archéologie 
à Oxford, a résumé les résultats historiques des fouilles récentes en 
Grèce et en Asie Mineure dans un volume intitulé : New ckapters in 
greek history. 

— Un ouvrage posthume de feu Th. Rogbbs : Thé indusirial anà 
commercial history of Sngland, vient de paraître, par les soins de son 
fils, chez Fisher Unwin; il contient une série de leçons qui ont été pro- 
fessées à Oxford devant une assistance peu nombreuse. 

— On doit au rév. A. L«vrr le Catalogue of hebraica andjudaica in 
th$ library of th$ Corporation of the city of London, with a subject index, 
publié sous la direction du c Library committee. » 

— La librairie Mac Lehose de Glasgow a mis en vente TKe Univer^ 
siiy of Glasgow, old and new, 1450-1890, par M. William Stevtart, pro- 
fesseur d'exégèse biblique à l'Université de cette ville, édition de luxe 
à 350 exemplaires, avec une centaine de vues ou de portraits en photo- 
gravure. 

— On lit dans VÂthenaeum du 17 octobre : M. Round a trouvé, dans 
une chambre de débarras d'une maison de campagne, deux grosses 
liasses de lettres ; ce sont les papiers de Petkum, ambassadeur du Hol- 
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stein à La Haye, qui prit une part active aux négociations de paix 
pendant la guerre de la succession d'Espagne ; ils se rapportent aux 
années 1705-1711. 

— Les deux premiers fascicules des fac-similés de la Bodléienne, qai 
vont bientôt paraître chez Quaritch, contiendront la reproduction fidèle 
de quelques-uns des plus rares livres imprimés que possède cette biblio- 
thèque. 

LiVBBS NOUTBAUX. — H. Holl. The antiquities and carioûties of the Excbe- 
quer. Elliot Stock. — Sir W, Muir. The Caliphate: its riae, décline and fall. 
Religions tract society. — R. W. Murray» South Africa from Arab domination to 
british raie. Stanford. — D. Hannay. Rodney. Macmlllan (English men of 
action). — W. C. Sydney. England and the English in the xyinth oentnry. 
Ward et Downey. — GuilUmard. Life of Ferdinand Magellan and the first 
circnronavigation of the globe. Philip. — Ridgeway. The origin of mettallic cnr^ 
rency and weight standards. Cambridge, Uniyersity press. — J.À. Frottde. The 
dîTorce of Catherine of Aragon ; the story as told by the impérial ambassadors 
résident at the conrtof Henry VIII. Longmans. — Clark. The collèges of Oxford. 
Methuen. — Prke, A history of english political economy. Ibid. — A. SU Green, 
The english town in the fifteenth centnry. Macmlllan. — Earl of Bosebery, 
Pitt. Ibid. (Twelye english statesmen). — /. Morley, Chatham. Ibid. — Beesly. 
Qneen Elisabeth. Ibid. — M. Morris. Montrose. Ibid. — Fr, de Paravidni, 
Early history of Balliol collège. Kegan Paul, Trench, Trûbner, etc. — Roui' 
ledge. The history of S* Martin's church. Ibid. — Oman. Byzantine empire. 
Fisher Unwin (the story of the nations). — Preemann, Sicily. Ibid. — B. Du/fy, 
The Toscan republics. Ibid. — W. R. Mor/iU. Poland. Ibid. — D. Mwrray, 
Japan. Ibid. — Fox-Boume. Sir Philip Sidney and the chivalry of England. 
Putnam. — Fowler. Jnlius Caesar and the organisation of the roman empire. 
Ibid. — H. S. Skeats. History of the îree churches of England from the Refor- 
mation to 1851 ; continné jusqu'en 1891 par Ch. 5. Miall. Alexandre et Shepheard. 

Italie. — L'Institut historique italien, dont nous avons déjà signalé 
à plusieurs reprises les belles publications, vient de commencer, par 
les soins de M. F. Novati, une édition complète des lettres de Colucdo 
Salutati, le célèbre humaniste du xiv* siècle (1330-1406), qui, successi- 
vement chancelier de Todi, de Lucques et enfin de Florence, sut unir 
le souci du progrès des lettres latines avec celui de l'unité de l'Église 
et des libertés républicaines. Le premier volume donné par M. Novati 
nous conduit jusqu'à Tannée 1380 et contient toute une partie inédite 
de la correspondance de Salutati, celle des années 1360 à 1375, divisée 
en trois livres et conservée dans un ms. de notre Bibliothèque natio- 
nale. Le quatrième livre, qui clôt le volume, a déjà été publié au 
XVIII" siècle, mais incorrectement. M. Novati réserve pour le dernier 
volume son introduction générale ; mais chaque lettre est annotée avec 
le soin et l'érudition qu'on pouvait attendre de lui, et l'analyse de 
chaque lettre placée en manchettes à côté du texte facilite les recherches 
au milieu de la prolixité trop cicéronienne de l'infatigable épistolier. 
Nous reviendrons sur cette belle publication quand elle sera achevée. 

Pays-Bas. — ^ M. Abraham Kcenen, professeur en théologie à rUni- 
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Tereité de Leyde, est mort le 9 décembre dernier à l'âge de soixante- 
trois ans. On lai doit une Introduction aux écrits de l'Ancien Testa- 
ment, travail fondamental pour l'exégèse biblique; les deux volumes 
parus ont été traduits en français; le tome III reste à moitié inachevé. 

— M. P.-J. Blok, professeur à l'Université de Groningue, se pro- 
pose de publier sous le titre : Geschiedenis van het Nederlandsche volh 
une histoire de la Hollande depuis les origines jusqu'aux temps modernes, 
qui comprendra à la fois la vie politique, la vie sociale et la civilisation 
générale. L'ouvrage sera complet en cinq ou six volumes et paraîtra à 
la librairie J.-B. Woltens, à Groningue. Le premier volume, compre- 
nant le moyen âge jusqu'à la domination bourguignonne, paraîtra vers 
la fin de Tannée. 

Baisse. — M. Georges de Wtss vient de publier le discours qu'il a 
prononcé, le 25 juillet dernier, devant l'École polytechnique suisse et 
l'Université de Zurich, solennellement réunies pour célébrer le 6« cen- 
tenaire de la Confédération : Bede zur Bundesfeier der eidgenôssischen 
polytechnischen Schule und der Universitàt Zurich. Zurich, 8. Hôhr, 17 p. 
in-8*. 

Ce discours présente sous un aspect nouveau l'histoire trop peu con- 
nue des Waldstatten, de 1291 à 1297, en attribuant aux gens d'Uri un 
rôle plus actif qu'on ne l'a supposé naguère, et en expliquant leur con- 
duite par la crainte qu'ils avaient de perdre le privilège dont ils jouis- 
saient depuis 1231, ou, mieux encore, par l'abandon momentané 
qu'Adolphe de Nassau aurait fait, en 1292, de leur vallée au duc Albert 
d'Autriche. Ce ne sont là, il est vrai, que de simples conjectures ; mais 
eUes méritent d'être soigneusement pesées, d'abord parce qu'eUes 
émanent d'un des hommes qui ont le plus contribué au prog^s des 
études historiques en Suisse, puis, surtout, parce qu'il s'agit d'un sujet 
où, vu la rareté des documents, l'hypothèse est, au fond, le seul moyen 
qu'on puisse employer pour se tirer d'affaire. Les textes que l'historien 
doit interpréter sont, d'une part, en ce qui concerne les vallées de 
Bchwyz et d'Uri, le pacte du l*' août 1291 et le traité conclu, le 16 oc- 
tobre suivant, avec Zurich ; de l'autre, les chartes de franchise qu'elles 
obtinrent, six ans plus tard (30 nov. 1297), d'Adolphe de Nassau. Or, à 
l'exception de quelques pièces des années 1293-1295, l'intervalle qui 
sépare les deux dates indiquées ci-dessus est vide, sinon de faits, du 
moins de témoignages authentiques. On sait très bien ce qu'il advint de 
la ligue formée en 1291 contre le duc Albert d'Autriche ; on n'ignore 
point que les Waldstatten continuèrent, après la défaite de leurs alliés, 
la lutte dans laquelle ils avaient eu l'imprudence de se laisser entraî- 
ner; mais on ne possède pour ainsi dire aucune donnée positive sur ce 
qui s'est passé chez eux jusque vers la fin du règne d'Adolphe. Encore 
&nt-il ajouter que les chartes du 30 novembre 1297 ne sont que la repro- 
duction d'un diplôme schwyzois de 1240, et qu'on ne voit pas bien 
pourquoi les gens d'Uri l'ont préféré à leurs propres franchises. Il n'y 
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a donc pas lieu d'être surpris qae, faute d'un prooédè j^us sûr, la 
tique la plus droonspecte soit parfois obligée de bâtira on pen les 
buissons. 

— La Société générale d'histoire suisse, réunie, le 15 septmibffe, à 
Zurich, a reçu de ses hôtes un volume de c Mélanges zurichois i (fWv 
eensia, BeitrSge sur zûrcherischen Geschiehie. 8. Hôhr, 243 p. iii-S<^, sur 
lequel nous reyiendrons. Nous nous bornons aujourd'hui 4 signaler^ 
parmi les douze morceaux qu'il renferme, le très intéressant mémoire 
de M. le I> P. Sghweizeb sur le traité d'alliance conclu, le 16 octobre 
1291, entre la ville de Zurich et les conmiunautés d'Uri et de Schwyz. 
M. 8. était entré déjà dans le débat relatif aux origines de la Gonfédé^ 
ration suisse par la remarquable dissertation qu'il a consacrée, il y a 
six ans, à Thistoire ancienne de 8chwyz (Jahrbwh fur schweizerUche 
Geschichte, Bd. X) ; le présent travail ne sera pas moins bien accueilli 
de ceux-là mêmes auprès de qui l'auteur passe pour être un peu trop 
subtil. 

Finlande. — - Nous avons reçu de notre correspondant, M. Daniblson, 
professeur d'histoire à l'Université de Helsingfors, une édition anglaise 
de son mémoire sur l'union de la Finlande avec la Russie {Finland^s 
Union vrith the russian empire. Borgo, 8ôderstrom, 184 p. in-8<^) en 
réponse à l'ouvrage de M. K. Ordin sur c la 8oumission de la Fin- 
lande. > L'opinion de M. Ordin est que la Finlande est une province 
russe au même titre que les autres de l'empire, qu'en 1809, au moment 
de l'union, l'empereur Alexandre I** n'a pris aucun engagement formel 
de respecter l'ancienne organisation finlandaise, que la Finlande n'a 
jamais eu le moindre titre légal à figurer comme un État; ce sont les 
Finlandais qui, par une série de contre-sens volontaires ou non, com- 
mis en traduisant les textes suédois, firançais ou russes, ont créé cette 
notion dangereuse pour l'unité de l'empire russe. Ces arguments, pré- 
sentés d'abord dans certains journaux connus pour leur attachement 
aux doctrines les moins libérales, ont été ensuite développés en deux 
gros volumes que l'Académie des sciences de Russie a couronnés après 
un rapport très favorable du général Dubrovine. Cette sorte de consé- 
cration semi-offîcielle donnée à des théories politiques qui se dissimulent 
sous l'apparence de l'érudition historique a décidé M. Danielson à 
reprendre un sujet qu'il avait déjà traité sous une autre forme. 8oa 
histoire de c la Question Scandinave en 4746-1751 > était, en effet, une 
réponse anticipée aux théories de M. Ordin. Après un chapitre d'intro- 
duction sur la période antérieure au xix* siècle, il a raconté la première 
année de la guerre (1808) et la diète de Borgo (1809), où l'empereur 
confirma, de la façon la plus précise et la plus solennelle, les privilèges 
politiques de la Finlande. Le petit livre de M. Danielson sera bien 
accueilli de tous les amis de l'histoire raisonnée. 
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Prix : 9 m. ~ Stollb. Das Martyrium der thebaischen Légion. Breslau, Miii- 
ler et Seiffert. 112 p. 

Pabtsch. Phiiipp Cliiver der Begriinder der historischen Landerknnde. 

t. Les livres dont le format et le lieu de publication ne sont pas indiqués 
sont en in-8« et publiés à Paris on (pour les livres anglais) à Londres. 
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Houghton et MifEUn. 
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A. OxKNSTiBBNA. Skrifter och brefyexling; suite : Hugo Groth breL 1640- 
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Errata du voluhb PRÉcâDsiiT. 

Page 181, ligne 30, au lieu de : KhonarUres, Usez : Khans tartares. 

— 434, — 8, — Furler, — Turler. 

— 456, — 1, — lettres dindépendance, — luttes. 

— 457, — 31, — Stiftung, -* Grnndnng. 



L'un des propriétaires^érants, G. Monod. 
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CRITIQUE HISTORIQUE 



HISTOmE DE LA DIPLOMATIQUE*. 

I. — De Tétiide des sources diplomatiques avant Mabillon. 

Les historiens ont de tout temps utilisé dans leurs écrits les 
actes authentiques, et, avant eux, les chroniqueurs et les anna- 
listes du moyen âge n'ont pas £ait exception. Il arrive fréquem- 
ment que Ton rencontre des documents diplomatiques insérés 
intégralement ou par extraits dans les sources narratives; il 
suffira de rappeler ici, à titre d'exemple, que nous devons à Gré- 
goire de Tours le texte du traité d'Andelot*. Les biographes et 
les hagiographes en particulier ont fréquenunent rapporté, cité 
ou allégué des chartes émanées des personnages dont ils racon- 
taient la vie ou qui les concernaient. Le moine anonyme qui 
écrivit au commencement du ix^ siècle les Gesta Dagoberti 
composa son ouvrage presque exclusivement avec les chartes de 
son abbaye de Saint-Denis^. Vers le même temps, Louis le 
Pieux, demandant à l'abbé Hilduin de composer un livre sur 
saint Denis, lui indiquait conmie sources non seulement les livres 
grecs et latins, mais aussi les chartes de l'église de Paris ^. 

t. Cet article forme on chapitre d'on Hianuei de diplomaUque qui paraîtra 
à la librairie Hachette dans le courant de la présente année. 

2. Histor* Fr.^ 1. IX^ c. zx. 

3. Jfofiiim. Qerm, hist, série in-4s Seript, rerumMerov.y t. II (1888), p. 3d6- 
425, éd. de M. Bruno Krusch. 

4. Vers 835, d'après Sickel, Regeita, L 338, et BOhmer-MOhlbacher, n* 920 : 
c ... Nec non et illis quaein tomis vel chartis Tetnstisslmis armarii Parisiacae 
c eedesiae, sacrae Tidelicet sedis suae, prolatis inyeneras... in corpas nnnm 

Rbv. Histor. XLVm. 2« fasg. 15 
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de privilège, mais, à la différence des historiens modernes, ils ne 
songeaient guère à tirer parti des données diverses des actes pour 
établir des £aits ou contrôler des récits. On peut donc dire que si 
les chroniqueurs ont fréquemment fait usage des chartes, il leur 
a manqué le discernement critique. 

Il y a des exceptions toutefois. Dès le commencement du 
XIV* siècle, on voit le Dominicain Bernard Gui emprunter aux 
actes des données susceptibles de compléter ou de rectifier les 
sources narratives. C'est ainsi, par exemple, qu'il discute la date 
d'une charte d'un évêque de Limoges et s'en sert pour réfuter l'as- 
sertion d'un auteur relative à la date de la translation des reliques 
de saint Augustin ; ou encore qu'il recudlle dans des actes anciens 
des éléments biographiques ou des notions sur les origines des 
églises. M. Delisle a pu dire avec raison que ce sont là des pro- 
cédés que la critique moderne ne désavouerait pas^ 

Si les auteurs du moyen âge n'ont guère cité les chartes que 
pour relater les £aits mêmes qu'elles avaient eu pour objet de 
constater, c'est tout à fait exceptionnellement qu'ils ont été 
amenés à en discuter la valeur et l'authenticité. Et cependant les 
questions d'authenticité avaient alors trop d'importance, les fal- 
sifications étaient trop fréquentes, pour qu'on ne s'exerçât pas à 
discerner les actes faux des actes authentiques. Les chancelleries 
et les tribunaux eurent de tout temps et fréquemment à se pronon- 
cer sur la valeur de pièces qu'on produisait devant eux, et il dut 
toujours y avoir des personnes exercées à ce genre de critique. 
Il s'est conservé en assez grand nombre des décisions, parfois 
motivées, relatives à l'authenticité de documents diplomatiques. 
En voici quelques exemples. 

Grégoire de Tours raconte' qu'en 590 l'évêque de Reims pré- 
senta au roi Childebert une prétendue donation émanée de lui ; 
pour la vérifier, on manda le référendaire qui devait l'avoir expé- 
diée et souscrite, et celui-ci déclara faux le signe de validation 
qui lui était attribué. En 863, une assemblée d'évêques et de 
comtes, réunie à Yerberie, eut à se prononcer sur des pièces pro- 
duites par l'évêque du Mans, Robert, pour appuyer ses préten- 
tions sur l'abbaye de Saint-dalais ; elle les déclara fausses et en 

1. Voyez DeUsle, NoUee sur Im manutcrtU de Bernard Gui, dans le t. XXXV 
(1879) des PfoUces et exiraiU dei manutcriU, p. 262 et 370. 

2. EM» Franc., 1. X, c. xiz. 
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prescrivit la destruction ^ Le pape Léon IX dut de même appré- 
cier des titres qui lui furent présentés au monastère de Subiaoo ; 
il les jugea £aux et les fit brûler*. Sous le pontificat d'Innocent m, 
un derc ayant un jour présenté au chapitre de l'église de Milan 
des bulles qui lui concédaient un canonicat, les chanoines, soup- 
çonnant une fraude, les envoyèrent au pape. Celui-ci leur répon- 
dit qu'à l'examen, le style et le caractère de l'écriture avaient 
paru suspects, mais que la bulle de plomb avait été reconnue 
authentique ; il expliqua comment la falsification avait porté sur 
les attaches, et, après avoir prescrit les mesures à prendre contre 
le coupable, prit occasion de l'incident pour mettre en garde contre 
les falsifications dont les actes pontificaux étaient l'objet, exposer 
les procédés des faussaires et indiquer comment ils peuvent être 
constatés par un observateur attentif'. Ces règles de critique sont 
précieuses et la science a souvent l'occasion de les appliquer. 
En 1286 , le pape Honorius lY chargeait Tévêque d'Antaradus 
de se faire représenter l'original d'une lettre d'Urbain lY au 
patriarche de Jérusalem, que, sur le vu d'une copie, la chancelle- 
rie pontificale soupçonnait de faux^. En 1375, la ville de Cologne, 
ayant voulu se prévaloir d'un privilège de l'empereur Charles IV, 
daté de 1363, le produisit à la chancellerie de ce souverain, qui, 
après examen, y releva des fautes de style, des erreurs de formule, 
des incorrections qui la conduisirent à le faire proclamer faux et 
de nulle valeur ^. 

Ces exemples sufSisent à montrer qu'il y avait, dans les chan- 
celleries et dans les juridictions , des praticiens , des experts en 
écriture qui devaient être au fait des règles en usage pour la 
rédaction des actes et habiles à reconnaître les falsifications. Tou- 
tefois leurs méprises et notamment les nombreux faux vidimés 
comme authentiques (il serait facile d'en citer de nombreux 
exemples) indiquent combien cette critique était facilement en 



1. Hansi, ConeUia, i. XV, p. 670. 

2. Chronieon Sublac. dans Muratori, Rer. liai, sertpL, t XXIV, col. 931 

3. Lettre d'Innocent m du 4 septembre 1198, Licei ad ref/imen,., {Innoem* 
ai UI epist. éd. Bainze, t. I, p. 101 ; Potthast, Re^esta, n* 365. 

4. M. Prou, Les Registres iTHonorius IV, n* 254. 

5. Acte de Charles IV dn 20 octobre 1375. (Lacomblet, Urkundenbueh^ t. m, 
p. 674.) Cf. la note on Lacomblet expose que la méprise est cette fois an compte 
de la chancellerie et comment les prétendues incorrections tiennent à ce fait 
qu'on ayalt reproduit les termes d'un diplôme de Louis de Barière de 1314. 
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défaut, pour peu que l'acte produit fût ancien ou qu'il fût de pro- 
venance étrangère. 

La formation et l'organisation des grands dépôts d'archives, 
qui se développèrent en Europe, surtout depuis le commencement 
du xnf siècle , devaient contribuer à former des juristes versés 
dans la connaissance des actes anciens. Le Trésor des chartes des 
rois de France fut classé et conservé par plusieurs générations de 
« gardes » dont quelques-uns devinrent, au contact des docu- 
ments, de véritables érudits. L'un d'eux, Gérard de Montaigu, 
qui occupa cette charge sous le règne de Charles Y, nous a laissé 
un petit recueil d'observations de sa main qui témoigne qu'il n'étu- 
diait pas seulement les documents confiés à sa garde au point de 
vue des droits du roi et des a£E%ires du royaume, mais qu'il y 
remarquait aussi ce qui pouvait intéresser l'histoire, les usages, 
la curiosité, et, comme nous dirions aujourd'hui, la critique diplo- 
matique^ Ses successeurs, Jean du Tillet (f 1570), Théodore 
Godefroy (1580-1649), Pierre Dupuy (158^-1651), comptèrent 
plus tard au nombre des publicistes érudits qui mirent les chartes 
au service de la politique et de l'histoire. 

Les véritables recherches historiques et les premiers travaux 
critiques ne datent en réalité que de la Renaissance. L'antiquité, 
il est vrai, attira tout d'abord à peu près exclusivement l'attention 
des humanistes, mais les procédés qu'ils appliquèrent à l'étude 
des textes, et plus encore leur sentiment critique, leur esprit de 
curiosité érudite, ne tardèrent pas à s'étendre au moyen âge. Les 
historiens, les jurisconsultes, les publicistes appliquèrent de nou- 
velles méthodes à l'étude du passé, se préoccupèrent de multiplier 
leurs sources d'information, d'en discuter la valeur, et bientôt 
puisèrent à l'envi dans les chartes des renseignements sur les per- 

1. Les travaux de Gérard de Montaiga sur le Trésor des chartes, autrefois 
coDserTés à la Bibliothèque nationale, ont été cédés aux Archives nationales. 
Les observations indiquées ici se trouvent dans le registre JJ 1** fol. 52 et ss. 
Gérard de Montaigu remarque, par exemple, que Louis VII a pris dans ses 
actes le titre de duc d'Aquitaine, qu'il a fait usage d'un sceau pendant et double 
more anglicano; il tire d'une charte la notion qu'un évéque était pourvu de 
deux évèchés; il observe que les rois mérovingiens prennent le titre de vir 
iUuiter; il fait sur le titre du roi carlovingien cette remarque très Juste : c Vocat 
c se r^m slmpUdter, non ponendo Franc., et loquitur pernoi in principio 
c et per ego in fine ; i il s'attache à noter les actes où les rois d'Angleterre 
ont appelé le roi de France dominus nosier; il recueille enfin beaucoup de 
particnlarités sur les formules et les sceaux. Voyez, sur Gérard de Montaigu, 
Bordier, Archives de la F)rance, p. 134 et suiv. 



230 A. 6IRT. 

sonnageS) les ûiits, les mœun^ les usages, les coutumes et le droit 
public. 

On peut citer comme Tun des premiers exemples de critique 
diplomatique la réponse adressée par Pétrarque, en 1361, àTem- 
pereur Charles IV , qui l'avait consulté sur l'autorité de prétendus 
privilèges accordés à T Autriche par Jules César et Néron ^. 

Un siècle plus tard, un humaniste, Lorenzo Yalla, attaquait 
violemment la donation de Constantin , et , dans une discussion 
passionnée, conduite d'après les procédés de la rhétorique latine 
que l'auteur avait enseignée à Pavie , soumettait le texte de ce 
document à un examen rigoureux. Sa critique, très inexpérimen- 
tée, très ignorante des usages du moyen âge, est sufBsante pour 
démontrer la fausseté de l'acte, mais impuissante à déterminer 
avec quelque précision la date et les motifs de la fraude*. Ce libelle 
inaugure une longue série d'opuscules du même genre destinés à 
attaquer ou à défendre des diplômes. 

Vers le même temps, le savant abbé Jean Tritheim écrivait 
l'histoire des abbayes d'Hirschau et de Sponheim à l'aide de leurs 
archives, et intercalait dans son récit un grand nombre de docu- 
ments'. Bien que ces œuvres soient encore conçues dans le senti- 
ment du moyen âge, elles témoignent cependant déjà, dans l'em- 
ploi des textes, d'un véritable sens critique. 

Mais pour rendre vraiment utilisables, en vue de l'histoire et 
de la critique, les documents diplomatiques, cachés dans des 
chartriers soigneusement fermés aux curieux, il ûdlait que l'im- 

• 

1. F. Petrarchae, Carolo IV imp, rom. s, episL de faltUate pritHlegH Aut- 
triam ab imperio exitneniis (Epist. V, Ubr. XV rerum seniltum^ Opéra, éd. de 
BAIe, 1851, in-fol. p. 955). Laissant aux jarisconsaltes la discussion da point 
de droit, Pétrarque s'attache à la critique des textes dont il rapproche les termes 
de ceux des docaments contemporains. Sar la date de cette lettre voyez Albert 
Jaeger, Franeetco Petrarca't Btief an Kai$er Karl IV Uber dfa eester'- 
reiehiiche PrMlegium vom Jahre 1058, dans ArdUv fUr asterr. GescMehle, 
t. XXXVIII (1867), p. 437483. 

2. De falso crédita et ementita donatiane CansUmUni; cet onvrage, écrit 
yers 1443 et remanié pins tard, fut publié pour la première fois par Ulrich de 
Hutten en 1517 et dédié à Léon X; il serrit de machine de guerre à la Réforme 
contre la papauté et fut souvent réimprimé. On le trouve notamment dans les 
œuvres de son auteur : Laurentii Vallae, Opéra. BAle, 1543, in-fol. 

3. Jean Tritheim, né en 1462 à Trittenheim près de Trêves, moine à Spon- 
heim en 1482, abbé en 1489, abbé de Saint-Jacques de Wûrzbonrg en 1506, 
mort en 1516. Ses œuvres historiques ont été publiées par Mar. Freher : Opéra 
hishriea. Francfort, 1601, in-fol. On y trouve : Chronica insignit monast 
Hirtauffiensis et Chronieon mon. Spoiùieimensis. 
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primerie les mit à la portée de ceux qui n'avaient à les connaître 
qu'un intérêt scientifique. Ce fut surtout l'œuvre des jurisconsultes 
et en particulier des publicistes , des feudistes et des canonistes, 
qui en avaient en quelque sorte la pratique professionnelle. Ils 
forent en cela les premiers maîtres des historiens longtemps attar- 
dés à l'imitation des œuvres de l'antiquité, ou plutôt ils forent 
eux-mêmes les premiers historiens qui employèrent ces documents 
pour l'histoire du droit ainsi que des institutions de l'État et de 
l'Église. Guillaume Budé (1467-1540), ancien secrétaire du roi, 
trouve l'occasion d'alléguer des chartes dans ses commentaires 
sur les Pandectes. Un jurisconsulte suisse, J. de Watt (1484- 
1551), compose, dès le début du xvf siècle, une esquisse de doo- 
trine diplomatique en vue de l'application des chartes à l'étude 
des antiquités ^ A la même époque, un conseiller au parlement de 
Grenoble, Aimar du Bivail, auteur des premières histoires du droit 
romain et du droit canon que l'on connaisse, écrit une histoire du 
Dauphiné où il emploie les chartes avec les inscriptions'. C'est 
l'histoire locale, en efiet, qui contribua à répandre chez les his- 
toriens le goût des recherches inédites et l'étude des documents. 
Tandis que les histoires générales s'écrivent encore à Taide du 
fonds traditionnel et dans le sens de la rhétorique, les histoires de 
provinces, de localités et de familles se renouvellent et se com- 
plètent déjà par l'apport de documents nouveaux. 

Les polémiques d'histoire religieuse, conséquence de la Réforme, 
devaient faire avancer plus encore la recherche, la mise en œuvre 
et surtout la critique des sources diplomatiques. Mathias Flach 
Francowitz {Flacius Ulyrictis) et les centuriateurs de Magde- 
bourg, tout en exprimant le regret que les documents de ce genre 
leur fassent défaut pour leur grande œuvre de justification histo- 
rique de la Réforme ^, rapportent ceux qu'ils connaissent et font 



1. Joachimi Vadiani, Farrago anUqtUtaium Alanumniearum , pabl. par 
Gddasl aa t. III de ses Script, rerum Alaman. Cf. dn même, De obscurU 
AUtimanniccrum verbarum signi/icationilm$ episMa; c'est an essai curieux 
d'interprétation des termes techniques des chartes, publié également par Gk>l- 
dast an t. II des Seriptores rer, Alaman, 

2. Aimari BÎTailii, De AUohrogibus Ubri IX. Il était conseiller au Parlement 
de Grenoble en 1520. Son histoire, longtemps demeurée manuscrite, a été publiée 
par M. A. de Terrebasse (Vienne, 1844, in-8*}. Sur Aimar du RiTail, Toyez 
Jletwe du Dauphiné^ t. VI (1839). 

3. Eeeleiiastiea histaria, iniejfram ecclesku Chrisii ideam Mcundiim sin- 
gulas centurias perspicuo ordine complectens. Bâle, 1560-1574, 13 toL in-foL 
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porter tout Teffort de leur critique contre les £aLiiJsaes décarétales. 
Lear entreprise sasdte bientôt un adversaire mieiix armé ; lecar- 
dinal Baronius écrit, au milieu des archives du Vatican, les plus 
riches de la chrétienté, des annales de l'Église, en grande partie 
fondées sur des documents originaux qui y sont pour la première 
ibis cités, analysés ou même rapportés en entier ^ 

En France, l'histoire du droit puUic et bientôt l'histoire pro- 
vinciale se renouvellent dans la seconde moitié du xvi® siècle, 
grâce à ces sources nouvelles que redierchent à l'envi les juris^ 
consoltes, les historiens, les érudits et les curieux. Jean du Tillet, 
greffier du parlement, peut mettre à profit les archives de la cou- 
ronne dans ses Mémoires et recherches pour rintelligence de 
VÈtat et des affaires en France*. Etienne Pasquier cherche 
dans les chartes des renseignements sur les institutions, les usages, 
les mœurs et toutes les curiosités de l'histoire'; Pierre Pithou, en 
écrivant son histoire inachevée des comtes de Champagne^, avertit 
qu'elle est tirée « pièce à pièce et au vray d'anciennes chartes 
desquelles une bonne partie se manie encore aujourd'huy par peu 
de gens, » et, dans l'un de ses recueils historiques, il fait, le pre- 
mier, une place aux sources diplomatiques ^ . Claude Fauchet com- 
bine les chartes avec les chroniques dans ses Antiquités gatUoises 
et françoises^. Le jurisconsulte Antoine Loisel (1536-1617) et 
son compatriote Pierre Louvet (1576-1646) font des chartes l'em- 

1. AniuiUs eeclesiastiei a Chrisio noto ad annum 1198. Rome, 1578-1583, 
in-fol. 

2. Cet oayrage ne fut publié qu'en 1577, sept ans après la mort de son 
auteur. U a pris plus tard le Utre de Recueil des roys de France, leur eou~ 
ronne et maison (1580), et a été sourent réimprimé sous cette forme. Du 111* 
let arait dès 1560 publié un Discours sur la majorité du roi très durétien^ in4*. 

3. La première édit du livre I de ses Recherches de la France est de 1560 
(Paris, pet in-8*) ; le liyre II parut en 1565. 

4. Le premier livre des mémoires des comtes héréditaires de Champagne et 
de Brie, Paris, Rob. Estienne, 1572, in-8*. 

5. AnncUium et historiae Francorum ab ann. 708-990, scriptores cooeta- 
nei XII . Paris, 1588, 2 toL in-8*. Il en indique soigneusement les sources et 
Ton Toit qu'il avait été chercher jusque dans les archives de l'église de Nar- 
bonne le privilège de Louis le Pieux pour les Espagnols réfugiés. 

6. La dédicace du premier Uvre an roi Henri IV est datée de 1599, mais, 
comme l'indique un avis au lecteur, Touvrage avait été composé bien antérieu- 
rement et avait subi toutes sortes de vicissitudes. Un autre ouvrage où Fauchet 
tire encore plus grand parti des chartes, Origine des dignité» et magistrats de 
France, avait été présenté à Henri HI en 1584. Ses Œuvres ont été publiées à 
Paris, 1610, in-4*. 
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ploi le plus judicieux dans leurs travaux sur Thistoire du Beau- 
Yaisis^; Guillaume Catel (1560-1626) les utilise dans ses travaux 
sur le Languedoc', et Jean Besly (1572-1644) en intercale un 
bon nombre, comme cela devenait d'usage, dans son Histoire 
des comtes de Poitou^. Vers la même époque, un jurisconsulte 
du Berry, Jean Chenu (1559-1627), conçoit le projet, repris 
bientôt après par les firères de Sainte-Marthe, de fonder sur les 
chartes l'histoire des églises de la France, et, sous le titre de Chro^ 
nologica historia archiepiscoporum et episcoporum Galliae, 
il publie, en 1621, la première ébauche de ce qui deviendra le 
Gallia christiana*. A l'étranger, Goldast (1576-1635) introduit 
une série de chartes dans ses Scriptores rerum Alamanicor' 
rum\ et Âubert le Mire {Miroetis) entreprend de publier tous 
les textes diplomatiques intéressant l'histoire, que contenaient les 
chartriers ecclésiastiques des Pays-Bas*. 

Dès lors, l'élan était donné et les publications de textes diplo- 
matiques ne cessèrent de se multiplier. L'énumération des ouvrages 
du XVII* siècle qui contiennent des documents de ce genre serait 
presque interminable et plus longue encore celle des publications 
où des chartes sont employées, alléguées, citées et discutées. Il faut 
se borner à citer quelques grands recueils comme ceux de dom Luc 
d'Achery, de Baluze, de Mabillon''. 

1. A. Loisel, Mémoires des pays, vtUes, comté et eonUes, évesché et évesques, 
pairriê, commune... de BeoHvais. Paris, 1617, iii-4*. — P. Lonret, l'Histoire 
de la fHUe et cité de Beauvais et des antiquitet de Beauvaisis, Rouen, 1614, 
iii-8*; Histoire et antiquitet du paU de BeauvaisU,' BemvàiSy 1631, in-8*; His- 
toire et antiquitet du diocèse do Beauvais. Beauvais, 1635, in-8*. 

2. Histoire des comtes de Tolose, 1623, in-fol.; Mémoire sur rhistoire de 
LançuodoCj 1633, in-foU 

3. L'oarrage ne fat pnblié que plasieors années après sa mort, en 1647. 1 vol. 
in-foL, arec un antre également fondé sur les chartes : Des évéques de Poi' 
tiers avec les preutes, 1647, in-4*. 

4. Le même aatenr avait entrepris un recneii de chartes municipales : Recueil 
des antiquitet et privilèges de la ville de Bourges et de plusieurs autres villes 
capitales du rogaume.., le tout extrait des chartes des villes. Paris, 1621, pet. 
in-4\ 

5. Au t. II, FrancfoH (1606), Chartarum et instrumentorum veterum Ala~ 
mannicorum centuria. 

6. De 1624 à 1630 il publie à Bruxelles et à Anvers quatre collections de 
chartes : Codex donationum piarum, Diplomatiea Betgiea, Donatkmes Belgi" 
cae, NoUtia eeclesiarum Belgii, qui ont été plus tard refondues et augmentées 
par le chanoine Jo8.-Fr. Poppens et publiées sous le Utre de Miroei opéra 
diplomaUea. Bruxelles, 1723-1748, 4 vol. in-fol. 

7. La l** éd. (13 vol. in-4*} du SpicUegium de d'Achery fut pubUée de 1655 
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Jamais les diplômes et les chartes ne furent l'objet de discussions 
aussi nombreuses et aussi passionnées, et non pas seulement de 
discussions scientifiques. C'est avec les chartes que se discutent 
entre jurisconsultes, feudistes, généalogistes, hommes d'État, les 
questions de droit, les privilèges, les prérogatives, les revendica- 
tions de territoire, les prétentions de tous genres. Les archives 
sont des arsenaux où les avocats de la couronne trouvent les 
armes qui leur sont nécessaires pour défendre par tout le royaume 
« les droits du roi^; » les jurisconsultes y cherchent des arguments 
pour défendre ou attaquer le franc-alleu'; les grands seigneurs 
les font compulser pour y retrouver les preuves de l'ancienneté 
de leur noblesse, des illustrations de leurs alliances et de la légi- 
timité de leurs prétentions^; les diplomates en font la base de leurs 
discussions, et les juristes des chambres de réunion y recueillent 
les éléments de leurs arrêts. 

En Allemagne, de nombreuses discussions sur les diplômes s'en- 
gagèrent au xvif siècle, surtout à l'occasion des questions de droit 
public, de souveraineté et de médiatisation des villes et des abbayes, 
qui suivirent la guerre de Trente ans et la paix de Westphalie. 
L'authenticité des documents produits par les parties à l'appui 

à 1677; Baluze commence en 1682 la pablication de ses MiieeUanea; Mabillon 
commence en 1675 la pablicatlon de ses Vetera analeeta, etc. 

1. Pour ne citer qu'on exemple mais caractérisUque, Richelien avait fait, 
dès 1613, recaeillir à la Rochelle, par on conseiUer an présidial, des copies 
des prindpanx titres des archiTes de la ville et les avait livrées à l'archi- 
viste de la Salnte-Cbapellé, Auguste Gallant, qui put ainsi publier dès 1628, 
aossitdt après le siège, une justification des droits du roi intitulée : Discours 
auroy sur la naissance, ancien esteU, progret et accroissement de la ville' de 
la Rochelle (in-8° de 160 p.). H faudrait citer ici presque tous les ouvrages de 
Pierre Dnpuy, sur les libertés de l'Église gallicane (1639), sur les régences et 
majorités des rois (1655), etc., et remarquer aussi qu'il fut membre de la com- 
mission cbargée de faire valoir les droits du roi sur les trois Évéchés. 

2. Sur la guerre contre l'alleu, voyez P. Viollet, Précis de l'histoire du droit 
français, p. 598 et suiv. 

3. Entre beaucoup d'autres, citons parmi les meilleurs ouvrages de ce genre 
les généalogies et bistoires de familles seigneuriales d'André Dnchesne( 1584- 
1640), celles des maisons de Luxembourg (1617), de ChâtiUon et de Rais (1621), 
de Montmorency et de Laval (1624), de Vergy (1625), des comtes d'^All>on et 
daupbins de Viennois (1628), des maisons de Guines, d'Ardres, de Gand et de 
Coucy (1631); citons aussi V Histoire généalogique de la maison de France et 
des grands officiers de la couronne, du P. Anselme, dont la 1'* éd. (2 vol. in-4*) 
parut en 1674. Nous aurons occasion de parler ailleurs des travaux £ûts pour 
ètayer les prétentions généalogiques des maisons de Guise, de BouiUon, de 
Roban, etc. 
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de leurs prétentions fut contestée par leurs adversaires, et des 
mémoires innombrables portèrent devant Fopinion publique la 
plupart des débats qui s'agitèrent à ce sujet devant les tribunaux. 
L'un des plus anciens fut le procès qui s'engagea entre l'archevê- 
ché de Trêves et l'abbaye de Saint-Maximin au sujet de la média- 
tisation de l'abbaye; d'autres eurent pour objet les privilèges 
d'Aix-la-Chapelle, le droit d'étape de la ville de Magdebourg, les 
prétentions de l'évêché de Brème, les immunités de l'abbaye de 
Eempten, les droits de l'abbaye de Corvey sur l'île de Ruegen, 
les privilèges des abbayes d'Ebrach, de Fidda, de Gandersheim, 
de Hersfeld, la revendication par l'abbaye de Lindau de la suze- 
raineté de la ville, les prétentions de l'abbaye de Reichenau sur 
la viUe d'Ulm, les écoles d'Osnabruck, les privilèges relatifs à la 
Franconie de l'évêché de Wûrzbourg, etc. Le nom de guerres 
diplomatiques (Bella diplomaiica) a été donné à toutes ces con- 
testations par leur premier historien S et il leur est demeuré. 

Dans ces dissertations de valeur très inégale, on trouve sans 
doute çà et là, sur des points de détail et au milieu d'erreurs, aussi 
nombreuses dans la défense que dans l'attaque, des vues justes et 
des observations judicieuses. Les Allemands se plaisent à faire 
honneur particulièrement à Hermann Conring, auteur d'un volu- 
mineux mémoire pour la viUe de Lindau, d'un sens critique et 
de qualités de méthode remarquables, et le regardent volontiers 
conune un initiateur*. 



1. Ladewig, De vMi et praestanUa diphmatum et diplomaticae artit. Porro 
de beUii diplomaiicU eum in Gallia excitatis tum in ItaUa atque in suprêmes 
Germanici imperii tribunalibus ; préface da t. I de ses Reliquix manuserip- 
torum, Francfort et Leipzig, 1720, in-Sv Oq trouvera la bibliographie des 
mémoires et dissertations relatifs à ces guerres diplomatiques dans Baring, 
Clavis diplùnwtica, Hanorre, 1737, in-4*; 2* éd. ià.y 1754, p. 12-17, et mieux 
dans Namnr, Bibliographie paleographieoHiiplofnatico-bibliologique, Liège, 
1838, in-8*, t. I, p. 56-71. Il faut toutefois observer que la plupart des diplômes 
discutés dans ces écrits n'ont été que plus tard l'objet de critiques définitives. 

2. Le mémoire de Conring est intitulé : Censura diplomatis quod Ludovico 
imperatori fert aeeeptum coenobium Lindaviense. Helmstadt, 1672, in-4*. Il a 
été réimprimé dans ses œuvres, t. n, p. 567-698. Voyez sur Conring et sur les 
contestatious entre la ville et l'abbaye de Lindau : Sickel, VrkundenUkref 
p. 31-33, Bresslau, Handbueh der Urkundenlehre, t. I, p. 20-22, et Meyer 
von Knonau, Das bMum diplanuUieum Lindaviense dans Historisehe Zeit^ 
chrifî, t. XXVI (1871), 75-130. 
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IL — La science de la diplomatique depuis Mabillon. 

Juscju'à la fin du xvif siècle, les publicistes et les junsconsultes 
qai discutaient les diplômes au point de vue du droit, comme les 
érudits qui les publiaient et les examinaient à un point de vue 
scientifique, ne se dirigeaient guère dans cette étude que par leur 
expérience personnelle; chacun devait se créer à soi-même sa 
méthode et sa doctrine, ou plutôt il n'y avait pas encore de 
véritable doctrine. 

Un des plus illustres érudits français du xvn^ siècle, Charles 
du Fresne, sieur du Gange (1610-1688), en fournit bientôt les 
éléments les plus utiles, en expliquant, avec textes à l'appui, 
tous les termes employés dans les documents du moyen âge, et 
en faisant, à l'aide de ces textes, l'histoire des institutions. Son 
Olossarium mediae et infiniaelatinitatis (1678), où sont con- 
signés les résultats de l'étude et de la comparaison d'un nombre 
véritablement prodigieux de documents, alors inédits pour la plu- 
part, demeure l'instrument le plus indispensable à quiconque veut 
se servir des textes du moyen âge * . 

1. Le titre exact est Glossarhim adsertpiorei mediae et in/inute latinUaiis; 
la l'*éd. fat publiée à Paria en 1678 en 3 vol. in-fol. Une nouyelle édition aug- 
mentée fut donnée par les Bénédictins en 1733 : Ed. campleiior ope numo- 
chorum ord, S. Bened. e congreg. S, Mauri^ Paris, 1733-1736, 6 roi. in-fol. 
(réimprimée & Venise, 1736*1740, 6 vol., et à Bâle, 1762, 3 roi.). Garpentier y 
ajouta 4 vol. de supplément en 1766 : Glossartum novumad script, med, aevi 
stve Supplementum ad Cangii Glossarium. Paris, 1766, 4 roi. in-fol. Un abrégé 
du glossaire, mais comportant des rectifications et des additions, fût publié en 
Allemagne par Adelung : Glossarium manuale ad script, med. et inf. totfni- 
UMs. Halle, 1772-1784, in-8*. Enfin, de nos jours, Henschel a fondu dans le 
Glossaire primitif le supplément de Garpentier et les additions d'Adelnng : GloS" 
sarium med. et inf. lat^iUitis condUwn a 0. Du fresne domino Du Cange^ 
auctum a monadiis 0. S, B. eum supplementis integris D. P. CarpenterH et 
additamentis AdelungH et aliorum. Paris, Didot, 1840-1850, 7 yoI. in-4*. Cette 
édition, épuisée depuis quelque temps, a été réimprimée par L. Favre : EdUio 
nova aucta pluribus verbis aliorum scripiorum. Niort, 1883-1887, 7 toI. in-4*. 
U faut dter ici comme un supplément utile du Glossaire de Du Gange : L. Die- 
fenbach, Glossarium laiêno-germanicum med. et inf. aetatis. Francfort, 1857, 
in-4'. Novum Glossarium,... Ibid., 1867, in-8*. Il est bon d'observer aussi que 
les abrégés de l'œuvre de Du Gange qu'on a publiés ne sont et ne pouraient 
être d'aucune utltité ; en effet, la valeur d*un pareil glossaire résultant surtout 
de l'ensemble des textes groupés sous chaque article, on la lui enlève complè- 
tement si on Tabrège, c'est-à-dire si on substitue des explications aux séries 
de textes. 
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La science de la diplomatique naquit elle-m6me en France à la 
fin du XYH* siècle. Voici à quelle occasion. 

Le P. Daniel van Papenbroeck (Papebrochhis)^ associé depuis 
1659 à la direction du grand recueil des Acta sanctorum, que les 
Jésuites boUandistes publiaient à Anvers, engageait délibérément 
cette publication, non sans quelque résistance de la part de ses 
collaborateurs, dans la voie de la critique, n avait été très frappé 
du secours que l'étude des légendes pieuses pourrait trouver dans 
les anciens titres et privilèges des églises et des abbayes, s'il deve- 
nait possible de discerner avec quelque sûreté l'authenticité de ces 
documents. Retenu pendant un mois à Luxembourg, lors d'un 
voyage littéraire en Allemagne, par une maladie de son compa- 
gnon Henschen, il y trouva l'occasion d'étudier un prétendu 
diplôme de Dagobert I^, provenant du chartrier de Sainte-Irmine 
de Trêves {S. Irmina ad Horreum)^ et de le comparer avec 
quelques diplômes de l'abbaye de Saint-Maximin, que lui com- 
muniqua son collègue le P. Alexandre Wiltheim. Il crut y trouver 
les éléments nécessaires pour dégager les principes généraux de 
critique dont il avait regretté l'absence, et conçut le projet de 
formuler lui-même la doctrine qui faisait défaut. Encouragé par 
le pape Alexandre YII, qui partageait ses vues, il se mit à l'œuvre 
et publia, en manière de préface au t. II d'avril des Acta sancto- 
rum, paru en 1675, un traité intitulé : Propyleum antigua^ 
rium circa vert ac fàlsi discrimen in vetustis membranis^. 
Malheureusement, Papenbroeck connaissait moins bien les char- 
triers et les diplômes que les bibliothèques et les manuscrits ; en 
dehors des quelques actes de Trêves qu'il avait étudiés, il n'avait 
guère disposé, pour écrire son œuvre, que de textes déjà publiés ; 
aussi, malgré nombre d'observations judicieuses, il s'^ara com- 
plètement en se méprenant dans le choix des documents qui pou- 
vaient servir de types et de termes de comparaison pour apprécier 
la valeur des autres. Ses études, préparées par des recherches 
insufSsantes, ne trouvèrent nulle part de base solide, et, loin 

1. Sur Papenbroeck, voyez sa vie au commencement du t. VI de juin (1714) 
des Ada Sanctorum^ et A. de Backer, Bibliothèque des écHmiifu de la Corn- 
paçnie de Jésus, Lb Propyleum a été reprodait par Baring, Clavis diplomaiiea. 
Hanovre, 1754, p. 22d-324. La U* part., De veierum fundationum, donaUo' 
num, privilegiorum instrumentis diseemendis, est seule proprement diplo- 
matique, n y borne son examen aux documents antérieurs à l'an 900. Dans 
la 2* part.^ il conteste les prétentions de l'ordre des Carmes et dans la 3* fait la 
critique d'un martyrologe de Brescia. 



238 A. GIET. 

d'aboatir à la déecmTerte des règles générales de critiqoe, elles 
ramenèrent à entrevoir partout des falsifications , à discréditer 
tons les documents anciens contenus dans les chartriers ecclésias- 
tiques, et à conclure, avec l'Anglais Biarsham, que les diplômes 
sont d'autant plus suspects qu'ils sont plus andens^ Il insistait 
spécialement sur les iaux fabriqués par les moines au xi^ siècle, 
mettait en suspicion toutes les archives monastiques et particuliè- 
rement celles des Bénédictins, notamment la belle série de diplômes 
mérovingiens de Saint-Denis, publiés en 1625 par Doublet dans 
son histoire de l'abbaye'. 

D 7 avait alors, au siège de la congrégation de Saint-Maur , à 
l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés , un très savant homme, 
dom Jean Mabillon, qui y avait été appelé par dom Luc d'Âchery , 
pour l'aider à recueillir les matériaux d'une vaste histoire de 
l'ordre entier des Bénédictins. Une édition de saint B^nard, les 
premiers volumes des Actes des saints Bénédictins et quelques 
écrits de controverse avaient mis en relief son application au tra- 
vail, ainsi que la puissance et la hardiesse de sa critique. Ce fdt 
lui qui conçut le projet de venger son ordre en répondant aux 
attaques de Papenbroeck contre les archives bénédictines ; mais, 
incapable de Cèdre dégénérer un débat scientifique en une querelle 
de moines, persuadé que, pour dtfendre les titres attaqués, il fal- 
lait non pas écrire un de ces mémoires justificatifs, si nombreux 
déjà dans la Uttérature du temps, mais découvrir ces principes 
généraux de critique qui avaient échappé aux investigations de 
Papenbroeck, il travailla obscurément pendant six années et, en 
1681, aux applaudissements de toute l'Europe savante et de 
Papenbroeck lui-même, il fit paraître un ouvrage magistral : 
De re diplomatica libri VI, où était formulée la véritable 
doctrine'. 



1. c TiBto mîiiiis eis adhibeodum fidei qoanto plus pra m femnt «ntiqiiiU* 
« Us. > C'est dans la préfoce qa'il écrint pour le L 1* da MomuUem augU" 
canum de Dagdale (1655) que sir John Marsham avait fonnolé cette opinion. 

2. Histoire de Vahba^e de Salnl-Daiys en Ftanee. Paris, 1625, in-4*. H est 
juste d'obstfrer qne plusieors de ces docomenls étaient apocryphes, et qae 
Doublet les avait publiés asset négtigeminent d'après ks cartnlaires plutôt que 
d'après les originaux qull était bors d'état de lire. 

3. Void le titre complet : Dere diplomatica Ubri VI i» g^Oms fiùdquêd ad 
vetemm <iu(rtifiiai<onifli aniiquiiatem^ moterteniy seHpfwioai ei Mum; 
quidquid ad siffiUa^ monogrammata^ subseripiûmet ae notas dmmeiogieas: 
^nkl^néd iiwfe ad oniiçiuirkifli, Aisforicaiiy /orensem^tM disdplkiam petUnei 
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Le génie de Mabillon avait créé de toutes pièces la science de 
la diplomatique, et son premier essai avait été un chef-d'œuvre, 
non pas que son ouvrage fût complet ou même qu'il fût exempt 
d'erreurs , mais le vaste champ d'exploration qu'il laissait à ses 
successeurs, c'est lui qui l'avait ouvert; les erreurs qu'il avait 
commises, c'est à l'aide des règles qu'il avait posées qu'il était 
possible de les corriger. Après plus de deux sièdes, pendant les- 
quels l'étude et la mise en œuvre d'innombrables documents ont 
fait subir à la doctrine de Mabillon une épreuve décisive, on peut 
répéter encore ce que disaient au xvm^ siècle les Bénédictins ses 
continuateurs : « Son système est le vrai ; quiconque voudra se 
firayer des routes contraires à celles qu'il a tracées ne peut man- 
quer de s'égarer; quiconque voudra bâtir sur d'autres fondements 
bâtira sur le sable ^ » 

expliceUur et illusirtUur. Àceedunt eammeniarius de aniiguis regutn Francih 
rumpalatiis;veterum seripturarum varia spechninaf tabulU LXeomprehensa; 
nova duceniorumj et amplbu, monumerUorum coUeetio. Paris, 1681, grand 
in-fol. de S35 pages. — Sans parier da supplément dont il sera question plus 
loin, nue nourelle édition, revue par Mabillon, corrigée et augmentée par lui, 
mais que sa mort, survenue en 1707, ne lui laissa pas le temps de publier, 
parut en 1709 & Paris (grand in-fol. de 648 p. pins 16 feuillets préliminaires 
et 16 feuillets d*index non numérotés), par les soins de son élève dom Tb. Rui- 
nart. Enfin, une 3* édition fut publiée à Naples en 1789 : Tertia atqae nova 
editU) diuertationifmi variorum locupletata nottgque nune fMrimum inhu^ 
trata a marchione Bumbae Johanne Adimari, 2 vol. in-fol. Il convient de ne 
pas séparer du nom de Mabillon celui de son plus ancien et plus fidèle collabo- 
rateur, auquel il était lié par une tendre amitié, D. Micbel Glermain (1645- 
1694). U est utile aussi, pour donner une idée de la préparation et de l'infor* 
maUon de Mabillon, de rappeler qu'en dehors des ricbes cbartriers de Saint-Denis 
et de Saint- Germain- des-Prés, des trésors de la bibliotbèque du roi et de 
celle de Colbert, il visita lui-même là Champagne et la Lorraine; D. Claude 
Estiennot lui communiqua les résultats de ses recherches dans les archives du 
midi de la France, le président de Hariay, Vyon d*Hérouval et Baluze lui prê- 
tèrent libéralement leurs manuscrits et leurs notes; Magliabecchi lui envoya 
des renseignements d'Italie; Du Cange enfin, pour traduire les expressions 
mêmes de Mabillon, l'aida dans son onvre, comme si eUe avait été sienne, de 
ses encouragements, de ses avis et de ses exhortations, en triomphant même 
parfois de sa résistance. — A consulter sur Mabillon : D. Thierry Ruinart, 
AMgé de la vie de D. Jean MaMUon, Paris, 1709, in-12; cet ouvrage fût tra- 
duit en latin par dom de Vie et publié à Padoue sous le nom du traducteur : 
nia JohannU Màmianéi,.-. 1714, in-8*. — H. Jadart, Dam Jean MaMlUm 
(1632-1707), Reims, 1879, in-8*, extrait du t. UY (1877-1878) des Travaux de 
tÂcad. de Beknu, — E. de Broglie, MaMUm et la Société de Vabb, de SahU' 
Qermain'de$-Prë$ à la fin du xvu* siècle (1664-1707). Paris, 1888, 2 vol. in-8* ; 
cf. Le Moffen âge, 1888, 169. 
1. Pré&ce dn Nouveau traUé de diplomatique, p. zzi. 
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Dès son apparitîoii, Tofavrage de Mabillon eut dans toute rBo- 
rope un îmmAngp retentissement qui paraît aujooid'hni extraor- 
dinaire, mais qa'expliqnent les oontroyaises et les discassions de 
toute espèce auxqnélles, comme on l'a vu plus haut, les diplômes 
ne cessaient de donner Ueo. Papenbroeck, et c*est un bel exemple 
à citer, n'hésita pas à se déclarer Tun des plus fervents adeptes 
de la nouYéQe doctrine. « Je tous avoue, écrivit-il à Mabillon, 
que je n'ai plus d'autre satisfaction d'avoir écrit sur cette matière 
que celle de tous avoir donné l'occasion de composer un ouvrage 
aussi accompli. Ne feites pas di£Bcnlté de dire publiquement, 
chaque fois que vous en aurez occasion, que je suis entièrement 
de votre avis^ » 

L'exemple de Papenbroeck ne fut pas suivi par les Jésuites de 
Paris : entre eux et les Bénédictins, toujours suspects de jansé- 
nisme, il y avait de vieilles querelles que toutes occasions étaient 
propres à raviver. Les éditions des Pères en aTaient été déjà le 
prétexte , notamment celle de saint Augustin (1679) , dont les 
Jésuites aTaient prétendu le texte interpolé et altéré. Us aTaient 
accueilli aTec &Teur le discrédit dont leur confirère des Pays-Bas 
STait cru firapper les ardÛTes bénédictines ; son scepticisme était 
Tenu prêter quelque appui aux paradoxes du P. Hardouin, qui 
aimait à soutenir qu'on ne pouTait trouT^ dans les chartes que 
des tables nouTelles à ajouter aux mensonges des chroniques. Quoi 
qu'il en soit, dans la société du collège Louis-le-Grand s'élabora 
lentement une réfutation de Mabillon, qui parut en 1703 sous le 
nom du P. Germon*, réfutation sans Taleur et maladroite, mais 
pleine d'insinuations perfides'. 



1. c ... Postquam Dtcomqae erolTi opas vestram De re diplamattea, non 
c possam celare fracUim quem iode retali. Fnictiis aatem hic est, qaod nuhi 
c in mea de eodem argomento lacabratiancala niM jam amplins placeai, nisi 
c hoc unnm, qnod tam praeclaro opeii et omnibas nnmeris absolato, occasio- 
c nem dederit... Ta pono, qnoties res tolerit, audacter testare, qaam totus in 
c tnam sententiam iyerim... i Cette lettre, datée d'AnTen, 20 juillet 1683, a 
été pinsiears fois publiée et notamment dans la pré&ce du Supplément à la 
Diplomatique de Mabillon. Papenbroeck ne laissa passer aucune occasion d'ex- 
primer publiquement la même opinion. Les Bénédictins ont réuni les passages 
de ses écrits où il est question de Fourrage de Mabillon, Nouveau traité de 
dipiomatique^ p. 17. 

2. De veteribus regutn Francarum diplomatUnu et arie seeemeiuU antiqua 
dipl&mata a faites ad. r. p. /. Mabillonéum dise^tatio. Paris, 1703, ln-12. 

3. Presque tontes dirigées contre les archiyes de Saint-Denis où se trou* 
raient les plus anciens actes royaux. En roid un exemple : Mabillon ayant 
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Cette fois encore Mabillon refusa d'entrer dans la polémique. 
Sa seule réponse fut la publication d*un Supplément à sa diplo- 
matique^ dans lequel il complétait sa doctrine par de nouvelles 
observations, justifiait les chartes de Saint-Denis, publiait de nou- 
veaux documents et faisait l'application de sa méthode, en resti- 
tuant, à l'aide des diplômes, la chronologie, avant lui si confuse, 
des rois de France delà première race. Une nouvelle dissertation 
du P. Germon' fit entrer dans la lice les meilleurs disciples de 
Mabillon, dom Ruinart^ et dom Constant ^ et s'engager une nou- 
velle « guerre diplomatique » à laquelle prirent part Fontanini, 
Lazzarini, Maranta, Gatti, etc.^. 

L'influence de l'œuvre de Mabillon n'avait pas tardé, du reste, 
à se manifester d'une manière autrement féconde que par ces con- 
troverses stériles. De toutes parts on s'efibrça bientôt de l'imiter 



poblié ou signalé seize diplômes mérovingiens dont il n'y a pas trace dans la 
pablication faite par Doablet en 1625, ni mention dans les auteurs antérieurs; 
d*où proTiennent-ils s'ils n'ont pas été fabriqués depuis 1625 ? Sans articuler 
nettement une pareille accusation, on essaye d'y amener le lecteur. 

1. LibroTum de re diplomatica supplementum in quo arcKetypa in his HMs 
pro regulis praposita, iptaeque regulae denuo eonfirmantur, novisque sped" 
méniàuM et argumentis asseruniur et iUustrantur, Paris, 1704, in-fol. Yui-li6 p. 
et de nombreuses planches. 

2. De veteribui regum Francorutn diplomaUbus diseeptatio IL Paris, 1706, 
in.l2. 

3. Ecelesia Parisiensis vindicata adversus Barth. Germonii duos dUeep' 
taUùnes de antiqiUs Francorutn diplomaUbiu (sans nom d'auteur). Paris, 1706, 
in-12. 

4. Vindieiae manuseriptorum eodicum a R, P. B, Germon, impugnatorum,,,, 
Paris, 1706, in-8*, et Vindieiae codieum veierum confirmatae, Paris, 1707, 
in-S*. Germon répondit par une troisième dissertation : De veteriàus regum 
Ftancorum diptomatitus.,. ditceptationes adversus Th. Ruinarti et /. Fonta» 
nini vindicias atque epistolae D. Lazzarini et M.-A. Gatti. Paris, 1707, in-12. 

5. J. Fontanini, Vindieiae antiguorum diplomaium adversw B, GermonU 
disceptaUonem. Rome, 1705, in-4*. — D. Lazzarini, Epistola ad amicumPari' 
siensem pro vindicUs antiquorum diplomatum J. Fontanini, Rome, 1706 ; royez 
l'indication d'autres opuscules dans Namur, ouvr. cit. II, 170-172. En 1744, 
encore, il publiait une De fensio contra Germonium. Rome, in-4*. — S. Maranta, 
Expostulaîio in B. Germonium pro antiquis diplomatibîts et codidbus mss. 
Messine, 1708, in-8*. — M.-A. Gatti, Epistola ad /. Bemardum pro vindiciis 
antiqtunrum diplomatum J. Fontanini, Amsterdam, 1707, in-8*. — Sur cette 
nouvelle phase des guerres diplomatiques, voyez les ouvrages cités plus haut 
p. 235, n. 1, et, de plus. Histoire des contestations sur la Diplomatique avec 
VAnalyse de cet ouvrage composé par le B, P, D. J. Mabillon. Paris, 1708, 
in-12, réimprimé à Naples, 1767, in-8*, ouvrage anonyme attribué à l'abbé 
Raguet et avec plus de vraisemblance au Jésuite Lallement. 

Rev. HiSTon. XLVIU. 2* fasg. iS 



244 A. GIBT. 

Pour apprécier cette influence à sa mesure, il faudrait tracer un 
tableau complet des progrès des études historiques au xYin^ siècle, 
énumérer les recueils de documents publiés et montrer comnient 
les érudits et les historiens, par l'emploi judicieux et la c^tiqne 
des chartes, ont pu alors fonder, sur des documents d'une autorité 
indiscutable, la chronologie historique, l'histoire ecclésiastique, 
l'histoire provinciale et l'histoire des institutions ^ 

Mabillon, dans le manuel de la critique diplomatique dont il 
avait doté la science, n'avait pas étudié les chartes postérieures 
au xui* siècle, moins sujettes à contestations que les actes plus 
anciens ; il avait de plus laissé de côté à peu près complètement 
plusieurs catégories de documents, tels par exemple que les lettres 
apostoliques et les actes privés, auxquels s'appliquaient sans doute 
les règles générales de sa méthode, mais qui devaient cependant 
faire l'objet d'études spéciales. Dès le milieu du xvm® siècle, la 
quantité vraiment prodigieuse de pièces de tout genre , de tout 
pays et de toutes époques déjà mises au jour, provoquait des 
remarques, des comparaisons et des études critiques qui devaient 
nécessairement former un complément à l'œuvre du fondateur de 
la doctrine. Une discussion relative à l'origine de l'abbaye de 
Saint^Victoi^n-Caux, dans laquelle on ranimait les vieilles que- 
relles pour contester l'authenticité de certains privilèges et notam- 
ment de plusieurs bulles de l'abbaye de Saint-Ouen de Rouen, 
donna occasion à deux religieux delà congrégation deSaintr-Maur, 
dom Tûustain et dom Tassin, de prendre à nouveau la défense des 
archives monastiques. Fidèles à la tradition de Mabillon, résolus, 
comme ils le disent eux-mêmes, à éclairer leurs adversaires plu- 
tôt qu*à les confondre, ils entreprirent de composer un Nouveau 
Traité de diplomatique, complétant celui de Mabillon et Ten- 
rldiiasant de toutes les acquisitions faites en un demi-siède par 
la science. Il parut de 1750 à 1765 et ne forme pas moins de six 
gros volumes inHl"" '. 

1. Voyei sur le développement des études historiques au ztiu* siècle : G. Mo- 
nod, Du progrès des études historiques dans la Revue historique^ t. I (1876), 
p. 20-05. 

2. Le titre complet est : Nouveau Traité de diplomatique, où Von examine 
hs fondements de cet art : on étabUt des règles sur le discernement des titres^ 
et Von expose historiquement les caractères des bulles pontificales et des 
diplémes donnés en chaque siècle, avec des éclaircissements sur un nombre 
considérable de points d'hittoire, de chronologie, de critique et de disetpline; 
et la réfutation de diverses accusations intentées contre beaucoup d'archkm 
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encore. Sans nous arrêter à énumérer toutes les publications, la 
plupart spéciales à un seul point de la science et dépourvues 
aujourd'hui d'intérêt, qui parurent alors, nous nous bornerons à 
mentionner ici les traités généraux qui peuvent être encore de 
quelque utilité ou qui ont marqué dans l'histoire de la science. 
Le premier en date de ces ouvrages est l'étude développée de la 
diplomatique des souverains de l'Allemagne (de Conrad r*" à Fré- 
déric XI) par laquelle J. Georg Bessel, abbé du monastère béné- 
dictin de Oœttweig en Autriche, commença une vaste histoire 
diplomatique de son abbaye, qui ne devait jamais voir le jour ^ 
Daniel Eberhard Baring, professeur à Hanovre et l'un des coUa- 
borateurs de Leibnitz pour les Origines guelficae, publiait en 
1737, sous le titre de Clavis diplomatica, un ouvrage qui peut 
encore être utile par la bibliographie développée qui en forme la 
partie principale'; un autre collaborateur de Leibnitz, Chr. Heinr. 
Eckhard, professeur à léna, publiait en 1742 une introduction ou 
plutôt un abrégé de la diplomatique allemande^. Joh. Heumann, 
professeur à Âltdorf , faisait une étude spéciale des diplômes impé- 
riaux^; enfin J. Christoph Gatterer, professeur à Gœttingen, 
grand admirateur des dassifications de Linné, s'appliqua à les 
transporter dans la diplomatique^. 

Mais le développement et le perfectionnement de la doctrine 
elle-même ne sont qu'une partie, et certainement la moindre, de 
l'influence exercée par la science nouvelle créée par MabiUon. 

1. Chranieon GoUwicense seu annales liberi et exempii monasterii GoUvi- 
eensis.,. Tomtu prodromus. De codicibus aniiquis nus., de impercttorum ae 
regum Germaniae diptomatHnu, de eorumdem palatUs vUlis et eurtlbus regiis 
atque de Germaniae medii aetfi pagis praemittitur (t. I et II). Tegernsee, 1732, 
grand in-fol. 

2. Baringii, Clavis diplomatica, HanoTre, 1737, iii-4*; 2* édition aagmentée 
de plusieurs dissertations de dirers aatears sur différents sujets de diploma- 
tique, ibid., 1754, in-4». 

3. introductio in rem diplomaticam praecipue germanicam,.*, in wum his- 
toriae ac Juris publici et privati Germaniae, léna, 1742, in-4* ; — 2* édition, 
cura J.-G. Blasche, ibid., 1753, in-8*. 

4. Commentarii de re diplomatica imperatorum ac regum Germanorum. 
Nuremberg, 1745-1753, 2 toI. in-4*. — Commentarii de re diplomatica impe- 
roMcum ac reginarum Germaniae, ibid-, 1749, in-4*. 

5. Oratio de artis diplomaticae difficultate, Nuremberg, 1757, in-4*. -^ Ele- 
menta artis diplomaticae universalis, Gœttingen, 1765, in-4*. — AJbriss der 
DiplamaUk, ibid., 1798, in-8*. — Praktische DiplomaUk, ibid., 1799, in-8*. 
— Epiiome artis diplomaticae, éd. nova et compléta euris B. Qtttner, Sals- 
boorg, 1806, in-8*. 
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ses études, qui devaient être si fécondes pour la critique diploma- 
tique des actes des souverains de ces deux dynasties S et bientôt 
la société pour l'étude de l'ancienne histoire de rAllemagne, fon- 
dée en 1819 par le baron de Stein, comprenait dans le plan de 
ses travaux l'étude et la publication des actes des souYcrains 
allemands jusqu'au xiV siècle. 

Les changements considérables apportés à l'état social de la 
France et à la constitution politique de l'Europe par la Révolution 
et l'Empire eurent pour conséquence de faire perdre aux docu- 
ments du moyen âge à peu près toute valeur juridique et pratique. 
Le droit international reposant depuis lors presque uniquement 
sur les stipulations de traités récents, le droit public résultant de 
constitutions et de lois organiques nouvelles, le droit privé ayant 
été renouvelé par des codifications, les corporations, les établis- 
sements et les seigneuries, auxquels appartenaient la plupart des 
chartriers et qui avaient le plus d'occasion de s'en servir, ayant 
été supprimés, il en résulta que l'on eut rarement à invoquer 
désormais, soit dans les relations internationales, soit devant les 
tribunaux, l'autorité des textes anciens'. Les chartes n'eurent 
plus dès lors qu'un intérêt purement historique et leur étude fut 
dépouillée de toutes les préoccupations extrascientifiques, dont 
les savants des derniers siècles, même les plus illustres, ne s'étaient 
jamais complètement affranchis. Devenues inutiles aux hommes 
d'État et aux jurisconsultes, elles furent assez longtemps délais- 
sées ; mais le goût de la littérature historique qui se réveilla en 
France après la chute du premier Empire devait avoir pour con- 
séquence une renaissance des études d'érudition. Bientôt en effet 
l'Académie des inscriptions réorganisée accepta, avec l'héritage 

1. Paleographia criticay 1. 1 et H. Mannheim, 1817, In-â*. — Je m'abstiens 
de citer d'autres ouvrages relatifs à la diplomatique parus en Allemagne vers le 
même temps, parce qu'on ne les trouve que difficilement dans nos bibliothèques 
françaises et qu'ils n'ont plus guère aujourd'hui d'intérêt pour nous. On en 
peut voir l'indication dans Bresslau, Handbuch d, Urkundenlehre^ aux notes 
des p. 29 et 30. 

2. Il faut noter cependant des exceptions : i* d'abord et le plus fréquem- 
ment pour des questions de droits de propriété ou d'usage et spécialement pour 
des biens communaux. Exemple : la commune de Gouvieux s'appuyait naguère 
(1886) sur de fausses lettres patentes du roi François I*' pour prétendie à un 
droit de pacage sur la pelouse de Chantilly; 2* ensuite et comme une singula- 
rité du droit international : les droits respectifs de la France et de l'évêque 
d'Urgel sur le territoire de l'Andore sont réglés par des textes qui remontent à 
l'origine des temps féodaux. 
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de rancienne Académie, celui des Bénàdictins de la congrégation 
de Saint-Maur; l'École des chartes fut créée en 1821, de nom- 
breuses Sociétés savantes se fondèrent en province, et un Comité 
des travaux historiques fut chargé ofScieUement de recueillir 
et de publier les Documents inédits de Vhistoire de France 
(1832). En faisant appel à toutes les bonnes volontés et spécia- 
lement aux travailleurs de province pour instituer une vaste 
enquête sur tous les matériaux historiques, documents, monuments 
et traditions, qui subsistaient en France, Guizot avait pensé qu'il 
était nécessaire de guider Tinexpérience de ces correspondants 
improvisés, en faisant rédiger à leur usage des instructions, sous 
la forme de précis des connaissances qui leur seraient nécessaires. 
Cest dans cette vue que fut demandé à Natalis de Wailly, dès 
1834, un « Précis du Nouveau Traité de diplomatique, » qui 
parut en 1838 en deux gros volumes grand in-4®, sous le titre 
d'Eléments de paléographie. Malgré le but que Ton s'était 
proposé, ce volumineux et luxueux ouvrage n'a d'élémentaire 
que le titre. Aux notions de paléographie et de diplomatique 
empruntées aux Bénédictins, consciencieusement résumées, clas- 
sées dans un ordre différent et améliorées fréquemment par des 
recherches et des observations personnelles, l'auteur a ajouté un 
précis de chronologie et des développements nouveaux sur cer- 
taines matières. Malheureusement, ce traité est encore encombré 
de beaucoup de superfluités ; les connaissances que j'appellerais 
volontiers de luxe y sont placées sur le même rang et occupent 
autant ou plus de place que les notions les plus pratiquement 
utiles, et il s'y trouve de plus, avec l'abus des classifications, bon 
nombre de ces notions incertaines, acceptées dans la science depuis 
qu'elles avaient été recueillies par les Bénédictins, et dont la diplo- 
matique n'a pas encore achevé de se débarrasser. 

C'est là le dernier ouvrage d'ensemble sur la diplomatique 
publié en France, car je ne compte pas le Dictionnaire raisonné 
de diplomatique chrétienne par M. Quantin (Paris, 1846, in-8^) 
qui fait partie de ï Encyclopédie religieuse de l'abbé Migne, 
simple abrégé des ouvrages précédents, où les matières ont été 
assez arbitrairement réparties sous des rubriques alphabétiques. 
Rien n'est moins adapté du reste à l'étude de la diplomatique, 
science d'observation et de raisonnement où tout se tient et s'en- 
chaîne, que la forme d'un dictionnaire, bon tout au plus à donner 
l'explication des termes techniques. 
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A rétranger comme en France, les traités généraux sont deve- 
nus rares depuis le commencement du siàde. Je signalarai : en 
Italie, ceux de Fumagalli* et de Gloria', qui procèdent tous deux 
du Nouveau Traité des Bénédictins ; en Portugal, les intéres- 
santes dissertations de Bibeiro^ ; en Espagne, le court manuel de 
Don Jésus Munoz y Riveiro^. 

Jamais pourtant la recherche et Télaboration des matériaux 
de l'histoire n'a été poussée avec autant d'activité que de nos 
jours ; mais partout aux travaux d'ensemble se sont substituées 
les études de détail, seules susceptibles de faire faire à la science 
des progrès rapides et dédsifs. Il sufSjra d'en indiquer ici la direc- 
tion générale. Ce furent d'abord des recherches sur des points 
spéciaux, qui forment pour ainsi dire les divers chapitres de la 
diplomatique générale, par exemple sur certaines formules, les 
dates, les moyens de validation et particulièrement les sceaux, 
etc. , mais surtout des études critiques sur des documents ou plu- 
tôt des groupes déterminés de documents, comparables entre eux 
à raison de leur date ou de leur provenance. Ces travaux, sin- 
gulièrement facilités de nos jours par la centralisation et le libre 
accès des archives, par le développement des moyens de conmiu- 
nication et par la multiplicité et la fidélité croissante des repro- 
ductions en fac-similé, ont eu pour conséquence une rigueur 



1. inMMSàonk dipUmeMke, MUan, 1802, 1 toI. iii4*. C'est à la fois un 
manoel de paléographie et de diplomatique, n s'y troare trop d'emprunts aax 
Bénèdictias, mais les obserTalioos persooneUes de l'aatenr sor les documents 
italiens donnent à son œoTre une yalear particulière. 

2. Comptndko ddle leMioni teorico-pratiehe di paleoyrafia e diplomaUca. 
Padoae, 1870, in-8* arec atias. OuTrage médiocre et mal ordonné qui est loin 
de marquer un progrès sur le précèdent L'auteur n'est pas an courant de la 
science et a encombré son liTre de notions étrangères à la diplomatique. — n 
faut mentionner encore : P. Datta, Lesioni di paleografia e di eriiiea diplo- 
matiea sui documeiUi délia numarehia di Savoia. Turin, 1834. 

3. JHs$eriafoes ekronologieas e criticas $obre a historia e jwrisprudeneia 
ecdêsiasHca e eevU de PortugaL Lisbonne, 1810-1835, 5 toI. in-4*. Voici 
l'indication de celles qui se rapportent à la diplomatique : 3. Sfragistiea portu- 
gue$a, — 5. Idioma, estilo e ortoçrafia, — 6. Datas dos doeumentos e numu- 
mmUot da Hespana e espeeialmenJie de Portugal. — 7. Papel sellado, — 
8. Carias parUdas, — 9. Siçnaturas. — 10. Prolegomenos de diplomaUca 
portuguesa, — 11 et 12. Materia e forma de los doeumentos. — 13 et 14. 
Solemnidades documentales. — 15. Paleografia porluguesa. 

4. Nociones de diplomalica espanola; resena sumaria de los caractères que 
distinguen los doeumentos anteriores al siglo xyui auténlicos de los que son 
falsos à sospechosos. Madrid, 1881, in- 12. 
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dans la critique et dans rétablissement des textes dont on n'avait 
pas encore eu d'exemple. Grâce aux progrès de la méthode cri- 
tique, les historiens doivent désormais recevoir des diplomatistes 
des éditions ou des catalogues de documents, soigneusement datés, 
consciencieusement étudiés, et accompagnés de tous les rensei- 
gnements nécessaires sur leur valeur et leur caractère. 

En France, l'enseignement des sciences auxiliaires de l'his- 
toire, pour le moyen âge du moins, n'a existé pendant longtemps 
que dans une institution unique, l'Ecole des chartes. La chaire 
de diplomatique y a été illustrée par Benjamin GuérardS à l'ini- 
tiative duquel sont dues les éditions de nombreux cartulaires, 
mais qui semble s'être appliqué de préférence moins à la critique 
des textes et aux soins nécessaires pour les établir qu*à leur inter- 
prétation en vue de l'histoire des institutions. Jules Quicherat', 
qui lui succéda dans l'enseignement de la diplomatique française, 
remonta directement à la tradition de Mabillon. Servi par une 
sagacité supérieure et une grande sûreté de jugement, il sut 
frayer encore à la science des voies nouvelles en analysant dans 
les textes tous les éléments susceptibles d'en déterminer l'appré- 
ciation et en montrant comment il fallait y joindre les notions 
les plus variées pour soumettre les documents à une critique pén^ 
trante et rigoureuse. Il a laissé quelques mémoires, trop peu 
nombreux, sur la diplomatique ; ce sont des morceaux achevés ; 
mais l'application de sa méthode se retrouve dans tous ceux de 
ses écrits d'histoire ou d'archéologie où il a eu l'occasion de se 
servir des chartes. A côté de lui, M. de Mas Latrie^ s'est plus 
spécialement attaché aux actes des papes et à la chronologie. 
Sans avoir été jamais chargé d'un enseignement, M. Léopold 
Delisle doit être rangé parmi les maîtres qui ont eu le plus d'in- 
fluence sur le développement de la science ; il doit cette influence 
à ses travaux sur la diplomatique royale et sur la diplomatique 



1. Chargé de renseignement de la paléographie et de la diplomatique de 1836 
à 1848, et, depuis cette époque jusqu'à sa mort (1854), de l'histoire des insti- 
tutions. Voyez sur Guérard et ses travaux la notice que lui a consacrée N. de 
Wailly à la suite de la Notice sur M. Daunou, par B. Guérard. Paris, 1855, 
in-8-. 

2. Il occupa la chaire de diplomatique française de 1849 à 1870. Consulter 
sur ses travaux A. Giry, Jules Quicherat (1814-1882). Paris^ 1882, in-8* (extrait 
de la Revue kUtorique, t. XIX, et de la Bibl. de VÉeole des chartes). 

3. Chargé de l'enseignement de la diplomatique pontificale et de la chrono- 
logie, de 1849 à 1870, et de la diplomatique générale, de 1870 à 1885. 
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pontificale, qui sont des modèles excellents, et à Taction qu'il a 
exercée sur les études de l'École des chartes, où il siège au Con- 
seil de perfectionnement depuis 1858. 

A côté de ces maîtres éminents, il conviendrait de nommer 
beaucoup de leurs élèves, dont quelques-uns sont déjà devenus 
des maîtres ; mais , sans entrer dans l'énumération de travaux 
spéciaux, il suffira d'indiquer ici les progrès de la diplomatique 
pontificale sous Tinfiuence de l'étude des archives du Vatican 
entreprise par les membres de l'École française de Rome, MM. Elle 
Berger, Ch. Grandjean, Maurice Prou, Ch. Digard, etc., et les 
résultats si intéressants et si nouveaux dans le domaine de la 
diplomatique mérovingienne dus aux études de M. Julien Havet. 

Les sciences auxiliaires de l'histoire et notamment la diploma- 
tique, longtemps exclues de l'enseignement de l'Université de 
France, y ont pris, depuis les réformes de l'enseignement supé- 
rieur, une place encore modeste, mais qui ne saurait manquer de 
s'élargir. Des conférences pratiques à l'École des hautes études, 
quelques cours élémentaires à l'École normale supérieure ont 
fait pénétrer cet enseignement à la Faculté des lettres de Paris 
(1882), et de là il s'est propagé dans quelques Facultés de pro- 
vince ^ Déjà il a porté des fruits, et deux professeurs de Faculté, 
MM. A. Luchaire et Ch. Pfister, ont commencé, chacun de son 
côté, l'œuvre des régestes et des annales de nos rois de la dynas- 
tie capétienne. 

Mais en France, autant que nulle part ailleurs, l'activité scien- 
tifique n'est pas circonscrite dans le rayon d'influence des corps 
enseignants; aussi ne faut^il pas omettre d'indiquer que de nom- 
breux travaux de recherche, de publication et de critique des 
documents, particulièrement dans le domaine de l'histoire locale, 
sont Tœuvre de travailleurs indépendants qui ne doivent qu'à 
leurs études personnelles leur préparation scientifique. 

En Allemagne, les études de diplomatique ont fait de nos jours 
des progrès considérables. Dès les premières années de son exis- 
tence, la Société pour l'étude des sources de l'ancienne histoire 
d'Allemagne avait fait conunencer par ses collaborateurs le 
dépouillement de la plupart des archives et des bibliothèques de 
l'Europe en vue de rassembler les éléments de la publication des 
actes des souverains allemands. Bien que ces matériaux soient 

1. A Montpellier, Poitiers, Lyon, Nancy, lilie. 
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demeurés longtemps iraproducti£3, et que le premier fascicule des 
Diplomata, paru seulement en 1872, n'ait pas répondu aux 
exigences de la science, cette vaste entreprise n'avait pas laissé 
que d'attirer sur les sources diplomatiques l'attention des histo- 
riens. Vers le même temps, les collaborateurs de la collection 
des Jahrhucher^ furent conduits à en faire un emploi plus fré- 
quent et plus rigoureux pour compléter les données des sources 
narratives et en contrôler la chronologie. Une entreprise due à 
l'initiative privée eut une influence plus féconde encore sur le 
développement de l'étude des sources diplomatiques. L'un des 
premiers coUaborateurs des Monumenta Germaniae, Johann 
Friedrich Bœhmer (1795-1863), chargé d'abord de diriger l'édi- 
tion des diplômes impériaux, puis y ayant renoncé à la suite de 
dissentiments avec G. -H. Pertz, conçut le projet d'exécuter lui- 
même cette publication à l'aide de ses seules ressources. Son plan 
était trop vaste pour aboutir ; il ne tarda pas à le comprendre et 
eut l'idée de communiquer au public le résultat de ses travaux 
préparatoires sous forme d'un catalogue chronologique des actes 
des souverains allemands, combiné avec des mentions emprun- 
tées aux sources narratives. Le premier de ces Ré gestes (911- 
1313) parut en 1831. Il y ajouta plus tard de nouveaux recueils 
pour les monarques carolingiens, pour les souverains postérieurs, 
pour les princes de la maison de Wittelsbach, publia plusieurs 
suppléments, et prépara d'autres recueils du même genre qui ne 
farent publiés qu'après sa mort. Malgré beaucoup d'imperfec- 
tions, dépouillements incomplets, critique superficielle, chrono- 
logie approximative, ces régestes montrèrent tout le parti qu'on 
pouvait tirer pour la critique et pour l'histoire de documents 
groupés de la sorte. Imitée et perfectionnée par de nombreux éru- 
dits, la méthode de Bœhmer fut bientôt appliquée à d'autres 
séries de documents et notamment par Jaffé (1819-1870) aux 
actes des papes (1851). Les nombreux régestes publiés par les 
savants allemands, et dont le nombre s'accroît sans cesse, rendent 
à la science de grands services, et il faut r^retter que les publi- 
cations analogues soient encore aussi rares en France. C'est à 
la diffusion de l'enseignement des sciences auxiliaires de l'his- 

1. JahrbUcher der deutsehen Getehichte, commencés en 1837 sons la direc- 
tion de Ranke et dcTenus le point de départ des meillears travaux sar l'histoire 
de l'Allemagne an moyen Age. — Poor le détaU de ces pubUcations, Toyez 
Dahlmann, Qnellenkunde, 5- éd., 1883, n- 645, 1339, 1343, 1482, 1552. 
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toire du moyen âge, qui existe aujourd'hui dans la plupart des 
Universités*, que l'Allemagne doit de posséder en nombre suflB- 
sant des érudits préparés par leurs études à exécuter des travaux 
de ce genre. Au premier rang des maîtres, il faut nommer M. Th. 
von Sickel, qui semble aujourd'hui le chef incontesté de l'école 
allemande de diplomatique. Professeur à l'Université de Vienne 
et directeur de l'Institut d'histoire autrichienne, directeur depuis 
1873 de la section des Diplomata du recueil des Monumenta 
Oermaniae, il n'a cessé, par son enseignement et ses travaux, 
de faire effort pour amener les recherches en matière diploma- 
tique à un degré toujours plus grand de précision et d'exacti- 
tude. Se fondant, par exemple, sur les rapprochements d'écriture 
les plus minutieux et sur les comparaisons de style les plus déli- 
cates, il en est arrivé à pouvoir déterminer quels avaient été 
respectivement les rédacteurs et les scribes des divers diplômes 
des chancelleries qui ont fait l'objet de ses études, et à tirer de 
cette détermination des conclusions sur la valeur et le caractère 
des documents, plus certaines et plus rigoureuses que celles qu'on 
demandait auparavant à la connaissance des usages généraux 
des chancelleries. Dans ses mémoires de diplomatique, publiés 
pour la plupart dans les comptes-rendus de l'Académie de Vienne*, 
il a déployé toutes les qualités d'une critique singulièrement 
aiguisée et qui ne redoute pas les subtilités; il a fait une très 
heureuse application de sa méthode aux diplômes des quatre pre- 
miers carolingiens, et exposé l'ensemble de sa doctrine diploma- 
tique dans une magistrale introduction qui occupe tout un volume'. 
Enfin, dans des instructions pour la publication des diplômes des 
souverains allemands dans la nouvelle série des Monumenta 
Germaniae^, et dans la Préface de son édition des diplômes de 
Conrad I", Henri I" et Otton I", — publiée en 1879 avec un 

1 . Pour autant que je puis le sayoîr, cet enseignement est aujourd'hui orga- 
nisé à BerUn, Bonn, Breslau, Gôttingen, Halle, Leipzig, Munich, Strasbourg, 
Czernowitz, Innsbruck, Prague et Vienne. Il faut donner une mention spéciale 
à ÏInsiitut fur œsterreiehische Creschichtsforschung établi à runiversité de 
Vienne en 1854, réorganisé en 1878. 

2. Beitrage zur Diplomatik, I-VIII. Vienne, 1861-1882, in-8* (extrait des 
Sitzungsberichte der Wiener AkadenUe), 

3. Acia regum et imperaiorum Karolinorum digesta et enarrata» T. 1, Lehre 
von den Urkunden der ersten Karolinger (751-840); t. II, Regesten der Urkun' 
den der ersten Karolinger (751-840). Vienne, 1867-1868, in-8*. 

4. Programm und instmcUon der Diplomata 'ÀbtheUung , dans le Neue$ 
Archiv, t. I (1876), p. 429-482. 
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spécimen de l'édition, — il a exposé quelles conditions devaient 
réunir les publications de textes diplomatiques pour satisfaire 
aux exigences toujours croissantes de la science, et s'est montré 
lui-même un éditeur impeccable. 

A côté de lui, M. Julius Ficker a conduit Tétude de la diplo- 
matique dans la voie d'une critique parfois subtile jusqu'à l'ex- 
cès, souvent négative, toujours compliquée, mais ingénieuse, 
pénétrante, peu soucieuse des traditions et ne reculant devant 
aucune di£Sculté^ Considérant que la critique des textes d'après 
de prétendues règles générales de chancelleries, presque toujours 
incertaines, était souvent superûcieUe, il y a substitué la recherche 
des origines et pour ainsi dire l'étude de la genèse de chaque 
document. Par une analyse patiente de chacune de leurs parties, 
il a tenté de reconstituer les phases diverses qu'ils avaient tra- 
versées jusqu'à leur entier achèvement, et de rechercher les traces 
qui en pouvaient subsister dans les actes tels qu'ils nous sont 
parvenus ; il a su tirer de cette étude des conclusions intéres- 
santes, particulièrement sur la valeur respective et la concor- 
dance des divers éléments qui forment les dates. 

Les érudits allemands, à peu d'exceptions près, ont subi l'in- 
fluence de ces doctrines nouvelles'. Plus encore qu'en France, 
les publications diplomatiques, éditions, régestes, catalogues 
d'actes et travaux critiques, se sont prodigieusement multipliées 
dans ces dernières années. Elles sont natureUement d'importance 
et de valeur fort inégales; mais on ne saurait nier que, prises 
dans leur ensemble, elles ont quelques caractères communs qu'il 
est intéressant de dégager. Le plus frappant est certainement 
l'harmonie générale : nulle part on ne sent autant qu'en Alle- 
magne, à travers la diversité des opinions, la discipline et la 
coordination des efforts; nulle part l'exploration, l'investigation 



1. Beitrage zur UrkunderUehre. Innsbruck, 1877-1878, 2 yoI. in-8«. D'autres 
mémoires ont été publiés dans les MitiheUungen des Ttutituts filr œsterrei' 
ehisehe GesehiekUforschung. 

2. Parmi les rares dissidents il faut signaler M. Julius von PfluglL-Harttung 
(nagnère Julius Harltung) dont les travaux sur la diplomatique ponUficale, loin 
de faire avancer la science, semblent un retour à ce que Gatterer avait nommé 
le Linnaeismus graphictu. Sur ses dififérends avec M. von Sickel, voyez Th. von 
Siclcel, BeUa déplomatiea ohne Ende ? dans les MiUheil, des Inst f. cssterr. 
Gesehichtsforschung, t. Vi (1885), et la réponse de J. von Pflugk-Harttung, 
Th, von Sickel und die Monumenta GermatUoe Diplomata, Stuttgart, 1885, 
iii-8*. 
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et la critique des sources historiques ne suivent une marche aujœi 
systématique et aussi régulière. Il en faut &ire certainement 
honneur à l'enseignement des Universités et à ces grandes publi- 
cations qui groupent maîtres et élèves dans une collaboration 
féconde où s'afifermissent et se développent les traditions scienti- 
fiques. Bornons-nous à citer comme exemples, avec les Afonu^ 
menta Germaniae et les Jahrbueher mentionnés plus haut, les 
rééditions des Régestes de Bœhmer et de Jaffé. A côté de ces qua- 
lités de premier ordre, il convient de signaler quelques défauts, 
sensibles déjà dans les œuvres des maîtres et naturellement plus 
saillants dans celles des disciples. La prétention quelque peu 
excessive de donner à la diplomatique le caractère d*une science 
exacte a trop souvent pour conséquence Tafifectation de disposer 
le raisonnement en forme mathématique, de discuter à l'aide 
d'espèces de formules algébriques dont Tinconvénient, outre ia 
sécheresse et Tobscurité, est de faire perdre de vue l'objet même 
des problèmes et de ne point tenir assez compte de la ccnnplexiCé 
des documents. Une autre tendance non moins fréquente de l'éru- 
dition allemande est de chercher, souvent outre mesure et hors 
de propos , à généraliser, à systématiser et à fixer les moyens 
d'investigation, de critique et d'analyse. Ce pédantisme scolas* 
tique aurait pour conséquence de réduire l'étude des textes à 
l'application d'un certain nombre de procédés, déterminée une 
fois pour toutes, alors que la critique, pour être efiScace et féconde, 
doit demeurer toujours souple, variée, vivante, et se renouveler 
sans cesse. L'extrême délicatesse des observations et des compa- 
raisons qui, sous la main des maîtres, a parfois abouti à des 
résultats décisifs, paraît avoir développé le goût de la minutie et 
de la subtilité pour elles-mêmes, et de nombreux mémoires semblent 
n'avoir d'autre objet que d*exposer des séries de recherches aussi 
patientes que stériles. U arrive trop souvent enfin aux érudits 
allemands de paraître oublier que la diplomatique n'est après 
tout que la servante de l'histoire et de la traiter comme une science 
indépendante ayant son objet propre, et non comme l'un des 
moyens qui doivent concourir au but de toute critique historique, 
la recherche et la représentation de la vérité tout entière. 

Chez nous au contraire, où la division du travail n'existe pas 
au même degré qu'en Allemagne, la diplomatique est restée plus 
intimement liée et subordonnée à l'ensemble des recherches his- 
toriques. Ce n'est que récemment que l'on a commencé en France 
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l'étude méthodiqae et aystématique de l'ensemble des sources 
diplomatiques, et les éditeurs eux-mêmes se soustraient encore 
trop souvent à l'obligation de soumettre à la critique les docu- 
ments qu'ils publient. Fréquemment, il est vrai, nos historiens 
s'improvisent diplomatistes pour examiner les textes dont ils 
veulent se servir, et leurs études dans ce sens, servies d'ordinaire 
par une connaissance approfondie de l'histoire, sont d'une réelle 
valeur critique ; mais il leur arrive aussi, faute d'information suffi- 
sante et de connaissances techniques, d'appuyer inconsciemment 
leurs opinions sur des documents suspects, faux ou altérés, aussi 
bien que sur des textes authentiques. 

A l'inverse de ce qui se passe en Allemagne, ce qui nous a le 
plus fait défaut jusqu'ici , c'est la discipline et la coordination 
des efforts. L'enseignement de l'École des chartes a sans doute 
conservé les anciennes traditions de l'érudition française et donné 
à ses élèves, avec une solide préparation scientifique, une pré- 
cieuse unité de méthode ; mais pendant longtemps son influence 
ne s'est pas propagée au delà d'un cercle trop restreint d'érudits. 
Cest la cause de l'inégalité qui est encore un trait caractéris- 
tique des travaux d'érudition publiés en France. A côté d'œuvres 
excellentes, on rencontre trop souvent des publications dont les 
auteurs témoignent d'une ignorance manifeste non seulement des 
résultats acquis, mais aussi des méthodes scientifiques et des prin- 
cipes mêmes de la critique. A n'envisager que les travaux qui 
comptent dans la science, on doit reconnaître que le domaine des 
études diplomatiques n'a pas été négligé. Sans parler des publi- 
cations de documents qui ne cessent de se multiplier, la critique 
s'est exercée sur presque toutes les branches de la science, le tra- 
vail provisoire de classification et d'examen des documents, entre- 
pris par les érudits des deux derniers siècles, a été repris, con- 
trôlé , rectifié de toutes parts ; presque toutes les questions ont 
été abordées et nombre de problèmes résolus. Moins systématique 
et moins technique aussi que l'érudition allemande, la critique 
française s'est montrée en général dans ces études aussi ingé- 
nieuse et peut-être plus souple, plus féconde en ressources et plus 
consciente de son but ; souvent enfin elle a déployé des qualités 
d'ordre, de clarté et d'élégance qui la rendent plus accessible. 

Quoi qu'il en soit, en France, en Allemagne, en Italie, les 
recherches dans le domaine des études diplomatiques sont deve- 
nues extrêmement actives depuis un demi-siècle. EUes ont déve- 
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loppé les méthodes, donné plus de sûreté aux procédés d'inyesti- 
gation, rectifié nombre d'erreurs, résolu certains problèmes, posé 
et discuté la plupart des questions. Mais tous ces travaux sont 
dispersés dans des publications spéciales, et il est devenu assez 
malaisé de se rendre compte des résultats acquis, aussi a-t-on 
commencé à sentir le besoin de les coordonner. En Italie, M. Ces. 
Paoli a publié dans ce but, en 1883, le « programme » de son 
cours de paléographie et de diplomatique à Tlnstitut des études 
supérieures de Florence*. Ce résumé fort dair a eu l'honneur 
d'une traduction allemande', et l'auteur, qui a déjà réédité sépa- 
rément la partie de ce programme relative à la paléographie, 
annonce une prochaine édition plus développée du programme de 
diplomatique^. M. Michèle Russi a publié un court manuel de 
paléographie et de diplomatique, spécial aux documents napoli- 
tains ^ En Belgique, M. le chanoine Reusens vient de faire 
paraître un court manuel élémentaire de paléographie et de diplo- 
matique, malheureusement très arriéré <^. En Allemagne enfin, 
sans s'arrêter à deux courtes publications du D'^ Friedrich Leist*, 
ouvrages trop peu au courant de la science pour avoir une grande 
utilité, il faut citer avec éloge le Manuel de diplomatique alle- 
mande et italienne de M. H. Bresslau, dont le premiervolume a 
paru en 1889'', et qui est une œuvre d'une haute valeur scien- 
tifique. 
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2. Grundriss der lateinUcken Palaeograpkie und der UrkunderUehre, tra- 
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cée comme sons presse. 
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Naples, 1883, in-12. 
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6. Urkundenlehre, Katechismus der Diplomatik, PaleographiSy Chronologie 
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LE 



TESTAMENT POUTIQUE 



DE 



CHARLES V DE LORRAINE 



Au début de cette étude il y aurait peut-être lieu de tracer un 
portrait du prince qu'on croit Tauteur du fameux testament de 
1687. Deux motifs nous en empêchent : d'abord la crainte que 
nous avons de nous attarder dans notre route et de trop différer 
l'examen de la pièce elle-même, puis notre intention très arrêtée 
de publier un jour une étude complète de la vie et du rôle de 
Charles Y de Lorraine. Rappelons donc seulement ici que ce 
prince fut à la fois un des politiques et un des capitaines les plus 
illustres de la fin du xyu® siècle ; qu'il combattit successivement, 
et avec édat, Louis XIY et les Turcs ; qu'il délivra Vienne avec 
Sobieski (1683) et prit Bude (1686); que, victorieux à Mont^ 
Harsan (1687), il pacifia promptement toute la Hongrie, et con- 
quit TEsdavonie, la Transylvanie, la Bosnie, sans parler des 
trois sièges de Philippsbourg (1678), Mayence (1689) et Bonn 
(même année), où il eut l'habileté de repousser Luxembourg, et 
de réduire Dufay, d'Huxelles, Asfeld. Certains épisodes de l'exis- 
tence de Charles de Lorraine, détachés de l'ensemble et étudiés à 
part, fourniraient à eux seuls de curieux champs d'investiga- 
tions. Mais , pour ne point modifier notre dessein , nous dirons 
simplement que son origine est assez romanesque : en effet, il 
était fils du cardinal de Yaudemont et d'une cousine de celui-ci, 
Claude de Lorraine. Cette union causa à Louis XIU et à Richelieu 
un dépit extrême. Mais Urbain Y III fut ferme, et soutint Yaude- 
mont contre les colères de la diplomatie royale ^ 

1. Sur le mariage da cardinal de Vandemont et de Claode de Lorraine, Toir 
Rbv. Histob. XLVIII. 2« fasc. 17 
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Entre autres particularités de l'existence de Charles de Lor- 
raine, il faut encore mentionner sa brusque rupture avec Louis XIT 
à Versailles, une certaine nuit de l'année 1662, à l'issue d'un 
baUet ; son rôle de souverain sans terre et sans sceptre auquel il 
se résigna ensuite si noblement plutôt que de fléchir; son mariage 
avec l'archiduchesse Marie-Éléonore , sœur de l'empereur Léo- 
pold I^ et reine douairière de Pologne (1678) ; la place prépondé- 
rante qu'il prit ensuite dans les conseils de la cour d'Autriche ; 
sa fin inopinée en 1690, à Welz, près Linz, lorsqu'âgé de moins 
de quarante-huit ans il s'apprêtait à franchir le Rhin ; les mémo- 
rables jugements, les superbes éloges qui ne tardèrent pas à reten- 
tir sur sa tombe, notamment ceux de Louis XIY, de Guillaume 
d'Orange, de Léopold I" d'Allemagne, de Villars, de Berwick, 
du prince de Ligne, de Montesquieu, de l'ambassadeur vénitien 
Frederigo Cornaro et de Dom Calmet. 

Nous ne nous arrêterons pas plus sur les diverses opinions qui 
concernent le prétendu testament de Charles de Lorraine que sur 
son histoire même ; nous reprendrons cette étude ultérieurement. 
Pour l'instant, quelques détails succincts sont seuls nécessaires à 
connaître : la première édition du testament date de 1696 (Leip- 
zig, imprimerie supposée de George Weitman) ; du jour de son 
apparition jusqu'à notre époque, les érudits qui en firent l'étude 
se divisèrent en trois groupes : l'un de ces groupes croit à l'au- 
thenticité, l'autre conclut à la fausseté de la pièce, le troisième, 
intermédiaire, écarte Charles Y de Lorraine, mais incline à pen- 
ser qu'un haut personnage écrivit notre testament sous le pseu- 
donyme du prince lorrain. Le groupe de l'authenticité comprend : 
d'abord, Rousset de Missy^ qui, au dernier siècle, rédigea le Mer^ 
cure historique et politique, et, de nos jours, MM. d'Hausson- 
villeS de Montaiglon' et SoreP. Divers érudits étrangers, Lau- 
rent S Ërdmannsdœrfer^, Sugenheim*, sont également partisans 

Michaud, Biographie universelle, t. XXV, article Charles V de Lorraine ; voir 
aussi M. le comte d'HanssonviUe, Bîdoirê de la réunàan de la Lorraine à la 
France, t. I, p. 406-410. 

1. M. le comte d'HanssonTille, Histoire de la réunion de la Lorraine à la 
France, 1857, t. III, p. 379-382, 471-472. 

2. Anatole de Montaîglon, Charles de Lorraine, testament politUgue, Paris, 
1866, Iiitrodactioa, p. xziy. 

3. Albert Sorel, VEurope et la Révolulion française, {'• partie, p. 447-448. 

4. Lanrent, Histoire de Vhumanitëy t. XI, p. 226. 

5. Erdmannsdôrfer, Graf G. Fr, von Waldeck (1869), p. 158. 

6. Sagenheim, Geschichte des doatschen Volks (1866-67), t. III. A? ant-propos. 
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de raathenticité de la pièce. Voltaire^ et le jésuite WagnerS dans 
le passé, ont, par contre, traité le testament d'apocryphe. C'est 
la thèse reprise depuis avec beaucoup de vigueur par M. Onno 
KIopp, l'illustre historien de la Chute des Stuarts^. Bajle est 
considéré comme le chef de l'école intermédiaire; il ne croit point 
que Charles de Lorraine ait composé le testament, et il l'attribue à 
quelque personnage du xvn* siècle. Suivant Bayle, ce personnage 
a peutp-être été le cardinal de Furstenberg^; d'après M. de Mohl'^, 
Wella** et Beuchot^, ce serait le chancelier de Straatman, ou l'un 
de ses fils. Wurzbach, biographe autrichien, ne sait au juste à 
quelle conclusion s'arrêter. Les noms de Charles de Lorraine, du 
cardinal de Furstenberg , de l'abbé de Chèvremont , reviennent 
successivement sous sa plume sans qu'il puisse se décider à dire : 
« Voilà l'auteur de la pièce' I » Il en est de même de Bidermann, 
autre érudit autrichien, qui hésite entre Furstenberg, un frère du 
chancelier de Straatman, et un personnage qui aurait touché de 
près Charles Y de Lorraine*. Désireux de poursuivre après de tels 
maîtres la solution de ce problème, nous avons un premier &it 
à constater. Dès longtemps déjà, le testament politique de Charles 
de Lorraine était oublié et n'intriguait plus personne, lorsque 
soudain, en 1857^ M. le comte d'Haussonville le tira de la pous- 
sière. La belle Histoire de la réunion de la Lorraine à la 
France rendit une importance nouvelle à l'œuvre de Charles Y. 
Ce fut une découverte, presque une révélation^*. A leur tour, 
MM. de Montaiglon*^ etSorel^, s'associant aux conclusions de 

1. Voltaire, DicUonnaire phOotoplUque, t. XIX, p. 30; Mèlaiiges, t. XXin, 
p. 429 et 430. 

2. Wagner, Historia Uopoldi, t. II, p. 154, Vienne, 1730. 

3. Onno KIopp, Der FàU des Hausêt SiuaH, t. V, p. 115. 

4. Bayle, Œuvres diverses, t. IV, p. 730. 

5. De Xohl, GesehkMe und Litierahur des Straatsreehtes, U III, p. 406. 

6. Weller, Falsehe und fingirie Druchorte, t. II, p. 58. 

7. VolUire, Œuvres complètes, èdit. Beachot, U XIX, p. 31, n. 4; t. XXIU, 
p. 430, n. 1. 

8. WanlMch, Biographisches Leaciean des Kaiserikums (Sslerr., t. VI, p. 390. 

9. Bidennann, Gesehîehte der (Esterreichisehen GesammtstaatMee, p. 51. 

10. Histoire de la réunion de la Lorraine à la France, 1857, t. III, p. 381-382. 

11. Charles de Lorraine, testament politique^ Introduction, p. zxiy. — Un 
léser donte tubeiste, il est frai, car à quelques pages de là M. de Montaigkm 
reprend : c Seulement, pour affirmer d*une manière absolue, Je ne serais pas 
c fâché d'aToir plus de lumière encore, et en particulier l'avis de M. d'Ameth, 
c m'engageant par atance à y souscrire aTenglèment, et, s'il me condamnait, à 
fl me garder de lui répondre. > 

12. V Europe et la Révolution française, 1^ partie, p. 447*448. 
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M. le comte d*Haussonyille, déclarèrent que le testament est non 
seulement authentique, mais qu'il renferme tout le plan de la 
maison d'Autriche. 

Cela dit, nous pouvons maintenant en venir au testament lui- 
même et faire connaître notre propre opinion. Notre travail se 
divise en cinq parties distinctes. Une de ces parties sera consacrée 
à la physionomie générale du testament ; une autre recherchera 
le nom de l'éditeur; la troisième discutera la question d'anthenti- 
cité; enfin, les deux dernières tenteront d'élucider des points de 
moindre importance dont l'étude ne peut venir qu'une fois la ques- 
tion d'authenticité résolue. 

I. 

Le testament. 

Publié en 1698, nous l'avons déjà dit, le testament serait réelle- 
ment sorti neuf ans plus tôt de la plume du duc de Lorraine (1687). 
C'est du moins ce qu'afBrment les partisans de son authenticité. 
La date de 1687 a de l'importance; car, en 1687, l'empereur 
Léopold, la cour de Vienne et Charles V de Lorraine, naturelle- 
ment aussi, menacés d'une double grande guerre, l'une à l'est, 
l'autre à l'ouest, ne savaient laquelle subir et hésitaient avec 
anxiété. Les hostilités duraient toujours dans le Balkan ; culbutée 
à Gran, au mont Harsan, délogée de la Hongrie, de la Transyl- 
vanie, l'armée turque ne demandait qu'à prendre quelque revanche 
sanglante. Des hordes considérables sont à Belgrade et ravagent 
le Danube inférieur. Cependant, Louis XIY arme, la ligue 
d' Augsbourg l'imite, et l'Autriche est chaque jour invitée à faire 
cause commune avec les ennemis de la France. En ces conjonc- 
tures, deux importants partis surgissent à Vienne : l'un qui veut 
la continuation de la guerre ottomane et la paix sur le Rhin, 
l'autre qui prêche la paix inunédiate avec le sultan et la guerre 
contre Louis XIV. Le premier de ces partis, qui se compose « de \ 

« toute la cour impériale, en dehors de la cour, des plus notables, > 
suit les conseils publics ou secrets du prince de Salm, du prince 
de Dletrichstein et du vice-chancelier comte de Kœnigsegg. Le 
pape Innocent XI, son nonce Buonvisi, quelques jésuites, notam- 
ment Othmar, témoignent une extrême faveur aux partisans de 
la guerre turque. L'Autriche, à en croire les politiques que nous 
venons de nommer^ retirera un triple avantage de la continuation 
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des hostilités contre Stamboul : d'abord elle portera le coup de 
grâce aux ennemis de la foi, puis elle augmentera ses possessions 
de nouveaux territoires dans les parages du bas Danube, conquêtes 
bien préférables à son antique prépondérance en Allemagne, qui 
est plus pompeuse que réelle; enfin, elle se tiendra à l'écart des 
menées de Guillaume d'Orange, que Salin, en sa double qualité 
de catholique et de proche parent des Stuarts, hait tout spéciale- 
ment. Le deuxième parti, qui désire combattre la France, tient 
un langage tout autre : l'ennemi véritable n'est pas le sultan, 
mais Louis XIY; la mission de l'Autriche n'est pas en Orient, 
elle est en Allemagne ; délaisser le corps germanique au moment 
du péril soulèvera une indignation extrême ; d'ailleurs, les com- 
pensations territoriales qu'on fait entrevoir au souverain sur le 
bas Danube sont des chimères ; elles ne remplaceront jamais ce 
que l'Autriche va perdre en influence et en prestige du côté de 
l'ouest. Ainsi parlent les politiques pressés de rompre avec Ver- 
sailles. Hermann de Bade, président du conseil de guerre, est du 
nombre. L'impératrice Éléonore, femme de Léopold P' et fille du 
comte palatin de Neubourg, opine de même. De là le nom de parti 
palatin que l'histoire décernera au groupe entier. Le problème 
qui s'agite ainsi à Vienne en 1687 n'est toujours pas résolu : il 
consiste à savoir si ethnographiquement l'Autriche est une puis- 
sance orientale (Œsterreich) ou occidentale et où réside son prin- 
cipal, son réel centre de gravité, dans les Balkans ou en Allemagne. 
Les gouvernements de l'époque se rendent un compte très exact 
de la gravité du débat qui passionne la Hofburg de Vienne et qui 
va ensanglanter soit la terre turque , soit l'antique Germanie ; 
Venise appuie le parti de la guerre ottomane de ses vœux, de 
son action incessante; l'ambassadeur espagnol Borgomainero, les 
envoyés hollandais Hop et Hamel Bruininx, ceux d'Angleterre à 
la chute de Jacques II, bref, tous les ennemis de Louis XIV sou- 
tiennent, au contraire, le parti palatin sans relâche ^ 

1. Onno Klopp, Der Fall des Hauses Sttuirt, t. Vf, p. 362. — Ranke, Œuvres 
complèietf t. XI, p. 30. — Koser, Testament politique de Charles de Lorraine 
{Bistarische Zeitschrift, 1882, p. 54), beau et solide travail qae noas ayons 
consulté avec finit. — Mgr Fraknoî, Innocenta XI in Hungaria de Turcarum 
jugo liberanda studio et opéra. Bodapestini, 1886, p. zzziu, xxxvni, xui, 
zuY, ZLV, Li, Lvn, Lxix, Lxx ; ouTrage puisé aux meilleures sources. — C'est 
en 1687*1688 que la lutte fut le plus ardente, à Vienne, entre les deux partis 
politiques, dont l'un voulait combattre le sultan et l'autre Louis XIV; mais 
l'existence même de ces deux partis est bien antérieure : on les retrouve en 
présence avant le siège de Vienne (1683). 
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Il était nécessaire de jeter oe coup d'œil sur l'état des esprits à 
la cour de Vienne en 1687 ; nous aurons à y &ire plus d'une fois 
allusion. Dès maintenant on comprendra beaucoup mieux toute 
la gravité de ce passage du testament : « Puisque, néanmoins, on 
« ne voit point d'autres moyens d'humilier la France et que les 
« envoyez de Sa Majesté n'ont pu rien gagner sur le roi Jacsques, 
« je suppose qu'il faut conclure la paix avec la Porte avant 
« que de s'expliquer, et, sur-le-champ, avant que de désarmer, 
« venir à la charge... en même temps qu'on conclura l'allianGe... 
« avec l'Angleterre contre la France ^ » 

n n'y a donc plus à en douter : Charles de Lorraine a choisi 
entre les deux politiques qui divisent si profondément la cour 
d'Autriche. D'après lui, — du moins le testament l'afSrme, — on 
ferait bien de laisser les Turcs en repos et de s'associer sans retard 
aux plans de la ligue d'Augsbourg contre Louis XIV. Charles 
serait ainsi un champion de l'idée palatine. Le moment n'est pas 
venu de discuter cette attitude ni de montrer si elle est conforme 
ou non à la vérité historique. Semblable examen viendra plus 
tard, lorsque nous nous prononcerons sur l'authenticité de la pièce 
(ch. m). Aujourd'hui, l'essentiel est de noter simplement et de 
mettre en pleine lumière les prétendus projets beUiqueux du duc 
de Lorraine contre la France. 

Tandis qu'on combattra Louis XIV, on accomplira d'autres 
desseins qui détermineront la décadence de l'Allemagne et de 
l'Italie. La création de deux nouveaux électorals est un des 
moyens que suggère le testament pour transformer le saint empire ; 
ces électorals seront la Hongrie et le Hanovre. L'Allemagne ne 
se révoltera pas contre cette nouveauté, car « on prétextera la 
« nécessité qu'il y a pour elle de faire entrer en conmierce perpé- 
« tuel une nation belliqueuse (les Madgyars) ; on soutiendra que 
« par la communication des deux peuples il y aura plus d'intelli- 
« gence et plus de ressources contre l'ennemi commun '. » Une 
fois les Madgyars admis dans l'empire, « la fin de cette nouveauté, 
« présentée à l'Allemagne sous les intérêts de sa défense et de sa 
« gloire, doit être de l'obliger à l'alliance offensive et défensive 
« contre le Turc et à régler sur-le-champ le nombre de troupes 
« que chacun des membres sera obligé, par le traité solennel, d'y 



1. Montaiglon, TuiavmU poUUque de Charles de Lorraine, p. 4. 

2. /M., p. 5. 
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« envoyer et d'y entretenir à ses dépens pour la oonservation de 
« la cause commune ^ » 

La maison d'Autriche va recueillir divers avantages de cette 
étroite alliance avec le corps germanique : 

Le premier sera d'avoir dans l'Allemagne une défense assurée pour 
ses États héréditaires sans qu'il luy en coûte rien et de pouvoir mettre 
dans la désolation le membre qui manqueroit aux premiers ordres ; 
— le second d'épuiser insensiblement^ sous prétexte de gloire et de 
conquêtes, tous les princes d'Allemagne, jusqu'à ce qu'on les ait 
réduits en gouverneurs de province, comme en France, et leurs 
enfants à devenir pages dans la maison impériale, comme on l'a si 
politiquement pratiqué en France ; — le dernier de pouvoir se servir 
de l'antipathie des Hongrois avec les Allemands pour lâcher ceux-là 
aux trousses de ceux-cy et, leur roy à leur tête, enfoncer l'Allemagne 
et la réduire par conqueste en monarchie, ce qui s'opérera plus tost 
et plus sûrement par la force que par la politique...'. 

Dans l'avenir, on songera à supprimer la diète de Ratisbonne : 
« En attendant que la prpspérité transfère Ratisbonne à Vienne, 
« d'où il ne parte plus que des lois despotiques et absolues...^. » 

A l'égard de l'Italie : 

... 11 fiiut se servir de la stérilité du roy d'Espagne pour le résoudre 
à disposer de ses États d'Italie en fiiveur de Tarchiduc Charles, et sous 
prétexte d'invasion à prévenir pour le Milanois et la Sardaigne, et de 
guerre à soutenir en faveur du duc de Savoie, qui se déclarera tou* 
jours utilement s'il se déclare à temps, et, si on le met en état d'exé- 
cuter ce qu'on luy propose par l'entrée dans la ligue, il faut faire 
couler des Allemands dans le royaume de Naples, en Sicile et dans 
le Blilanois, assez pour pouvoir y prendre pied et s'assurer de n'en 
pouvoir être chassez par les Nalionaires. 

D faut, tant par les quartiers d'hiver que par les taxes des feuda- 
taires de l'empire, ou les épuiser insensiblement, ou les obliger à 
quelque soulèvement, duquel on prendra occasion de les chastier 
sévèrement et de s'afiermir plus fortement dans leurs Estats que dans 
ceux des autres. L'exemple effrayera une nation fainéante et sans 
expérience. On en viendra enfin à bout, et ce n'est qu'après quelques 
années de cette épreuve qu'il faut installer l'archiduc Charles, roy de 
Naples et seigneur du reste des Estats espagnols en Italie, afin d^avoir 
déjà de quoi Ty maintenir par la force quand on fera la déclaration^. 

1. Châties de iiorraéne, ieilameni polUique, p. 5. 

2. /Mtf., p. 5 et 6. 

3. Ibéd., p. 7. 

4. /Md., p. 7 et 8. 
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Y a-t-il intérêt à agir de la sorte envers l'Italie? Oui, car si 
« ce dessein est bien conduit, il réussira in£ailliblement. » 

Pendant que le roy d^Espagne vit encore, Tenfant se fera grand et 
se mettra en état de se faire voir à ses peuples... et, érigeant un roy 
sur cette portion de l'empire, la branche est divisée sans être sépa- 
rée, avec bien plus de moyens de s'entresecourir que de Madrid à 
Vienne, puisque les États en sont contigus, puisque du port d'Oirante 
et de tant d'autres, entre ceux de Sicile, il est aysé d'avoir de quoy 
attaquer le Turc par mer, lorsqu'il remue à contre-temps par terre, 
et d'obliger insensiblement les Vénitiens, pressez des deux couronnes, 
de rendre libre l'Adriatique *. 

Charles de Lorraine rêve aussi de tirer parti des Suisses et des 
Grisons : 

Cette exécution et la diminution des forces de la France dépendent 
principalement de l'alliance avec les Suisses et les Grisons ; c'est à 
cela qu'il ne fout pas épargner l'argent, puisque tout autre moyen 
est inutile et sera toujours faible quand il réussiroit. Il faut chercher 
dans les fonds domestiques des finances exprès pour cet emploi, sans 
quoi, néant pour le succès qu'on médite^. 

D'autre part, le concours des puissances protestantes ne doit 
pas être négligé : «... Il faut se servir de l'Angleterre et de la 
« Hollande et des électeurs et princes protestants pour séparer les 
« cantons protestants de Tancienne alliance qu'ils ont en commun 
« avec la France...^. > 

Le pape est un ennemi auquel Charles réserve une fin lente et 
pleine d'horreur : « C'est le pape qu'il faut pousser le dernier de 
« tous les princes d'Italie. . . , réduire au seul domaine de la vUle 
« de Rome, en unissant par là le royaume de Naples avec le Mila- 
« nois, bon gré, mal gré, et la force à la main. . . » On 7 arrivera 
« en ayant à sa dévotion des docteurs profonds qui instruisent le 
« peuple de vive voix et par écrit de l'illusion et de l'inutilité des 
« excommunications quand il s'agit du temporel, que Jésus-Christ 
« n'a jamais destiné à l'Eglise et qu'elle ne peut posséder sans 
« outrer son exemple et sans intéresser son Evangile...^. » 

Puisque le pape est un ennemi, les moines, de leur côté, sont 
de dangereux criminels : 

1. Cluirles de Lorraine, testament politique^ p. 7 et 8. 

2. Ibid., p. 9. 

3. /M., p. 10. 

4. JMd., p. 11. 
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C'est un genre d'hommes qui n*a jamais fait de bien à souverain 
et qui n'est destiné qu'à leur faire du mal. Si l'on m'en vouloit croire, 
il n'y auroit jamais de ces gens d'Église de bas vol qu'un chapelain 
pour dire la messe, lequel mangeroit et coucheroit ailleurs. Tant il 
est peu seur d'avoir à vivre parmi des gens qui proOtent de tout ce 
quils voient, pour deviner ce qu'on ne veut pas qu'ils sachent, et 
qui sçavent presser Pautre sexe pour achever d'apprendre par sa foi- 
blesse ce qu'ils n'ont pas pu approfondir par leurs fausses découvertes. 
Moins il y a de prêtres et de moines dans une famille, plus l'idée de 
la religion s'y conserve ; la paix y est plus assurée et le secret plus 
impénétrable... ^ 

Mais l'heure décisive va sonner : 

Ce sera pour lors qu'il faudra se servir des Hongrois, des Italiens 
et des Suisses pour réduire l'Allemagne en monarchie, et ce que l'aîné 
de la famille aura fait pour son cadet, le cadet le faisant pour son 
aîné, de concert ils parviendront à ester la souveraineté, première- 
ment des villes Anséatiques et impériales, où ils posteront de bonnes 
garnisons, sMIs ne peuvent obliger les bourgeois d'y bâtir de bonnes 
citadelles à leurs dépens, ensuite des électeurs et princes du Rhin, 
pour estre à portée d'empêcher la jonction des secours qu'ils pourront 
invoquer de France, et enfin réduire, tant par épuisement que par 
force, les électeurs protestants les derniers...'. 

L'amitié des Scandinaves est à cultiver délicatement : 

Pour tenter ce dernier coup^ il faut beaucoup de ménagements, et 
on peut se servir des intérêts qu'elle a à s^agrandir des débris du 
Brandebourg pour rengager à armer puissamment, ou la première, 
sans qu'on paroisse, en ayant adroitement jeté l'occasion, ou de con- 
cert avec la famille impériale, pour partager à Pamiable ce qui revien- 
dra de ce débris, au moyen de quoy et quand les choses en seront là, 
il ne faut plus se relascher du titre de conqueste qu'aux conditions 
que le corps germanique déférera Thérédité de l'empire à la famille 
régnante avec une entière soumission à ses ordres, sans qu^il reste 
d'Estats ou d'Assemblée à Ratisbonne...^. 

Gare cependant aux velléités d'indépendance, aux rapports des 
princes allemands avec la nation française : 

A l'occasion de la guerre avec la France, il faut interdire à jamais 
soit les alliances, soit les traités particuliers, que des membres de 

1. CKarles de Lorraine, testamerU poUUque^ p. 21. 

2. IbkL, p. 11 et 12. 

3. Ibid., p. 12. 
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l'empire pourroient conclure avec ce pays..., proscrire ceux qui s^ou- 
blieroient de cette loy commune el les pousser à la rigueur, quelque 
réclamation qu'ils fassent sur la difiTérence des conjonctures../. 

Nous venons de retracer les lignes principales du testament, et 
elles permettent, pensons-nous, de saisir la physionomie générale 
de cette pièce. Et que faut-il en dire? Y a-t-il là une conception 
grandiose? des vues neuves ou profondes qui révèlent un politique 
d'ordre supérieur? Oui et non ; c'est ce qu'il reste à examiner. — 
En dehors de la question de guerre contre la France, que nous 
avons signalée à nos pages 7 et suivantes, le testament renferme, 
à notre avis, trois points essentiels, généraux, qui dominent l'en- 
semble et dont le commentaire s'impose; à savoir : 1^ la politique 
à l'égard de l'Allemagne ; — 2^ la politique à l'égard de l'Italie ; 
— 3" la politique à l'égard de l'Église et des ordres religieux. 

Nous ajournons à plus tard l'examen de la politique ecclésias- 
tique. Quant à ce qui concerne l'Allemagne, nous déclarerons ici 
même que toute cette partie du projet nous semble assez banale 
et n'indique pas une provenance extraordinaire. A l'inverse, la 
partie italienne dénote beaucoup de sagacité et d'astuce. Ainsi, 
l'abaissement des princes du saint empire, l'intention de suppri- 
mer la diète de Ratisbonne ne sont pas des conceptions bien 
étranges : à l'époque de la guerre de Trente ans, ces projets-là 
furent déjà débattus avec soin. Les circonstances empêchèrent 
d'en tenter l'exécution, mais le souvenir en était conservé; d'où 
possibilité indéniable de les remettre en lumière et de les prêter 
adroitement à Charles de Lorraine ou à un autre'. L'alliance 
Scandinave, l'extension de la Suède aux dépens du Brandebourg, 
n'est pas non plus une idée neuve ; c'est un retour pur et simple 
à la politique antérieure de Léopold I^. Quand s'ouvrirent les 
négociations de Nimègue (1678-1679), l'Autriche chercha, en 
effet, à s'attacher la Suède, et cela au détriment du bisaïeul de 
Frédéric II, de l'électeur Frédéric-Guillaume, dit le grand élec- 
teur. Plus tard, au moment de la guerre de Sept ans (1756-1757), 
de pareilles tentatives recommencèrent encore et obtinrent cette 
fois un plein succès ; la Suède grossit le nombre des ennemis de 
Frédéric II, de sorte qu'outre la France, l'Autriche, la Russie, la 

1. Charles de Lorraine^ tesiametU politique, p. 13. 

2. Koaer^ Teitament politique du duc de Lorraine (Biitoriedie ZeitichrifU 
tS82, p. 59). 



TBSTAMEIIT POLITIQUE DE CHAILES T DE LORBAIHE. 267 

Pologne et la Saxe, le roi de Prusse eut par surcroît Stockholm 
pour adversaire ^ Le conseil que donne le testament de créer un 
électorat de Hongrie, de £aire rentrer les peuples de la couronne 
de Saint-Étienne dans le saint empire, paraît d'abord original ; 
en réalité, c'est un autre lien commun. Du temps de Bethlen- 
Gabord, le Transylvanien, c'est^àniire au moins un demi-siècle 
avant le testament de 1687, on y songeait déjà beaucoup. Dans 
les désirs de Vienne, le pays Madgyar aurait, en effet, dé» 1620, 
formé un électorat supplémentaire, et l'archiduché d'Autriche un 
autre encore ; de sorte que le corps impérial se serait augmenté 
d'un nouveau suffrage protestant et d'un nouveau suffrage catho- 
lique. De là même le nom et la théorie « de décemvirat » à cause 
des princes électeurs, dont le nombre aurait été dix, et non plus 
sept ou huit comme à l'époque classique*. 

Quant au passage du testament qui vise les relations de ces 
princes avec la France, -« interdiction expresse de conclure des 
traités séparés, — est-ce là une particularité remarquable, sus- 
ceptible d'attribuer au document un mérite hors ligne? Non, à 
notre opinion ; car un joiir, paraît-il, l'ambassadeur suédois Puf- 
fendorf chercha à plaider la cause d'un membre de l'empire, et le 
chancelier de Léopold P' répliqua à ce diplomate « en fin aile- 
« mand, » comme qui dirait en bon français : « Que l'empereur 
« avait une fois pour toutes décidé qu'il serait impossible à n'im- 
« porte quelle puissance de libérer ou de garantir de la ruine les 
« princes soupçonnés de faire bande à part ou de contrarier les 
« projets de Sa Majesté. » Or, le chancelier ignorait complètement 
les derniers conseils de Charles de Lorraine, mais il se souvenait 
de certains préceptes traditionnels de la politique autrichienne. 
Et sous Joseph P^ fils et successeur de Léopold, les préceptes en 
question subsistèrent. Ainsi, les Hollandais sont appelés, et à leur 
aide on s'efforce de dépouiller les princes de l'empire du droit de 
traiter avec l'extérieur, droit dont ceux-ci jouissaient depuis la 
paix de Westphalie. « L'empereur Joseph P% i» nous raconte un 
historien, « déplorait amèrement la diminution de sa toute-puis- 

< sance impériale. C'est pourquoi il tâcha de restituer à la tête de 

< l'empire un volume le plus plein possible de vie et d'autorité'. » 

1. Koser, Testament politéque du duc de Lorraine (HMorUehe Zeitsehrift, 
1882, p. 59). 

2. Koser, Ibid. 

3. Mémoiret d'iêau Puffendorff diplomate suédois et frère de Samuel, con« 
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En agissant de la sorte, Joseph, à l'exemple de Léopold I*, se 
conformait donc à d'anciennes traditions gouvernementales, il 
n'obéissait pas à des suggestions de fraîche date émanées de tel 
ou tel politique du temps. Dès lors, puisque de semblables tradi- 
tions avaient déjà cours à l'avance, dès lors, quoi de moins diffi- 
cile, même pour une plume obscure, que de s'en Caire l'écbo et de 
les présenter malignement comme l'œuvre de Charles de Lorraine? 
Si le passage du testament consacré aux affaires allemandes 
n'indique pas une mystérieuse origine et nous laisse froid, on ne 
peut en dire autant de celui qui concerne l'Italie. Nous l*aTODS 
déjà précédemment déclaré : la partie italienne des derniers oon- 
seÛs de 1687 dénote sans contredit de l'habileté et de la profondeur, 
beaucoup de sagacité et d'astuce. On sent tout à coup la griffe du 
lion. C'est la voix d'un grand politique ou d'un habile contrefac- 
teur qui retentit magistrale et éclatante. Ce sont des principes, 
des vues d'une originalité indiscutable, qui se découvrent subite- 
ment. A Vienne, en effet, on n'admit jamais que l'Autriche dût se 
contenter des domaines italiens de sa branche Madrilène et aban- 
donner la péninsule espagnole à son propre sort. Un Habsbourg 
sur les bords du Danube, un sur ceux du Manzanarès, tel était 
l'axiome traditionnel. A l'extinction de la branche qui règne à 
l'Escurial, incontinent la branche allemande doit se porter héri- 
tière et réclamer, non pas un ou plusieurs lambeaux de Tancienne 
couronne de Philippe U, mais bien l'intégrité de cette couronne. 
Quiconque, à la Hofburg, de Ferdinand P' (1556) à Léopold I" 
(1658), eût osé, dans l'entourage du souverain, faire ressortir le 
vice d'une semblable conception, la chimère des précédentes espé- 
rances, s'exposait à passer pour un traître ou un sacrilège. Sou- 
dain pourtant un document surgit. Charles de Lorraine en est le 
père putatif. Et ici plus de Habsbourgs à Madrid I pas de préten- 
tions à la couronne d'Espagne complète ! un simple royaume aus^ 
tro-italien, et comme capitales : Naples et Milan I Le motif, à la 
fois curieux et vrai, nous en est donné avec soin : « Le génie de 
« la nation et Téloignement n'ont jamais fait que du mal dans la 
« séparation des deux branches; » en conséquence : « Le déceds 
« du roy d'Espagne arrivant dans la stérilité où il est, il ne faut 



cernant le règne de l'empereur Léopold, publiés par Helbig, p. 85. — Noorden, 
Ewopseischs Gesehichte <m XVIII Jahrh., t. Il, p. 147. — Koser, Testament 
politique de Charles de Lorraine {Historisehe Zeitsckrift, 1882, p. 60). 
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< pas s'attacher à sa succession comme à une maxime d'État et 
« comme à un bien de famille ^ » Voilà le point de départ; mais 
il y a des transitions à ménager : « Il £aut paraître résolu, cepen- 
« dant, de vouloir la poursuivre (la succession espagnole) ; il faut 

< feindre d'en disputer la possession à celui qui s'avisera d'y pré- 

< tendre, afin de lui faire acheter cher et à longues années, y sus- 
« citant des partis et les y entretenant en crédit et en autorité'. » 
Puis, à la faveur de ces artifices, « on devra se servir de la stéri- 
le lité du roy d'Espagne pour le résoudre à disposer de ses États 
« en faveur de l'archiduc Charles..., faire couler des Allemands 
« dans le royaume de Naples, en Sicile, dans le Milanais...; de 

< sorte qu'on aura déjà assez de quoi maintenir l'archiduc par la 
« force quand on fera la déclaration ^. » Les Italiens eux-mêmes 
ne s'efifraieront pas du changement qu'on médite, car, « tandis 
« que le roy d'Espagne vit encore, l'infant se fera grand et se 

< mettra en état de se faire voir à ses peuples. . .^ » Enfin, conclu- 
sion qui justifie parfaitement la thèse de l'auteur : « Érigeant un 
« roy sur cette partie de l'empire, la branche est divisée sans être 
« séparée, avec bien plus de moyens de s'entre-secourir que de 
« Madrid à Vienne, puisque les États en sont contigus^. » Que 
faire de l'Espagne cependant? On la donnera à son voisin de Lis- 
bonne sous conditions, et la France comptera un adversaire de 
plus : la royauté ibérique : « Si le roi de Portugal est dans les 
« intérests actuels de la famille régnante, il faut l'aider à y dis- 
« puter l'entrée, même à luy faire tomber cette portion d'État, qui 
« est si fort à sa bienséance, toujours aux conditions d'être l'en- 

< nemi déclaré de la France pour l'occuper davantage*. » Ici ne 
cherchons pas à le dissimuler : nous sommes en présence de con- 
ceptions supérieures, de projets vraiment dignes d'un Charles V 
de Lorraine, auquel tout le xvn" siècle, Louis XIV en tête, et 
ensuite le xvnr, décernèrent d'une seule voix le titre de Grand. 
Si ce n'étaient les remarques défavorables, qui bientôt surgiront 
avec le chapitre de l'authenticité, on serait tenté de croire que le 
testament est en réalité l'œuvre de ce prince, le maître et l'émule 



1. Charles de Lorraine^ testament poliUque^ p. 13. 

2. Jbid., p. 13. 

3. IMd., p. 7 et S. 

4. IMd,, p. 7 et 8. 

5. IMd., p. 7 et 8. 

6. IM., p. 13. 
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illostre d'Eugàne de Savoie. L'hypothèse même d'un Êiuasaire 
inventant un testament et l'attribuant à Charles de Lorraine 
n'explique rien ; elle va droit à rencontre d'une objection tonte 
simple : ce ùiussaire, qui est-ce alors? A son tour un homme de 
génie..., puisque sur l'Italie il découvre des choses auxquelles 
personne ne songea jamais. 

n. 

De V éditeur du testament. 

L'éditeur du testament de Charles de Lorraine est un anonyme. 
En publiant ce document il y joignit une préface et des remarques 
intéressantes à divers titres. Tout d'abord elles nous permettent 
d'apprécier le mérite et la véracité de l'éditeur, peut>-être même 
de deviner son nom ; elles projettent quelque lumière sur divers 
points assez obscurs de la pièce ; enân, elles nous expliquent les 
procédés de composition dont usa, paraît-il, Charles de Lorraine 
pour élaborer ses derniers conseils. — Voyons d'abord le dernier 
point : les procédés auxquels le prince eut recours. L'hiver qui 
suivit la prise de Bude, c'est-à^lire l'hiver de 1686-1687, Charles, 
d'après la préface, appela à lui les politiques, les généraux les plus 
célèbres du saint empire et leur demanda respectivement avis. On 
répondit aux désirs et aux questions du duc de Lorraine, et des 
notes manuscrites lui furent même remises. Le testament serait né 
de cette affluence d'opinions. Les collaborateurs directs ou indirects 
du duc Charles V auraient été, dit-on : l'électeur Frédéric-Guil- 
laume de Brandebourg, le chancelier-comte Straatman, le chan- 
celier-comte Kinsky, le margrave Hermann de Bade, Zinzendorff, 
président de la cour impériale, le cardinal Pio, le sénateur vénitien 
Salliez, les généraux Montecuccoli, Caraffa et autres. Charles de 
Lorraine eut-il véritablement recours à ces personnages divers? 
L'éditeur Tafflrme, mais sans fournir de preuves. Ce ne sont pas 
des preuves, en effet, lorsque le testament dit : «c La grande 
« alliance (ligue d' Augsbourg) doit avoir un objectif : lever contre 
« Louis Xiy 100 mille hommes, » d'ajouter à la marge : « Conseil 
4^ de feu rélecteur de Brandebourg ; » ni quand le testament 
déclare : « Il faut pousser les Italiens à la révolte, faire naître l'oo- 
« casion de les châtier, » et mettre en regard : « Conseil du général 
« Caraffa. » De tels prétendus conseils, énoncés dans des termes 
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si brefs et vagues qu'un contrôle un peu sérieux devient impos- 
sible, m'ont tout l'air de n'être jamais émanés de l'électeur de 
Brandebourg ou du général Caraffa. En émaneraient-ils cepen- 
dant? Charles de Lorraine fit preuve, d'après nous^ d'une naïveté 
bizarre, lorsqu'il demanda à Carafia et à l'électeur de Brande- 
bourg les choses qui viennent d'être dites, car le caractère, le 
passé, les tendances de ces deux personnages étaient tellement 
connus de chacun, l'attitude belliqueuse de l'électeur si tranchée, 
le massacre d'Eperies , œuvre d'Antonio Carafia , si présent à 
toutes les mémoires, qu'il était bien inutile, dirai-je, de question- 
ner le premier sur l'opportunité d'un appel aux armes, et le second 
sur l'utilité de mesures sanguinaires. La réponse ne pouvant être 
douteuse, on ne s'explique guère que la question ait été posée. — 
Soyons juste pourtant. Si plusieurs des prétendus conseils dont 
usa Charles de Lorraine pour établir son testament manquent 
d'originalité ou de netteté et peuvent, en conséquence, sembler 
suspects, quelques-uns cependant diffèrent, et il importe de les 
signaler. Ainsi, le projet d'élever la Hongrie au rang de neuvième 
électorat aurait été imaginé par Straatman, le chancelier (édit. 
Pierre Marteau, p. 11). Est-ce vrai ou £aux? J'ignore; en tout 
cas, voilà du moins quelque chose d'inédit et de précis. Si une 
remarque marginale de l'éditeur ne nous eût appris que Straat- 
man voulait donner un rôle aux Madgyars dans les affaires d'Al- 
lemagne, nous ne nous en serions certes pas doutée Chemin fai- 
sant, une autre de ces remarques de l'éditeur qualifie « d'esprit 
fin » le comte Einsky, chancelier de Bohême (édit. Pierre Mar- 
teau, p. 24). Encore une observation juste, corroborée par les 
découvertes de l'érudition moderne, et qui prouve que notre édi- 
teur connaissait du moins la cour de Vienne, le mérite des grands 
dignitaires de l'empereur Léopold P'. « Plus spéculatif que pra- 
« tique, obscurcissant les affaires avec ses finesses au lieu de les 
« éclaircir..., » tel jugeaient Kinsky les ambassadeurs vénitiens 
dans leurs relations à la sérénissime république*. L'appréciation 
des Vénitiens confirme, par conséquent, le témoignage de notre 
éditeur d'une manière piquante et en relève assurément le prix. 

1. Il est certain gae, si Straatmana ne yonlnt pas faire de la Hongrie un nou- 
vel électorat, cet homme d'État roniat cependant en faire un du Hanovre. — 
Koser, Têitummt poliUque de Charles de Lorraine [Historische ZeiUchrift, 
1882, p. 64). 

2. Venier, ambassadeor ténitien : f ... specnlatîTO oitre il bisogno... e con* 
fonde beo spesso più che non appiani U negotio... » 
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— Très bien renseigné paraît, en outre, l'éditeur du testament 
à propos de certains dissentiments qui surgirent entre le duc 
Charles Y de Lorraine et qudques célèbres généraux du temps, 
Louis et Hermann de Bade, l'électeur de Bavière ^ Ici, comme 
plus haut, des documents de l'époque, exhumés de nos jours, 
attestent que la personne à laquelle on doit la publication du tes^ 
tament savait la vérité exacte^. Il faut même ajouter que nul des 
contemporains de Charles Y n'a connu dans tous leurs détails les 
démêlés du prince et de ses frères d'armes. Sans doute quelque 
chose avait transpiré. Sans doute, des écrits de la fin du xvif siècle 
disent que des intrigues furent tramées contre Charles^. Personne, 
cependant, ne précise avec autant de netteté que notre éditeur 
anonyme. Un seul texte, Y Oraison funèbre du duc Charles F, 
par le jésuite Daubenton, fournit quelques indications circonstan- 
ciées, malgré le vague qui les enveloppe^. Les détails relatifs à la 
politique ecclésiastique de Charles de Lorraine, aux intentions du 
prince concernant le pape et les ordres religieux, nous semblent 
peut-être la partie la plus curieuse des remarques et commentaires 
de l'éditeur du testament. Ici nous sommes en pleine nouveauté. 
Le texte même du testament contenait déjà à cet égard, — qu'on 
se le rappelle, — de surprenantes révélations. Car, quant au pape, 
qui pouvait penser que Lorraine eût le « désir de le pousser 

< ferme..., de le réduire au seul domaine de la ville de Rome..., 
« de former des docteurs destinés à instruire le peuple de l'inutilité 

< des excommunications?... » Quant aux moines, qui pouvait 
supposer que Charles Y voulût expulser de la cour « ce genre 
« d'hommes , lequel ne fait pas de bien aux souverains et n'est 
« destiné qu'à leur faire du mal?...» Sur ces points, le testament 
s'explique, on le sait, d'une manière formelle^; et la joie même 



1. Charles de Lorraine^ testament poliiiquey édit. Pierre Marteau, Avertisse- 
ment, p. t-xii. 

2. R(Bder, Campagnes du margrave Louis de Bade, — Gontarîni, ambassa- 
deur Yénitien, relations à la République {Fontes rerum Austriacarumy t. XXVII, 
p. 252). — D'Arneth, Prinz Eugen, p. 28-30 et 451. 

3. Vie de Charles V, duc de Lorraine et de Bar, 1691, Amsterdam, in- 12, 
seconde édition, p. 384, 385, 391 ; auteur présumé : Jean de la Brune, pasteur 
de Schopnhonven. — Vita di Carlo V da Casimiro Fresckot, Bfilano, 1692. — 
Historia délia vita di Carlo F, par Birlic Noiano, Venetia, 1699. 

4. c Les grands de Fempire, que son mérite trop éclatant et trop indépendant 
« offensait jusqu'à machiner sa mine, contribuaient malgré eux à son éléTation. » 
{Oraison funèbre du duc de Lorraine, par le père Daubenton, Nancy, 1700.) 

5. Voir ci-dessus, p. 268 et 269. 
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que de telles maximes inspirent à l'israélite Sugenheim, un des 
champions, avec M. le comte d'Haussonville, de l'authenticité du 
testament, la propre indulgence de M. d'Haossonville méritent au 
passage une mention spéciale* . Mais ce n'était pas tout! Après le 
testament et le texte proprement dit, voici des remarques, un com- 
mentaire circonstancié, qui émanent d'une plume sûre, semble-t-il, 
de ses afSrmations et qui confirment étrangement les tendances 
précédentes, leur réalité incroyable. Comment, en effet, refuser 
d'admettre que Charles Y de Lorraine fut véritablement le pré- 
curseur politique et religieux de Joseph II, lorsqu'à la page 38 de 
l'édition Pierre Marteau, l'anonjnne auquel on doit la publication 
de la pièce mentionne qu'il a remis au pape une lettre autographe 
du duc, et sur l'ordre de ce dernier? — lorsqu'à la page 32 il cite 
textuellement une lettre du cardinal Pio qu'il aurait vue dans les 
mains de Charles de Lorraine? — lorsqu'aux pages 24, 28 et 48, 
il rapporte des propos caractéristiques qui seraient sortis en sa 
présence de la boudie du prince? — Quand on précise à ce point, 
quand on dit : « J*ai entendu le duc de Lorraine tenir tel propos ; » 
— « je lui ai vu en mains telle missive ; > — « j'en ai porté telle 
« autre de lui au pape ; » on jette -^ comment le nier ? — le 
trouble dans l'esprit d'un érudit par tant de détails et une si grande 
assurance. Volontiers, celui-ci conclurait ensuite au joséphisme, 
au carlisme anticipé du duc de Lorraine. Et pourtant I il faut 
attendre ; il faut, avant de se prononcer sur la réalité des tendances 
antireligieuses de Charles Y, discuter préalablement, ainsi que 
nous ne tarderons pas à le faire, l'authenticité générale de la 
pièce, dont certaines révélations sont si étranges. Quand nous 
aurons établi d'une manière définitive l'authenticité ou la fausseté 
du testament, alors nous aurons fixé également le sort des parti- 
cularités que nous relevons. Jusqu'à preuve du contraire, le lec- 
teur devra rester en garde et tenir au moins pour suspecte l'aver- 
sion de Charles de Lorraine à l'endroit du pape et des moines. Car 
l'existence de Charles, son caractère, son rôle politique et guer- 
rier me paraissent réfuter d'une &çon éloquente les sentiments 



t. € Seules, les doctrines religieases émises par le pieui aoteur do testanieot 
« poUtiqae et professées plus tard, à toute rigueur, par son petit>fils l'empereur 
« Joseph II dans tous ses rapports arec l'Éslise de Rome, semblent avoir perdu 
« aujourd'hui leur autorité A la cour de Vienne. » (BéwnUm de la Lorraine à 
la France^ t. III, p. 382. — Sugenheim, Geichiehtê des deuUehen Volkt, t. III, 
Avant-propos.) 

Rev. HiSToa. XLVm. 2« fasg. 18 
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ni. 



De ^authenticité du testament. 

Le secrétaire infidèle, remployé de chaDcellerie, qui trahit des 
secrets, livre des pièces confiées à sa garde ou à sa discrétion, est 
un tjpe d'indélicatesse qu'on retrouve à toute époque, dans tous 
les gouvernements. Certains mé&its de ce genre sont même deve- 
nus légendaires. Ainsi, c'est grâce aux informations d'un Romain, 
d'un &milier du cardinal Casoni, secrétaire d'État d'Innocent XI, 
que Louis XIV et Jacques II furent, dit-on, avertis, dès 1687, da 
coup de main que Guillaume d'Orange méditait contre le trône de 
son onde et beau-père. A en croire quelques érudits, les papiers 
du cardinal-ministre auraient été, dans la circonstance, lus à la 
dérobée, le projet de descente découvert, Londres, Versailles subi- 
tement mis en éveil, sans toutefois parvenir à déjouer la tentative 
du stathouder^ Donc, nul doute, à supposer que le testament de 
Charles de Lorraine soit authentique, qu'il n'ait d'abord été la 
proie de mains malhonnêtes avant de tomber entre ceUes de M. de 
Chèvremont, notre éditeur anonyme. Seulement, au lieu d'avouer 
le vol , de narrer sans fard tous les détails du larcin , l'éditenr 
entame un récit cauteleux, interminable, qui fait hocher la tête. 
En efiet, d'après lui, « cette riche pièce » est d'abord remise par 
le duc Charles Y de Lorraine à l'empereur ; l'empereur la com- 
munique à l'impératrice, qui manifeste une grande joie ; la joie 
insolite de l'impératrice intrigue son confesseur; le confesseur 
communique à d'autres le pressentiment qu'il éprouve qu'un 
mystère vient de s'accomplir sous le toit impérial ; les familiers 
s'émeuvent; les têtes fermentent; on cherche, on recherche; bref, 
un jour d'inadvertance , voici qu'une personne occupée seule à 
quelque service secret « dans le cabinet d'un des premiers ministres 
« de Vienne » découvre soudain le testament et en commence 
aussitôt la copie. Mais il fallut le temps. On n'en vint à bout 
« qu'à plusieurs reprises assez inquiètes et que trop dangereuses. » 

t. Dalrymple, Memoirs offfreat Briiain, t. III, p. 150 et soît. — Grimoird, 
Œuvres de Louis XIV, t. YI, p. 497. — Ranke, EUtoire des papes, t. m, p. 117, 
n. 1. Nous pensons, arec M. Onno Klopp, Der Fall des Hauses Siuarl, t. IV, 
p. 497, 499, que, contrairement à l'opinion de ces trois auteurs, le fait qui fient 
d'élre cité plus haut est un roman. 
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suivant de l'Âyant-propos de cette pièce va nous y aider : « On 

< lira, > dit l'Avertissement (édit. Pierre Marteau, p. vm), « dans 
« les deux premières parties d'un grand ouvrage, les Mémoires 
4c de la cour impériale, par l'abbé D. C, un ample commen- 
« taire de ce qui n'est icy qu'en abrégé, même de tout ce qu'on 

< ne comprend pas assez dans le testament politique, dont ce pré- 
« liminaire n'est que l'essay... » D'après cela un dernier point est 
hors de doute : l'abbé D. C., auteur des futurs Mémoires de la 
cour impériale, et l'éditeur du testament ne font qu'un. Main- 
tenant, qu'est-ce que l'abbé D. C, qui publia, d'après son propre 
aveu, le testament de Charles de Lorraine? Incontestablement un 
familier de ce prince. Son Âvant-propos, son commentaire mar- 
ginal du testament, bref, tout le travail auqud il se livra en qua- 
lité d'éditeur, indiquent, en effet, une plume très au courant des 
vicissitudes de l'existence du duc Charles Y. Cette observation 
faite, il ne s'agit plus que de chercher si un abbé dont le nom 
répond aux initiales de ^. C n'appartint pointjadis à l'entourage 
de Charles Y. Or, Charles attacha précisément à sa personne, en 
qualité de secrétaire, un abbé du nom de Chèvremont ; l'abbé Z). C. 
est donc l'abbé de Chèvremont, personnage assez obscur malgré 
sa vie agitée et fiévreuse. Sa nationalité est incertaine : il était 
Anglais d'origine et naquit cependant en Lorraine. Son nom même 
est aussi mal connu que sa nationalité. Les uns l'appellent Mar- 
guette ou Margotte de Chèvremont, d'autres Jean -Baptiste de 
Chèvremont. Il quitta la Grande-Bretagne en 1660, voyagea 
treize années, visita l'Europe et une partie de l'Afrique et de 
l'Asie. Toujours en quête de projets et d'intrigues, il entra à Rome 
au service de la reine Christine de Suède, fut ensuite le secrétaire 
de Charles Y de Lorraine jusqu'à sa mort et mourut à Paris en 
1702. Outre les Mémoires de la cour impériale, annoncés 
incidemment, et qui ne furent point publiés, Chèvremont laissa : 
1® des Jugements sur les généraux de V empereur ; — 2^ des 
Mémoires sur le séjour de la reine Christine à Rome ; — 
y des Anecdotes sur la cour de Pologne, Déjà rares au der- 
nier siècle, ces écrits ont maintenant disparue 

1. Sur Chèyremont et les divers écrits de celoi-ci, Toir la saTante notice de 
M. de MontaîgloD, TetUiment politique du due de Lorraine, Introdoction, p. iz 
à xTm. 
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fidts, et n*est guère à craindre. D'aflleors, il faut ooayaincre le 
g ou vernement, auquel est offerte la trouyaille, que oelle-ci est 
parfaitement authentique; il £siut fournir détails et explicatioDS. 
Encore une fois, personne n'écoute. Cependant, malgré tons les 
motifs que Chèvremont ayait d*ètre yéridique, nul changena^it 
ne se manifeste dans ses dires. Nous avons sous les yeux le 
mémoire explicatif que Tabbé remit, en même temps que la pré- 
tendue copie du testament, au ministère de France; ce mémoire 
est déposé aux ArchiTes des affidres étrangères avec la copie pré- 
sumée, et M. le comte d'HaussouTille le publia jadis lorsqu'il 
remit en lumière le testament du duc Charles Y ^ Or, Taonexe 
expUcative de Chèyronont n*est que la réédition embellie de la 
petite histoire de tout à l'heure ; derechef apparaissent l'empe- 
reur, l'impératrice, le confesseur de cette princesse, nommé le 
Père Slayata, et un ministre de la cour de Vienne, chez lequel la 
pièce fut trouTée^ et qui aurait éÂè le chancelier de Straatman. 
Quelques enjolivements, de légères yariantes, rien de plausible, 
Toilk, en trois mots, l'impression que le lecteur retire de ce 
deuxième récit oflSciel, pourtant sincère et mystérieux s'il en fut. 
Ici, c'est l'impératrice, qui remet le testament au religieux, à 
Slavata, et Slavata, qui, prétextant son peu d'expérience dans 
les afbires d'État, communique vite la pièce au chancelier Straat- 
man. «On » (lisez : Chèyremont) « fut fort surpris d'entendre 
« subitement Slavata parler un langage politique au-dessus de sa 
« capacité. » Lié avec Slavata d'une amitié étroite, le voyant 
chaque jour, « on soupçonne » une nouveauté, et, de questions en 
questions, « on découvre » que le précieux papier était chez 
Straatman, qui avait le même monsieur « on » pour confident... 
S'introduire dans le cabinet du ministre, fureter, copier, nous 
savons le reste, et notre première impression, fâcheuse au début 
de ce récit boiteux, enfantin, ne subit pas la moindre atténuation. 
Le mémoire explicatif, joint au texte du testament, que pos- 
sèdent nos Archives des afEsiires étrangères, mentionne de plus 
une particularité qu'il nous semble opportun de relever, car eDe 
constitue un ai^ment au moins indirect contre l'authenticité de 
Tœuvre de Charles de Lorraine, et montre en tout cas combien 
peu Chèvremont sait ou écrit la vérité. « Le dernier décembre 
« 1687, » dit le mémoire en question, « la rupture de l'empereur 

l. Histoire de ta réunion de la Lorraine à la France, t. m, p. 461-464. 
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« avec la France fut signée à Presbourg^ » L'étrangeté d'un 
tel langage est firappante à divers titres ; d'abord on ne « signe » 
pas de « rupture; » une semblable locution n'a rien de français; 
on déclare, ou l'on consomme une rupture, mais signer une rup- 
ture est un grossier barbarisme. Puis, que s'est-il réellement 
passé à Presbourg dans les dernières heures de l'année 1687? Cette 
rupture « qu'on a signée >» est-elle synonyme de déclaration de 
guerre? Non, certes, puisque la guerre ne fut déclarée que dix 
mois plus tard. Est-elle du moins synonyme de rupture ulté- 
rieure et prochaine, de rupture convenue, et^ en quelque sorte, 
définitive? Pas davantage; à nul moment de l'année 1687, les 
ministres de l'empereur Léopold ne convinrent de rompre avec la 
France. Toute cette année s'écoula en hésitations, en tâtonne- 
ments. Les deux partis, dont nous avons déjà décrit la tendance 
très opposée, luttaient sans repos à la Hofl)urg de Vienne; c'était 
un assaut incessant d'objurgations contradictoires, d'avis extrê- 
mes. « Les Palatins » prêchaient la guerre à l'ouest, « les Catho- 
liques » demandaient une action à l'est*. Bien mieux, une 
grande moitié de Tannée 1688, Léopold, ses conseillers demeu- 
rèrent indécis. Leur résolution de marcher sur le Rhin ne devint 
irrévocable qu'à l'automne'. C'est le manifeste du roi Louis XIY 
(24 septembre), bientôt après l'entrée des soldats français en 
Allemagne, plus tard le sac de Worms, Oppenheim et Spire, qui 
déterminèrent Vienne à relever le gant, à combattre notre pays. 
De tout ce que nous venons de résumer ou d'analyser jusqu'à 
présent, une double impression nous reste, et elle n'est guère 
favorable à la cause de l'authenticité du testament : d'abord, 
Chèvremont refuse d'avouer la vérité; on ignore comment la 
pièce arriva au juste à sa connaissance ; puis Chèvremont déna- 
ture volontiers, altère le sens exact des événements de l'époque. 
Son mémoire annexe le prouve nettement. 

Comme le mémoire, le testament renferme lui-même de graves 
erreurs sur les événements politiques des années 1687-1688, et 
ces erreurs démontrent que Charles de Lorraine n'est pas l'au- 



1. M. le comte d'HanssonTille, Jl^itlofi de la Lonainit à la France, t. III, 
p. 436 <n fine. 

2. Voir ci-dessoB, p. 7 et S, coup d'œU sur la coar de ^enne en 1687. 

3. € En 1688, les Turcs demandèrent la paix, et A Vienne on ne savait pas 
fl s'il conTenait de la leur accorder on de ponsser Jusqu'à Ck>nstantinople. » (Léo- 
pold Ranke, Œuvrei compUtesi t. XI, p. 23.) 
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tear da testament qa'on loi attribue. Les erreurs, auxquelles 
nous faisons ainsi allusion, peuvent se ramener à deux princi- 
pales : en premier lien, le testament prête à Charles Y de Lor- 
raine, dans la question des deux guerres qui embarrassa si fort 
la cour d'Autriche^ une politique et des tendances que ce prince 
n'eut jamais ; secondement, la révolution d'Angleterre, ses pré- 
ludes sont travestis, et les rapports de Guillaume d'Orange avec 
l'empereur, peu de temps avant la chute de Jacques II, sont 
grossièrement défigurés. 

Nous allons examiner successivement chacune des méprises du 
faussaire : d'abord, quelle attitude le testament prête- t-il à 
Charles de Lorraine dans le débat entre catholiques et palatins? 
Le passage suivant répond à notre question : « Puisque, néan- 
« moins, on ne voit point d'autres moyens d'humilier la France, 
« et que les envoyez de Sa Majesté n'ont pu rien gagner sur le 
« roi Jacques, je suppose quHl faut conclure la paix avec 
« La Porte avant que d'achever de s'expliquer, et sur-le- 
« champ, avant que de désarmer, venir à la charge en mâne 
« temps gyCon conclura V alliance offensive et définitive avec 
« V Angleterre contre la France. » 

Charles de Lorraine, si je sais lire, se déclare par conséquent, 
à la fin de 1687, pour la guerre sur le Rhin et pour la paix en 
Orient. C'est l'idée palatine que nous avons déjà, à maintes 
reprises, tenu à mettre au jour. Or, une telle idée, Charles de 
Lorraine ne l'a eue ni en 1687 ni en 1688. Il a eu précisément 
l'idée inverse. Il se refusait à lâcher le Turc pour chercher d'au- 
tres ennemis. Sur ce point, l'opinion des érudits est de nos 
jours faite. « Charles de Lorraine, » nous dit l'un d'eux, « pen- 
« sait qu'il fallait délivrer la Hongrie avant tout ; que la Hon- 
« grie, délivrée, constituerait la vraie base de la puissance des 
« Habsbourgs. > Et plus loin : « Ce général, couronné de récents 
« lauriers, estimait que la paix avec la Turquie ne serait assurée 
« que lorsque les possessions hongroises de l'empereur auraient 
« pour frontière la Save, la Maros, la Tisza, le Danube... En ce 
€ moment, » répétait-il, « la Turquie est faible, il faut l'achever; 
€ quand nos frontières seront mises à l'abri de ses attaques, 
« quand nos derrières seront couverts et nos possessions assez 
« solides, nous aurons le devoir et les moyens d'entrer en lice 
« contre le roi de France ^ » 

1. Voir Bwue d^histoire diplomatique, année 1887, p. 312-313, article consacré 
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Les dépêches du nonce Francesco Buonvisi, un des partisans 
les plus opiniâtres, comme Innocent XI, son maître, de la guerre 
turques démontrent jusqu'à l'évidence que Charles de Lorraine 
voulait bien, ainsi qu'on Tafi^rme, de nouveaux efforts à l'est. 
D'après Buonvisi, Charles vint le trouver au début de Vavr- 
née 1688 y et l'un et l'autre tombèrent d*accord de réunir au 
printemps, qui arrive, une armée entre Save et Drave pour 
assiéger Belgrade; cependant, d'autres soldats opéreront plus 
bas et envahiront la Bosnie*. Le projet du nonce et du duc fut 
mis à exécution dès la fonte des neiges, du moins en ce qui con- 
cerne Belgrade. Que devons-nous donc penser alors du passage 
du testament, « puisque, néanmoins, on ne voit point d'autres 
« moyens d'humilier la France... Je suppose qu'il faut traiter 
« avec La Porte f » (27 novembre 1687.) C'est que Charles de 
Lorraine n'a rien écrit de semblable. 

Mais, après les documents, voici des faits, et ces faits sont à 
leur tour conformes aux documents : sur le point de monter à 
cheval et de gagner ses camps de Serbie, Charles de Lorraine 
tombe malade, et, malgré son désespoir, reste à Vienne plusieurs 
mois alité (avril 1688)'. Si Charles avait souhaité dans le fond 
une guerre contre la France, ses regrets, croyons-nous, eussent 
été moindres. Bien mieux, à peine guéri, il se met en route, il 
vole à l'armée d'Orient^. Un partisan de la paix avec les Turcs 
n'eût pas montré, suivant nous, une telle ardeur; après une 
maladie réelle, il aurait hardiment prétexté d'une convalescence 
diplomatique afin de rester loin de champs de bataille qu'il 
abhorrait. Sous Belgrade, Charles de Lorraine rencontre des 
obstacles inattendus. L'électeur de Bavière, qui commande l'ar- 
mée assiégeante, se courrouce lorsqu'on lui annonce la prochaine 
arrivée du duc. Que vient taire ce rival odieux? Pourquoi M. de 
Lorraine prétend-il à des lauriers qu'il n'a pas amassés? Charles 

à l'ooTrage de Mgr Fracknoî : Innoeeniii in Hungaria de Turcarumjugo Ube- 
randa studia et opéra. 

1. Voir ci-dessus, p. 7 et 8, les noms des poUUqaes qui réclamaient la con- 
tinuation de la guerre turque et les noms de ceux qui roulaient une guerre 
contre la France. 

2. Relation de BuonTisi du 4 janvier 1688. Cette relation est mentionnée par 
Mgr Fracknoî à la page 69 de la partie latine et à la page 60 de la partie bon* 
groise de son ouvrage : Innocenta in Hunçaria de Twcarumjugo Uberanda 
tludia et opéra. 

3. Onno Klopp, D€u Jahr 1683, p. 418. 

4. iMd., p. 419. 
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de Lorraine ne dispate pas à Emmanuel-Maximilien le comman- 
dement du siège de Belgrade. Plein d'abnégation et d'esprit de 
sacrifice, celui que Louis XIY appelait « le plus grand, le plus 
sage, le plus généreux de ses ennemis, » s'écarte, demande 
(aoûtrseptembre 1688) une simple division, et, suivi de six mille 
chevaux, s'enfonce dans les montagnes de Bosna-Seraî. De la 
sorte, la deuxième partie du projet du nonce, la soumission des 
Bosniaques sera mise à exécution ^ N'importe! ajouterons-nous; 
il fallait une foi bien grande et exclusive dans la mission orien- 
tale de l'Autriche ; Q fallait un immense désir de combattre le 
Turc pour accepter semblable tâche d'ordre secondaire, à l'heure 
précise où la mitraille allait ébranler tous les échos du Rhin et 
de la Moselle '. 

Comte Jean du Hamkl de Brkuïl. 

{Sera continué. ) 



1. Oddo Klopp, Dos Jahr 1683, p. 420. 

2. Les Mémôtres de Berwick ne laissent aacnn doote non pins snr le genre 
de politiqne qne oonselllail Charles de Lorraine en 1687-1688 et démontrent 
Jusqu'à l'éTidence Tabsolne fonssetè de ce passage du testament : c Je suppose 
c qull faut traiter arec la Porte, i L'attestation du maréchal de Berwick, qui 
combattit, dans sa jeunesse, en Hongrie, sous le duc Charles V, a ici, personne 
ne peut le nier, une Taleur décisiTC. Or, d'après Berwick : c ... la droiture et 
« la probité du duc de Lorraine ont paru, lorsque, sans considérer ce qui pon- 
c Toit lui être personnellement sTantageux, il s^apposa, en 1688, à la gaerre 
« que l'empire méditoit contre la France, quoique ce fût Tunique moyen d'être 
c rétabli dans ses États. Ce grand homme représenta qu'il falloit préférer le bien 
c général de la chrétienté à des inimitiés particulières, et que, si l'on Tooloit 
c employer toutei ses /brces en Hongrie^ il oseroit presque répondre de chasser 
« les Turcs de l'Europe en peu de campagnes. Cet ayis ne fîit pas suivi, mais il 
c n'en est pas moins louable. » (Bendck, Métnoires publiés en 1778 par l'abbé 
Hook, 1. 1, p. 19 et 20. — Voir aussi l'opinion de M. Dareste, Hisloirp de France^ 
t. V, p. 588.) 
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RAOUL GLABER. 



I. 

Raoul Glaber est né au x* siècle, à une date qui doit se rapprocher 
de Tan 985, et sa vie dut se prolonger jusqu'au milieu du xi« siècle^ 
c'est-à-dire jusqu^après les derniers événements relatés dans sa 
chronique. 

On sait peu de chose sur sa biographie, en dehors de quelques 
brèves mentions que son livre fournit. On ne connaît que par les 
confidences du vieillard les mauvais penchants et les habitudes per- 
verses de sa jeunesse. Désespéré d'une précocité que la vivacité du 
sang bourguignon ne pouvait suffisamment excuser, un de ses oncles, 
qui était moine, le força à embrasser Tétat monastique, alors qu'il 
était à peine âgé de douze ans * . L'en&nt grandit sans pouvoir dominer 
les passions de son indomptable nature, malgré les bons exemples 
quMI avait sous les yeux : c J'avais changé d'habit, dit-il, non de 
« caractère. Chaque fois que les pères ou les frères me donnaient de 
c sages conseils, inspirés par une modeste et sainte charité, un orgueil 
« farouche enflait mon cœur et se dressait comme un bouclier entre 
« eux et moi pour repousser leurs salutaires remontrances^. » 

Fut-il placé d'abord, non dans le monastère de Saint-Léger, comme 
l'affirment tous les commentateurs, mais dans l'abbaye de Saint-Ger- 
main d'Auxerre ? Telle est la première question. 

La lecture du chapitre i du livre Y ', dans lequel Raoul Glaber, 
après avoir parlé de sa première vision à Saint-Léger, raconte les 
fautes de sa jeunesse et son expulsion du couvent, pouvait en effet 
faire croire qu'il s'agissait du même monastère. Mais il y a une dif- 

1. c Cum essem ferme duodeonis. i lArre Y, chap. i, p. 116 de l'édition de 
M. Maurice Prou, la seule dont nous nous servirons dans cette notice. 

2. Lirre V, chap. i, p. 116. 

3. livre V, chap. i, pp. 115-116. 
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Acuité à cela. Le texte de la chronique elle-même, et les révélations 
d'un diplôme contemporain, vont nous montrer ce qu'il faut penser 
de cette assertion. À la suite des aveux, où Fauteur expose que les 
frères lui ont fermé les portes du couvent, il dit : « Dehlnc semon- 
ce bus non obediens, coequalibus molestus, juvenioribus ODerosus, 
a atque, ut vera fatear, universis meis presentia gravedo erat, leva- 
c men absentia ^ » Il s'agit ici d'une abbaye florissante et populeuse, 
comprenant des moines de tout âge en nombre assez considérable; 
tel n'était malheureusement pas le cas de Saint-Léger, même après la 
soumission de cette maison à Saint-Germam d'Auxerre et à l'abbé 
Heldric, Fan 994 ou 995, a anno YIII regum Hugonis atque Robert! '. » 
En conQrmant la donation de Henri le Grand, duc de Bourgogne, qui 
mettait le monastère de Saint-Léger sous la dépendance de Saint-Ger- 
main d'Auxerre, les deux rois relatent en même temps la restitution de 
la terre de Magny, à condition qu'il y aurait toujours huit moines, 
« scilicet ut in prefata abbatiola semper octo sint monachi. » Raoui 
Glaber n'aurait donc pu se servir des termes cités plus haut, s'il 
n'avait été en rapport qu'avec quelques religieux. Le monastère de 
Saint-Léger, où il eut une vision , n'a rien de commun avec celui 
dans lequel il entra en religion et dont il fut expulsé^. 

L'abbé Lebeuf ^ ne parait donc pas s'être trompé en affirmant que 
Glaber était né à Auxerre ou dans les environs, et que son oncle était 
moine de Saint-Germain d'Auxerre. Il avait bien vu que, pour ce seul 
monastère. Fauteur emploie des termes « rogatus a fratribus nostris ', ' 
a discedens venit ad nostros^j » etc., dont il ne s^est jamais servi 
pendant son séjour dans les autres abbayes^. Il a pu se tromper, 

1. LWre V, chap. i, p. 116. ' 

2. Voir ce diplôme dans Dom Bonquet, Recueil des historiens de France, 
t. X, p. 562; Mabillon, Diplom., p. 578; Cartulaire général de l'Yonne, 1 1, 
pp. 157-159. 

3. C'est da monastère dans lequel il fut mis par son oncle que Glaber fut 
expulsé et non de celui dans lequel il eut une Tîsion, c predicti loci fratres ins- 
« tigati expulserunt me ; i et tout ce passage est incidemment rapporté à la 
suite de la vision de saint Léger. Le chroniqueur ne se doutait guère des dis- 
cussions contradictoires qui devaient s'élever au sujet de la confusion et da 
laconisme de ses écrits. Remarquons qu'il dit pour Saint-Léger : « dum aU- 
c quando positus degerem. i 

4. Histoire d'Auxerre, nouv. édit, t. lY, pp. 384-385. 

5. Livre V, chap. i, p. 120. 

6. Livre V, chap. x, p. 121. Ce sont, do reste, les arguments que M. Sacknr 
{Neues Archiv der GeseUschaft fUr altère deulsche Geschichtskunde, t. XIV, 
pp. 377-418) et M. Julien Havet {Revue historique, 14* année, mai-juin 1889, 
pp. 41-48) ont employés pour prouver que Glaber avait fini ses Jours et sa chro- 
nique, non à Gluni, mais à Saint-Germain. 

7. Comment supposer qu'un auteur étranger à TAuxerrois ait pu parler avec 
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comme tout le monde, en pensant que Glaber avait d'abord été amené 
à Saint-Léger. Glaber a commencé et fini sa carrière à Saint-Germain. 

Antérieurement et pendant l'époque de la conquête de la Bourgogne 
par le roi Robert, c'est-à-dire aux ix* et x* siècles, la cité d'Àuxerre 
avait une importance exceptionnelle , qu^elle a bien perdue depuis ; 
elle était le centre géographique et le centre d'action du duché de 
Bourgogne. Les écoles de Saint-Germain étaient célèbres; Raoul Glaber 
put y acquérir une instruction et des connaissances littéraires , qui 
lui donnèrent quelque supériorité sur ses camarades et qui furent 
pour lui un siyet de vanité ^ Les heureuses dispositions de son esprit 
ne purent modiOer la légèreté de son caractère et l'irrégularité de sa 
conduite. Il fut interné pendant quelque temps', et probablement 
par mesure disciplinaire, dans le monastère de Saint-Léger de Gham- 
peaux, près Pontailler-sur-Saône '. Dans cette triste solitude, loin de 
la vie animée de Saint-Germain, il put regretter ses feutes passées, 
et c'est là qu'il eut une première vision. 

Raoul Glaber était-il à Auxerre, en 4 002 et i 003, lors de la mort de 
Henri le Grand, duc de Bourgogne, et de l'invasion du roi Robert ? 
Les détails qu'il donne^ et les noms qu'il cite, noms parfois inconnus, 
comme ceux des moines Gilbert', Girard*, etc., permettent de le 
supposer. Les indications biographiques qu*il fournit à cette époque 
sur Hugues de Chalon, évèque d'Auxerre et comte de Chalon, sur sa 
naissance, sur la fondation de Paray, sur son rôle dans la guerre de 
Bourgogne, indications qui se trouvent en partie reproduites dans le 



autant de sûreté de certains personnages et de certaines localités, de Joigny et 
do seigneur Arleband (livre II, chap. z, p. 48), d'Aillant (idem), de Boyo de Sd- 
gnelay, de son fils AWalon (livre Y, chap. i, pp. 119-120), etc.? 

1. c ... dictante snperbia, » dit-il en parlant de Ini (lirre Y, chap. x, p. 116). 

2. c Dum aliquafido in Beati Martyris Leodegarii monasterio quod CapeUis 
• cognominatur positus degerem. » (Livre V, chap. i, p. 115.) 

3. Le prieuré de Saint-Léger de Ghampeanx devait son origine à nn monastère 
de fiUes, richement doté par Théodrade, fille de Gharlemagne, et avait en le titre 
d'abbaye, en 826, lorsque les bénédictins l'occupèrent. Ses biens avaient été 
pillés, et, au moment de la Réforme et de la soumission à Saint-Grermain 
d'Auxerre, le monastère [àbbatiola) avait peu d'importance. L'armée de Galas 
détruisit le couvent, en 1636, dispersa les moines et brûla les archives, dont il 
ne reste maintenant plus trace aux Archives de la Gôte-d'Or. 

4. Livre II, chap. yin, pp. 41-44. 

5. livre II, chap. tui, p. 43. Ce Gilbert ne serait-il pas le même que l'auteur 
de la Vie et des Miracles de saint Romain ? Gilbert était également bénédictin 
et vivait à Auxerre, comme le dit Fabricius. Son ouvrage est inséré dans le 
Seeulum I Benedkt. (Voir Tabbé Lebeuf, Histoire d'Àuxerre, nouv. édit., t. IV, 
p. 385.) 

6. livre Y, chap. i, p. 118. 
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chapitre du Gesta Poniifieutn Autissiodorensium, relatif à œiévéqae, 
fortiflent cette opinion. Mais à ces raisons déjà données U convient 
d'en ajouter une autre non moins sérieuse. Plus loin se trouve men- 
tionné le moine Achard, qui était alors prévôt de Saint-Germain ; 
Glaber en parle avec un éloge, c eruditissimum valde virum, m qui 
prouve qu'il l'avait bien connu. Or, c^est seulement dans cette pre- 
mière période de sa vie que Raoul Glaber a pu connaître Achard, 
car, conune on va le voir, il n'était plus à Saint-Germain lorsque oe 
prévôt devint abbé, en 4 04 0, et il n'y rentra que longtemps après la 
mort d^ Acbard ^ 

En avançant en âge, il ne put vaincre la légèreté de son humeur 
et rindocilité de son caractère. Insubordonné à l'égard de ses supé- 
rieurs, importun aux religieux de son âge, tyrannique avec les plus 
jeunes, insupportable pour tout le monde, on prit le parti de l'expulser 
de SaintrGermain d^Auxerre, avec la certitude que ses connaissances 
et ses notions de littérature lui ouvriraient Sausilement les portes d'un 
autre monastère. 



n. 



Raoul Glaber trouva d'abord, je crois, un refuge dans l'abbaye de 
Réome ou Moutier«Saint-Jean^ par l'entremise probable de Pabbé 
Heldric, qui, sur la fin de sa carrière, exerça simultanément les fonc- 
tions d'abbé de Saint-Germain d^Auxerre, de Flavigny et de Moutier- 
Saint-Jean ^ 

Ce n'était peut-être pas la première fois que Glaber visitait ce 
monastère, car, au moment du siège d'Auxerre, le roi Robert avait 

1. Achard, d'abord prévôt, fut ensaite abbé de Saint-Germain d'Auxerre de 
1010 à 1020. Voir les manuscrits de Dom Viole à la bibliothèque d'Auxerre et le 
GalUa chrisUana, t XII, pp. 376-377. Achard succéda à Heldric, décédé xix kaL 
febr. 1010. 

2. Moutier-Saint-Jean^ jadis du diocèse de Langres et du comté de Tonnerre, 
est maintenant un bourg du canton de Montbard, arr. de Semur-en-Auxois (Côte- 
d'Or). Cette abbaye, fondée par saint Jean au y* s., sur les bords du ruisseau de 
Réome^ qui lui avait donné son nom, est l'une des plus anciennes de France et 
la plus ancienne de Bourgogne. Les titres et les chartriers en ont été entière- 
ment brûlés par les huguenots, en 1567, ainsi que le constate un procè»-Terbal 
de notre cabinet. L'histoire en a été faite en un volume in-4* assez rare : Retn 
maa$, seu BMoria monasterii Saneti Johannis, a Petro Roverio. Paris, 1637. 

3. Voir le GaUia chrUtiana, t. XU, pp. 376-377; t. IV, p. 459 et p. 661. Les 
indications fournies à cette époque par le Gallia et par le Reomails ne sont pas 
toujours exactes; nous donnerons de nombreuses recUfications dans la BurçHn» 
dia christiana, 1. 1, Ecclesia Lingonensis. 
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ordonné à Heldrîc de quitter cette ville ainsi que les moines, à Tex- 
ception de huit religieux préposés à la garde de Saint-Germain * ; le 
reste de la communauté se réfugia à Houtier-Saint-Jean ^, où elle 
ne séjourna que très peu de temps. 

Habitant le pays, j'ai été frappé de tous les passages de la chro- 
nique relatifs à cette abbaye. Les dates du jour auquel se rapporte 
chaque événement sont soigneusement indiquées. Il y a une précision 
de faits, une exactitude dans la désignation des noms de lieux et des 
menus détails qui, pour ceux qui ne connaissent pas la localité et 
ne sont pas au courant des affres de ce monastère au x* siècle, 
risquent fort de rester incompris. Le lecteur peut très bien ignorer 
ce qu^était l'autel de Saint-Maurice, ce qu'était Téglise Saint-Paul, et 
peut-être n'avait-il jamais entendu parler de Thivauche, qui devait 
être alors, comme aujourd'hui, un hameau fort insignifiant. 

Lorsque Fauteur raconte les faits qui se passent à l'église de Saint- 
Maurice de Gorsaint' le dimanche des octaves de la Pentecôte^ , lors- 
qu'il reproduit le texte même des paroles prononcées par le prélat 
qui officiait, tout porte à croire qu'il assistait à la cérémonie, dont 
le souvenir lui était resté vingt ans plus tard quand il écrivait son 
livre II. L'église de Saint-Maurice n'était pas dans l'abbaye même, 
mais à quelques kilomètres de là, à Corsaint, où le fondateur, saint 
Jean, par son expresse volonté, avait désiré être inhumé', et où ses 
restes séjournèrent jusqu^à leur translation dans l'enceinte du monas- 
tère*. Cet événement fit adopter et prévaloir pour cette localité de 
Saint-Maurice le nom de Corsaint, et donna lieu à plusieurs cérémo- 

1. Utto n, chap. yni« pp. 42-43. 

2. Lebeaf, Bistoire d'Auxerre, nonv. édit., t. III, p. 55. L'abbé Lebeaf était 
parfaitement renseigné. Il avait en main tons les papiers de Dom Viole et les 
travaux d'nn écrivain très consciencieux de la fin du xiu* siècle, Guy de Munois, 
abbé de Saint-Germain (1285-1309), qui a laissé un excellent cartulaire conservé 
à la bibUothèque d^Auxerre. 

3. Corsaint, anciennement du doyenné de MouUer-Saint-Jean, est aqjourdliui 
une commune de rarrondissement de Semur-en-Auxois (C^te-d'Or). 

4. « Dominica dies octava Pentecostes. i Livre II, chap. iz, p. 45. Ce Jour 
devait être ranniversaire de la dédicace de Tèglise, car on lit dans le marty- 
rologe de Moutier-Saint-Jean, ms. original du commencement du xrv* siècle, 
à la bibliothèque de la ville de Semnr, la menUon suivante : « XIV kaLJunii 
in Beomaenti monasterio dedkaUo ecclesix S. Mauricii martyris, in qua 
SatuAus Jokannes canfeswr corpore qiUescit, » 

5. € In loco quem ipse predixerat, » Jouas, abbas SancU Golumbani, Vita 
taneU Johannis; Reomails, p. 23. 

6. « Dicam enlm Infèrius sepultum primo S. Johannem in ecdesia Gorporis 
c Sancti, qui viens est in agro Reomaensi, atque inde in ecclesiam claustri 
c translatum. » ReomaUs^ p. 495. 
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nies reUgieofles qoe les moines de Moatier-SaintrJean a^ent eoa- 
tome d'y eélébrer à dherses époques de l'année. Thivanche, c Tml- 
gas, » dont il est question an livre Y*, est un hameau dépendant de 
ce même village. 

Ailleurs la chronique raconte la scène qui se passe le jour de Pftqaes, 
lorsque le calice tomba des mains du prêtre qui disait la messe à 
réglîse dédiée à saint Paul, « in ecdesia, que monasterio adjaeet, 
« Beati Pauli nomine dicata^ » Ces termes que numasterio adjaeet 
suffiraient à prouver que Glaber connaissait parfaitement la localité. 

Dans une rédaction si sobre d'indications personnelles, on ne peat 
espérer voir l'auteur se mettre en scène à chaque page, mais il Ikat 
de la mauvaise volonté pour ne pas reconnaître un témoin oculaire 
dans le récit des événements et dans la mention de localités indiquées 
avec une telle exactitude. 

Glaber n^est pas seulement au courant de ce qui se passe au oouv 
vent de Réome, « quod est situm in pago Tamodorense', > il connaît 
aussi les moines de Tonnerre à la même époque : & Apud castram 
c Tamoderensem erat quidam presbiter religiose degens, Frotlerius 
« nomine, temporequo Bruno Lingonum presulatum tenebat^, » etc. 

N'insistons pas. Raoul Glaber devait être à MouUer-Saint-Jean 
pendant le pontificat de Brunon de Rouci, évêque de Langres, décédé 
en 4046. 

Le récit du chroniqueur permet de resserrer encore les dates et de 
préciser l'époque de son séjour dans ce monastère. 

L'incendie de Réome ', ainsi que les épisodes relatif à Thivauche 
et à l'église Saint-Paul, ont eu lieu pendant que GuiUaume en était 
abbé, c tempore venerabilis WiUelmi abbatis. » Or, Guillaume n'eut 
le gouvernement de Moutier-Saint-Jean que depuis Pan 4040, date de 



1. LiTre V, chap. i, p. 124. 

2. L'6glise soos le Tocable de la oonversion de saint Paul était l'église parois- 
siale de MooUer-Saint-Jean, la seale ao service des habitants, et le chef-lien dn 
doyenné. Elle est située au nord du boorg, dont l'abbaye occupait le sud, et 
touchait presque les murailles des grands vergers dn monastère. La Saint-Paul 
est encore la grande fête du pays et y attire les populations des villages voisins. 

3. Livre II, chap. iz, p. 45. 

4. Livre V, chap. i, p. 118. Nous savons, par une charte de 1002| du cartn- 
laire de Saint-Michel de Tonnerre, que FrotUer était doyen de cette ville, 
c Frottierius decanus ; i il dut conserver ces fonctions assez longtemps après 
cette date. Yoir Ancienne porte romane de Tontierre, par Le Maistre. Auxerre, 
1848, p. 8. 

5. c Apud monasterium Reomaense, tempore venerabilis Willelmi abbatis, 
c caau contigit ut incendium circumjacentia monasterii depopnlaretur. t Livre V, 
chap. I, p. 124. 
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la mort d'Heldric, jusqu'en 4045, alors qu'il en fut privé par le roi 
Robert. 

Les ikits concernant le moine Vulferius, l'autel de Saint-Maurice 
de Gorsaint et les événements racontés dans le paragraphe suivant ^ 
remontent à une époque antérieure, à l'époque où Achard était prévôt 
de Saint-Germain d'Auxerre, c'est-à-dire avant 4 04 ^. 

Autre observation. Le récit de ces derniers épisodes suit, dans le 
livre II, le chapitre du siège d^Auxerre, en 4003. 

On peut donc admettre que Glaber séjourna à Moutier-Saint-Jean 
de 4004 ou 4005 à 4045. 

Par suite, il était déjà à Moutier-Saint- Jean, en 4 04 0, quand Tévêque 
Brunon, après la mort d'HeIdric, chargea Guillaume, abbé de Saint- 
Bénigne, de prendre le gouvernement de ce monastère'. G^est à ce 
moment que Glaber eut probablement la première occasion de se 
rencontrer avec le saint abbé. 

Mais cinq ans plus tard, en 4 04 5, le roi Robert, pour être désagréable 
à l'évéque de Langres, qui contrecarrait tous ses projets de conquête 
en Bourgogne, enleva Tabbaye de Moutier-Saint-Jean à Guillaume^, 
pour la donner à un de ses plus fidèles partisans, Âzelin ou Aganon, 
frère de Jean de Marzy, tous deux fils d'Eudes, vicomte de Beaune et 
de Ingola'. Cet abbé, qui exerça ses fonctions pendant vingt-sept ans 

1. Urre II, chap. iz, pp. 45-47. 

2. Urre II, chap. ix, p. 47. Achard, d*ahord préTdt, ne devint abbé de Saint- 
Germain qn'après la mort d'Heldric, en 1010, comme nous le disons ailleurs. 

3. Le GaUia ehristiana, i. IV, p. 661, fait arec raison succéder Guillaume à 
Heldric, contrairement au Reomails qui, pour cette époque, donne une liste 
fantaisiste d'abbés. Seulement, la date de 1009, donnée à cette page du Gallia 
pour la mort d'Heldric, n'est pas exacte. La date réelle est mieux donnée au 
t. XII, p. 377, à propos des abbés de Saint-Germain et d'après le nécrologe 
de l'église d'Auxerre : xix kal. febr. 1010. 

4. «... Utcum rex Francornm Rotbertus, cum exercitu maxlmo hanc patriam 
€ sepe intrans, incendiis et rapinis plurlma loca YastaTerit, nihil in ea retinere 
fl potuit, qnamdiu Bruno episcopns Tixit. Et quia ei nooere non poterat, hujus 
€ malivolentie causa domno abbati Wlllelmo tulit abbatiam sancli Joannis monas- 
c teril Reomensis, eo quod partibus fayebat, utjuttum erat, sui Pontificis. t 
{Chronique de sahU Bénigne, Analecta DivUmemia, p. 173.) 

5. c Odo, Belnensis Ticecomes, ex consensu uxoris sue nomine Inge, et fiUo- 
• mm ejus, Aqoionis, abbatis, Joannis, etc... t {Chronique de saint Bénigne, 
Anakcia Divionensia, p. 116.) Ailleurs, p. 164 de la même chronique, on voit 
que ce Ticomte Eudes était fils (naturel) de Henri le Grand, duc de Bourgogne. 
L'abbé Aganon on Azelin est omis par le ReomaiU; il est rétabli au Gallia 
ehristiana, t. XII, p. 661, qui ne le cite qu'en 1042 et met avant lui un Guido 
qui n'existe que dans la liste de remplissage du Reomails, liste que le P. Royer 
a en le tort d'insérer dans son excellent livre. Aganon on Azelin était déjà abbé 
sons l'éTéque Brunon, puisque cet évéque ratifie une donation dans laquelle il 

Rbv. Histob. XLVm. 2* fasg. 19 
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nies reUgieuses que les moines de Moutier-Sainfc-Jean avalent cou- 
tume d'y célébrer à diverses époques de Tannée. Thivaucbe, « Tival- 
gas, » dont il est question au livre Y*, est un hameau dépendant de 
ce même viUage. 

Ailleurs la chronique raconte la scène qui se passe le jour de Pâques, 
lorsque le calice tomba des mains du prêtre qui disait la messe à 
réglise dédiée à saint Paul, « in ecclesia, que monasterio adjaœt, 
« Beati Pauli nomine dicata ^ » Ces termes que monasterio adjacet 
suffiraient à prouver que Glaber connaissait parfaitement la localité. 

Dans une rédaction si sobre d'indications personnelles, on ne peut 
espérer voir l'auteur se mettre en scène à chaque page, mais il fkut 
de la mauvaise volonté pour ne pas reconnaître un témoin oculaîre 
dans le récit des événements et dans la mention de localités indiquées 
avec une telle exactitude. 

Glaber n^est pas seulement au courant de ce qui se passe au cou^ 
vent de Réome, « quod est situm in pago Tarnodorense', > il connaît 
aussi les moines de Tonnerre à la même époque : & Apud castram 
c Tamoderensem erat quidam presbiter religiose degens, Frotlerius 
c nomine, temporequo Bruno Lingonum presulatum tenebat^, » etc. 

N'insistons pas. Raoul Glaber devait être à Moutier-Saint-Jean 
pendant le pontificat de Brunon de Rouci, évêque de Langres, décédé 
en 4046. 

Le récit du chroniqueur permet de resserrer encore les dates et de 
préciser l'époque de son séjour dans ce monastère. 

L'incendie de Réome', ainsi que les épisodes relatifs à Thivanche 
et à l'église Saint-Paul, ont eu lieu pendant que Guillaume en était 
abbé, « tempore venerabilis Willelmi abbatis. » Or, Guillaume n'eut 
le gouvernement de Moutier-Saint-Jean que depuis l^an 4040, date de 



1. Livre V, chap. i, p. 124. 

2. L'égUse sous le vocable de la conversioa de saint Paul était l'église parois- 
siale de Moutier-Saint-Jeaa, la seole ao service des habitants, et le chef-lien da 
doyenné. Elle est située au nord du bourg, dont l'abbaye occupait le sud, et 
touchait presque les murailles des grands vergers du monastère. La Saint-Paul 
est encore la grande fête du pays et y attire les populations des villages voisins. 

3. Livre II, chap. iz, p. 45. 

4. Livre V, chap. i, p. 118. Nous savons, par une charte de 1002, du carto- 
laire de Saint-Michel de Tonnerre, que FrotUer était doyen de cette ville, 
« Frottierius decanus ; i il dut conserver ces fonctions assez longtemps après 
cette date. \o\t Andenne porte romane de Tonnerre, par Le Maistre. Anzerre, 
1848, p. 8. 

5. c Apud monasterium fieomaense, tempore venerabilis Willelmi abbatis, 
c casu contigil ut incendium circumjacentia monasterii depopularetar. t Livre V, 
chap. I, p. 124. 
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la mort d'Hddric, jusqu'en 4045, alors qu'il en fût privé par le roi 
Robert. 

Les faits concernant le moine VfUferius^ l'autel de Saint-Maurice 
de Gorsaint et les événements racontés dans le paragraphe suivant^, 
remontent à une époque antérieure, à l'époque où Acbard était prévôt 
de Saint-Germain d^Auxerre, c'est-à-dire avant 4 04 ^. 

Autre observation. Le récit de ces derniers épisodes suit, dans le 
livre II, le chapitre du siège d^Auxerre, en 4003. 

On peut donc admettre que Glaber séjourna à Moutier-Saint-Jean 
de 4004 ou 4005 à 4045. 

Par suite, il était déjà à Moutier-Saint- Jean ^ en 4 04 0, quand révoque 
Brunon, après la mort d'HeIdric, chargea Guillaume, abbé de Saint- 
Bénigne, de prendre le gouvernement de ce monastère'. G^est à ce 
moment que Glaber eut probablement la première occasion de se 
rencontrer avec le saint abbé. 

Mais cinq ans plus tard, en 4 04 5, le roi Robert, pour être désagréable 
à révéque de Langres, qui contrecarrait tous ses projets de conquête 
en Bourgogne, enleva Tabbaye de Moutier-Saint-Jean à Guillaume^, 
pour la donner à un de ses plus fidèles partisans, Âzelin ou Aganon, 
frère de Jean de Marzy, tous deux fils d'Eudes, vicomte de Beaune et 
de Ingola'. Cet abbé, qui exerça ses fonctions pendant vingt-sept ans 

1. livre II, chap. iz, pp. 45-47. 

2. UTre II, chap. ix, p. 47. Achard, d*abord prévAt, ne devint abbé de Saint^ 
Germain qu'après la mort d'HeIdric, en 1010, comme nous le disons ailleurs. 

3. Le Gallia ehristiana, t IV, p. 661, fait arec raison snccéder Gnillanme à 
Heldric, contrairement au ReomaUs qui, pour cette époque, donne une liste 
fantaisiste d'abbés. Seulement, la date de 1009, donnée à cette page du Gallia 
pour la mort d'Heldric, n'est pas exacte. La date réelle est mieux donnée au 
t. XII, p. 377, à propos des abbés de Saint-Germain et d'après le nécrologe 
de l'église d'Auxerre : xix kal. febr. 1010. 

4. «... Utcum rex Francorum Rotbertus, cum exercitu maximo banc patriam 
c sepe intrans, incendiis et rapinis plurima loca yastayerlt, nibil in ea relinere 
fl potuit, quamdiu Bruno episcopns Tlxit. Et quia ei nooere non poterat, hujus 
c malivolentie causa domno abbati Willelmo tnût abbaliam sancti Joannis monas- 
c terii Reomensis, eo qnod partibus faTebat, ut jusium erat, sui Pontificis. » 
{Chronique de sahU BétUgne, Analeeta Divionemia, p. 173.) 

5. € Odo, Belnensis yicecomes, ex consensu uxoris sue nomine Inge, et fiUo- 
c rum ejtts, Aqaionis, abbatis, Joannis, etc... i (Chronique de sahU Bénigne, 
Analeeta Divionensia, p. 116.) Ailleurs, p. 164 de la même chronique, on Toit 
que ce vicomte Eudes était fils (naturel) de Henri le Grand, duc de Bourgogne. 
L'abbé Aganon on Azelin est omis par le ReomaUs; il est rétabli au Gol/to 
ehristiana, t. XII, p. 661, qui ne le cite qu'en 1042 et met avant lui un Guido 
qui n'existe que dans la liste de remplissage du ReomaUs, liste que le P. Royer 
a eu le tort d'insérer dans son excellent livre. Aganon ou Azelin était déjà abbé 
sous révéque Brunon, puisque cet évéque ratifie une donation dans laquelle il 

Rbv. Histob. XLVm. 2* fasg. 19 
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aa moins, de 'l 045 à 4042, n'est pas une seule fois dté par Glaber. 
II n'est pas douteux que les religieux de Moutier-Saint-Jean, qui, 
comme tous les moines de Bourgogne, étaient attachés à leur évéque 
et hostiles au roi Robert, n'aient vu d'un mauvais œil Tarrivée de oe 
nouvel abbé, qu'ils regardaient comme un intrus. 



m. 



A ce moment, Raoul Glaber était dans la force de l'âge ; la fougue 
de la jeunesse était depuis longtemps passée, il approchait de ses 
trente ans et avait acquis de l'expérience. L^abbé Guillaume, qui 
avait sans doute reconnu sa valeur et apprécié la distinction de son 
esprit, l'avait pris en affection et semble Tavoir admis dans son inti- 
mité. Il l'emmena avec lui à Saint-Bénigne de Dijon. 

Ce sentiment se fortifie lorsqu'on lit dans la vie de saint Guillaame * 
les pages relatant les cérémonies de la bénédiction de l'église de Saint- 
Bénigne ; les détails sont hors de proportion avec le reste du travail 
et trahissent les impressions d'un témoin oculaire. L'auteur, frappé 
par l'éclat de cette solennité, parle de Pinnombrable concours des 
populations qui y accoururent de diverses provinces, des prélats qui 
y assistèrent, et rapporte en entier le sermon que Guillaume prononça 
en cette circonstance, un sermon de deux pages. Glaber se rappelle 
bien que la cérémonie eut lieu un troisième jour des calendes de 
novembre ^, mais il ne peut indiquer l'année avec précision ; il affirme 
seulement que cette dédicace eut lieu lorsque l'évèque Brunon était 
déjà décédé et que Lambert l'avait remplacé sur le siège de Langres '. 

figure comme abbé. Voir Chronique de saint Bénigne, Analecia Divianensiaf 
p. 166, et à notre connaissance il eut cette qualité depuis 1015 jusqu'en 104?. 
n en est sourent question dans notre Histoire des ducs de Bourgogne de la 
première race, et son nom est cité sous ces deux formes Azelin et Aganon dans 
diverses pièces, t. I, pp. 353, 354, 358, 360, 361, 364, 371. Ce personnage était 
au nombre des fidèles et des familiers du roi Robert et ensuite de son fils 
Robert, duc de Bourgogne. Nous joindrons de nouvelles preuves dans le 1. 1 de 
notre Burgundia christiana, Eoclesia Lingonensis. 

1. Vita Guillelmi, chap. xxi et zxn; voir dans le ReomaUs, pp. 140-143; 
Mabiilon, Acta sanciorum ordin. S, Benedicti, sœcul. VI, i, p. 320; les Bol- 
landistes, Acta sanctorum, janvier, t. I, p. 57; Migne, PatroL toi., vol. GXLD, 
col. 697. 

2. < Erat autem autumni dies tertius calendarum novembrium. i Fito Gnil- 
lelmi, chap. xxi; ReomaUs, p. 141. 

3. c ... num Brunone defoncto, Lamberto que in sede illius subrogato, placuit 
c ut eadem basilica Pontificali ex more benedictione sacraretur. i Vita QuUlelmà^ 
chap. ni ; ReomaUs, p. 140. 
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Cette incertitude même est pour nous un indice et prouverait que 
déjà Glai>er était à Saint-Bénigne à la mort de Brunon, mais il en dit 
assez pour nous fixer sur la date de la bénédiction de l'église. Il faut 
chercher après 'l 04 6 un dimanche qui corresponde au troisième jour 
des calendes de novembre, le dimanche étant le seul jour que Ton 
choisissait pour la célébration des cérémonies religieuses de ce genre, 
et il se trouve que c'était le dimanche 30 octobre 4 020. 

II était naturel de penser que les rapports entre le chroniqueur et 
Fabbé remontaient à une époque déjà ancienne^ pour que Guillaume 
ait pu accorder sa conflanœ à Glaber, Tait admis dans son intimité 
et en ait feit l'un de ses compagnons de voyage en Italie, en 4 025, 
lorsqu'ils assistèrent à la dédicace du monastère de Suze, le dimanche 
47 octobre*. 

De retour à Saint-Bénigne de Dijon, Glaber résida quelque temps, 
entre 4026 et 4028, dans Tabbaye de Bèze, soumise à l'autorité 
abbatiale de Guillaume^. Il eut occasion d'y voir Odolric, évéque 
d'Orléans, qui voyageait dans ces contrées ^ Mais son séjour dans ce 
monastère ne fut que temporaire, puisquHl déclare lui-même avoir 
ensuite quitté Fabbé avant sa mort (vendredi 4*' janvier 4034) pour 
passer dans une autre maison non soumise à son autorité^. 

Cette séparation dut avoir lieu après la mort d'Othe-GulUaume, 
comte de Bourgogne, après la prise de possession de Dijon par le roi 
Robert, en 4026-4027, et, très probablement, en 4030, à Fépoque 
où le roi revint dans le duché pour réduire ses flis révoltés, et alors 
que commença une guerre pire qu'une guerre civile '. 

En effet, la chronique rappelle à celte occasion Fépisode qui eut 



1. c Et egomet cnm sepins nominato abbate illnc deveoiens intererain. i 
(Livre IV, chap. m, p. 97.) L'année 1025 est la seule des années qui précèdent 
1030, pour laqueUe le zyi des calendes de novembre tombe un dimanche^ comme 
Tobserre avec raison M. Julien Havet, Note sur Glaber; Revue historique, 1889, 
mai-juin, p. 44. 

2. « ... positus tune apnd Besue monasterium. » (Livre IV, chap. y, p. 107.) 
Ce séjour à Bèze eut Ueu au temps où l'emperear Constantin Vlil régnait seul 
à Constantinople (idem, p. 108], c'est-à-dire entre 1025 et 1028; comme Glaber 
était encore en Italie à la fin d'octobre, il n'a pu être envoyé à Bèze qu'en 1026 
au plus tôt. 

3. livre IV, chap. rv, p. 117. 

4. t Testor... ut sensi IHum ad horam amaricatnm, seaessl in alind cmnobium 
c ipsius ditioni minime subditum. i {Vita CuilMnUf chap. xxrv.) Ce monastère 
ne pouvait être Bèze, puisque Guillaume en était abbé et fut remplacé après sa 
mort par Fabbé Ogier. (Voir Chronique de Bèze, ÀnaUcfla Divêonensia^ pp. 317- 
318.) 

5. c Pro quibuB rex gravi turbatns meroTOy coUigens excrcitom, ascendit 
c Burgundiam, beUum plnsquam civile patratur. » (livre III, chap. iZt p. 84.) 
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lieu au château de Dijon, lorsque le roi, prenant conseil de Guillaume, 
en reçut cette dure réponse : c Souviens-toi, ô roi, des injures et des 
« opprobres que tu as fait essuyer à ton père et à ta mère pendant 
< ta jeunesse ; par la permission de Dieu, tu es traité par tes en&nts 
« comme tu as traité tes parents. » 

On pourrait déduire de ces remarques que Raoul Glaber avait été 
pendant vingt ans, de 4040 à 4030, sous les ordres de Tabbé Guil- 
laume, cinq ans à Moutier-Saint-Jean et quinze ans à Dijon. 

Plus tard, il ne fut pas sans remords de Favoir quitté, malgré rat- 
tachement qu'il lui portait, à la suite de feules dont Guillaume lui 
avait fait des reproches < que son caractère vif et orgueilleux ne pou- 
vait supporter. 

Nous ne savons dans quel monastère, non soumis à Guillaume, 
Glaber se rendit tout d'abord. Si c'eût été Giuni, où il était au moment 
où il écrivait ces lignes, il l'aurait dit; les termes qu^il emploie 
semblent prouver le contraire. Mais son séjour dans cette résidence 
inconnue ne dut être que passagère et de quelques mois seulement. 

IV. 

De 4034 à 4033, Glaber devait être à Cluni. 

Tout porte à le croire à la lecture de ces pages les plus effrayantes 
de l'histoire du moyen âge, que tout le monde connaît, dans lesqudles 
11 trace le tableau de la famine qui affligea nos contrées et les scènes 
lugubres dont il déclare avoir été témoin^. Il s'y trouvait probable- 
ment encore quand Odilon reçut en présent le butin enlevé aux Sar- 
razins, sujets du seigneur de Baléares, à la suite d'une victoire des 
chrétiens, vers Tan 4 035 ^. 

Mais là s'arrête, croyons-nous, le récit des faits dont il avait pu 
prendre connaissance à Gluni. Au paragraphe suivant, qui termine 
le quatrième livre, nous nous retrouvons à Auxerre, où est indiquée 
la mort de Hugues, comte de Ghalon et évêque d'Auxerre^ du comte 
Renaud, de Landry, comte de Nevers, etc.^. 

U n'y a pas apparence que Glaber resta plus de cinq ans à Gluni ; 
on en verra plus loin les raisons. 

1. c Gam esset meorum culpis fascinanim offensus... secessi in aliad cœnobilim 
• ipsins ditioni minime subditam. i {Vita GuUlelmi, chap. xziy.) 

2. Livre IV, chap. iv, pp. 99-103. 

3. Livre IV, chap. vu, p. 110. VoirM. Jalien Havet, mémoire précité, p. 45; 
M. Sackur, id., p. 405, note 2. 

4. Livre IV, chap. ix, p. 526. Le fait le pins récent est la mort de Hogues 
de Ghalon, évéque d'Aaxerre, décédé le 4 novembre 1039. 
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Pendant son court séjour dans ce monastère, il eut la foveur de 
saint Odilon, grâce à ses connaissances littéraires qui lui assignaient 
un rang honorable dans cette maison , illustrée par tant d'hommes 
éminents dans tous les genres. D'ailleurs, il le connaissait depuis 
longtemps; il Tavait vu à Saint-Germain d*Auxerre, en ^1 003, lorsque 
Tabbé Heldric était venu avec Odilon implorer la clémence du roi 
Robert; depuis, il Tavait; rencontré à Saint-Bénigne de Dijon, lorsque 
Tabbé Guillaume eut recours à Tautorité d'Odilon pour épargner les 
ravages du monastère menacé par Tarmée royale. 

C'est à Gluni^ pendant les années comprises entre ^1030 et 4035, 
que Raoul Glaber composa le premier livre de sa chronique et la plus 
grande partie du livre II ^ A ce moment, il interrompit son travail 
pour écrire la Vie de GuUlanme, dans laquelle il nous apprend lui- 
même au chapitre xxiv, qui est l'avant- dernier de cet opuscule, 
qu'ayant vu l'abbé en songe, il avait entendu ces paroles : « Ne m'ou- 
« blie pas, je t^en prie, s'il est vrai que je t'aie sincèrement aimé -, 
« accomplis plutôt, je le désire, l'œuvre que tu m'as promise. » Et 
il ajoute : «c Ipsius namque imperio maximam jam partem eventuum 
<c que circa et infhi incarnati Salvatoris annum contigere millesimum 
« descripseram'. » Glaber s'était donc engagé auparavant par-devant 
Fabbé Guillaume à écrire les événements contemporains, et déjà une 
certaine partie de ce travail était fait. 

Dans la préface dédiée « au plus illustre des hommes célèbres, à 
« Odilon, père du monastère de Gluni, » Glaber déclare quMl se met 
à Tœuvre par ordre de ce dernier : « Et idcirco, prout valeo, vestre 
<x precepUoni ac fraterne voluntati obedio. s> L'abbé Odilon avait donc 
confirmé et renouvelé l'ordre qui lui avait été précédemment donné 
par l'abbé Guillaume '. 

V. 

Il devait tarder à Raoul Glaber de revoir son pays natal, de ren- 
trer à Saint-Germain d'Auxerre, où il avait pris l'habit monastique, 
où s'étaient écoulées ses premières années d^enfance, et dont plus de 
trente années d'absence ne lui avaient pas fait perdre le souvenir. 

1. n faut accepter sur ce dernier point les concinsions de M. Julien Havet, 
qui sont inattaquables (mémoire précité). 

2. VUa GuiUelmàf chap. xxiv. 

3. En discutant les allégations de M. Sackur, M. Julien Havet a le premier 
étabU, par de Judicieuses observations, l'ordre et la date des travaux de Glaber. 
M. Sackur n'avait établi qu'un point, qui a aussi son importance, c'est que, 
contrairement à l'opinion commune, Glaber avait terminé sa vie et son œuvre à 
Auzerre et non à Gluni. 
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Les circonstanoes étaient d'autant plus favorables pour lui que le 
nouvel abbé, Eudes, nommé en 4032, était sans doute un andm 
condiseîple et eamarade S avait été élevé coaune lui à Saint-Germain 
d'Auxerre et, comme lui, avait été pendant quelque temps religieux 
à Moutier-Saint-Jean^. 

Il y revint en effet vers 4035, précédé par une réputation littéraire 
qui lui permettant de porter la tête haute. Reconnaissant sa supériorité 
et sa compétence, les religieux lui confièrent le soin de rétablir les 
inscriptions des autels de Saint-Germain et les épitaphes anciennes 
rongées par le temps ^. L*ardeur avec laquelle il s'acquitta de cette 
tâche lui occasionna des douleurs qui le retinrent quelque temps à 
Pinârmerie'*. Mais il reprit son travail, restaura les légendes qui 
ornaient les tombeaux, décora les vingt-deux autels de la grande 
église et composa des vers hexamètres à la mémoire des plus illustres 
personnages qui y étaient inhumés'. Nous devons aux recherches de 
M. Maurice Prou, l'éditeur de notre chronique, une notice éminem- 
ment utile et curieuse sur les Inscriptions antiques de Saint^Ger^ 
maind*Aux€rre^. 

Les divers travaux, dont Glaber s'était acquitté à la satisfaction de 
tous, excitèrent cependant Tenvie et les critiques d^un religieux qui de 
Gluni était venu visiter Saint-Germain, et qui chercha à lui nuire 
dans l'esprit de Fabbé et des moines^. 

Les restaurations dont on vient de parler furent &ites par Glaber 
aussitôt après sa sortie de Gluni, mais il y a un mot qui prouve 
qu'elles furent faîtes assez longtemps avant la rédaction de ce passage 
du cinquième livre, et qu'il faut par conséquent reculer le plus pos- 
sible la date de son arrivée à Saint-Germain, ce qui abrège d'autant 
son séjour à Gluni : « preterea egomet, quondam rogatus a conversis 

1. a A paeritia apad S. Germanum educatas. » {GaUia ehristiana, U Vf, 
coU. 377.) 

2. Eades fat religieux non abbé de Moutier-Saint-Jean, contrairement à ce 
que dit le Gallia chrisUana^ t. IV, coll. 377, sur la foi du ReomaUs, p. 456. 

3. Livre V, chap. i, p. 120. 

4. Livre V, chap. i, p. 120. c ... quoniam IHornm oratorium conUguum erat 
c domui infirmer um. » 

5. Livre V, chap. i, p. 120. 

6. Gazette archéologique, xm* année, 1888, p. 290^303. IL Proo, à force de 
patience, a eu la bonne fortune de pouvoir reoonetitaer un certain nombre d'ina- 
criptions recouvertes par un badigeon au xvi* siècle. 

7. Livre V, chap. i, pp. 120-121. Dans le même paragraphe on lit : c Sed, ut 
c pater Odiio sepius plangere soWus fkierat, ita contigit... » C'est donc bien 
après son retour de Gluni qu'eurent lieu les restaurations faites par Glaber et 
son séjour à Saint- GermaÎD, comme l'ont du reste prouvé MX. Sacknr et Julien 
Havet. 
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« et frairibus nostris ejusdem loci, ut altariorum Utulos reforma- 

c rem ^ » Son dernier livre, qui contient ce passage, relate des faits 
de ^1044 et a dû être composé en ^1045 ou plus tôt; pour accepter ce 
fwmdam on doit supposer qu'une dizaine d'années au moins se sont 
écoulées entre Tépoque à laquelle il foisait ces restaurations et celle 
où il les racontait. C'est pourquoi nous avons adopté 'l 035 comme 
date probable de sa sortie de Gluni. Il est vrai que l'auteur abuse un 
peu des conjonctions et des adverbes, mais une telle locution placée 
ici avait une signlQcation dont il est utile de tenir compte. 

Dans cette période de sa vie^ Glaber Ait envoyé à l'abbaye de Mel- 
leraye, aujourd'hui Moustiers, en Puisaie', qui relevait de Saint-Ger- 
main, pour y exécuter des travaux analogues à ceux qu'il avait fkits à 
Auxerre ; on n'en peut douter en lisant cette phrase : « una noctium 
a dum matutinorum pulsaretur signum , et ego UdxMre quodam fes- 
a «iM>. » Vépigraphiste Glaber allait mettre la dernière main aux 
constructions et aux réparations importantes exécutées à Moustiers 
par le moine Théalde^. 

Le reste de l'ouvrage de Glaber fut écrit à Auxerre, comme le dit 
M. Havet. On peut être certain que le dernier chapitre du livre n, le 
livre III, le livre IV et les premiers chapitres du livre V furent com- 
posés entre 4035 et 4044, la fin du Uvre Y après 4044, et que l'époque 
de la mort de l'auteur doit se rapprocher du milieu du xi* siècle. 

Résumons. Voici comment pourraient être fixés, selon moi, les 
séjours de Raoul Glaber : De 997 à 4004 ou 4005, Saint^Germain 
d'Auxerre, sous le gouvernement de Fabbé Heldric, momentanément 
à Saint-Léger de Ghampeaux-, de 4004 ou 4005, Moutier-Saint-Jean, 
cinq ou six ans avec l'abbé Heldric, cinq ans avec Guillaume ; de 4 04 5 
à 4030, Saint-Bénigne de Dijon, avec l'abbé Guillaume, momenta- 
nément à Bèze, passagèrement à Suze-, de 4030 à 4035, Gluni, sous 
saint Odilon-, de 4035 environ et jusqu'à sa mort, Saint-Germain 
d' Auxerre, momentanément à Moustiers, en Puisaie. 



1. Livre V, chap. i, p. 120. 

2. « Cam apnd cœnobiQm Béate gemperque virginis Marie, cognomento Mêle- 
c redense demorarer. » (liTre Y, cbap. i, p. 117.) Moustiers, cant. de Saînt-Saa- 
Tear, arr. d'Anzerre, est aussi appelé Vallis-Pentana, aa zi* siècle. Ce monastère 
avait été fondé au vm* siècle pour y loger les pèlerins qui allaient à Rome. 
Après sa soumission à TablMiye de Saint-Germain d' Auxerre, il fut réduit à l'état 
de prieuré simple et fut miné au xvi* siècle pendant les guerres de religion. 

3. livre V, cliap. i, p. 117. 

4. Gallia ehriiUana, t. IV, coll. 376-377. Théalde, après avoir été moine, fot 
abbé de Saint-Germain d'Auxerre. 
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VI. 

On a beaucoup exagéré Tinfluenoe des légendes et les traditions 
dunisiennes dans les écrits de Raoul Glaber. U est probable que son 
séjour dans cette célèbre maison, qui était un centre intellectuel 
remarquable, sous l'administration respectée de Fabbé Odilon, pro- 
duisit sur son esprit une impression profonde. Il put être informé 
des affaires du monde pendant les cinq années qu*il y passa, mais il 
dut apprendre davantage sous le gouvernement de Tabbé Guillaume, 
dont il fut vingt ans le subordonné, et beaucoup aussi sous Fabbé 
Heldric, dont on n'a pas assez parlé, et qui, comme ces grands réfor- 
mateurs et avant eux, avait été un homme éminent et considérable. 
Heldric, issu d'une des grandes familles patriciennes de l'Italie, avait 
quitté le monde, sa femme et ses domaines, pour entrer à Gluni sur 
les conseils de saint Maieul. En 989, il alla remplacer ce dernier à 
Saint-Germain d'Auxerre et amena la réforme dans nombre de monas- 
tères : Moutier-Saint-Jean, SainfrLéger de Ghampeaux, Saint- Vivant 
de Vergy, Moustiers, Flavigny, etc. 

Dans les diverses abbayes dont on a parlé, Glaber parait avoir eu 
des fonctions spéciales, comme en avait chacun des moines. On le 
chargeait de réparer les inscriptions qui ornaient les monuments, 
les autels, les tombeaux ; c'était un épigraphiste (voir la notice de 
M. Prou citée précédemment). Nous l'avons vu à Saint-Germain et 
à Moustiers remplissant ces fonctions. On peut supposer qu'il eut 
le même emploi à Saint-Bénigne de Dijon, où les moines, comme 
il le dit lui-même (liv. III, chap. ix, p. 82), le prièrent de composer 
répitaphe de Hugues, ûls aîné du roi, décédé en 4025. G^est pour 
exécuter de semblables travaux qu'il fut sans doute envoyé quelque 
temps à l'abbaye de Bèze. 

La chronique de Glaber est avant tout une chronique bourguignonne 
et locale. Il ne faut prendre à la lettre que les faits accomplis dans les 
monastères où il a résidé et dont il a été témoin. On ne peut accep- 
ter certaines dates sans s'exposer à des méprises. 

J'en citerai un exemple entre tous, et il a son importance, puisqu'il 
s'agit de la naissance des fils du roi Robert et de l'origine de Henri I'' 
qui continue la dynastie des Capétiens. 

De tous les auteurs contemporains, Glaber est le seul qui parle de 
l'âge de Hugues, fils aîné de Robert. Quand il fut sacré en ^1 0^1 7, il 
avait environ dix ans, « erat puer ferme decennis » (liv. III, chap. ix, 
p. 84); quand il mourut, en ^1025, il en aurait eu vingt-huit : « Ter 
« dénis minus excreverat duobus. » (Liv. III, chap. ix, p. 83.) 
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On est obligé de transformer ce ter dénis, que portent tous les 
manuscrits, en bis deniSy pour mettre le chroniqueur d'accord avec 
lui-même. La concordance est toute gratuite et il doit y avoir erreur 
dans les deux cas. Dans une excellente Étude sur le règne de Robert 
le Pieux, pleine de consciencieuses et de minutieuses recherches, 
M. PQster se rallie à ce système et fait naître Hugues en 4007 (p. 70 
de cette Étude). C'est accorder trop de crédit à Glaber, qui n^avait 
sans doute jamais vu les fils du roi. Il parait probable, sinon certain, 
que Hugues avait plus de dix ans en 4 007. M. PQster a établi avec 
raison que Constance était mariée avec Robert avant le 26 août 4003. 
Peut-on croire que cette reine soit restée si longtemps sans avoir 
d'enfants ? Elle a été d'une fécondité assez satisfaisante pour qu'on 
soit en droit de ne pas prêter à sa robuste constitution un tel retard 
dans les fonctions de la maternité. Il ne faut pas perdre de vue que, 
le 48 mai 4008, au concile de Chelles, Robert scelle un diplôme « cum 
« coi\juge ac filiis nostris » (D. Bouquet, t. X, p. 594 e). II est permis 
de croire que ses trois fils aines, sinon les quatre, avaient vu le jour. 
Pour faire concorder ce « cum filiis nostris » avec les afflribations du 
chroniqueur, H. Pflster dit que la naissance de Hugues en 4 007 avait 
été suivie de celle de Henri. Ajoutons que Robert, premier duc de 
Bourgogne, devait être né avant 4008 pour mériter le titre de Vetulus 
en 4076, date de sa mort. On doit être plus près de la vérité en 
reculant de deux ou trois ans la date de naissance des Ois du roi 
Robert et de Constance. 

Nous pouvons prendre Glaber en flagrant délit d'inexactitude rela- 
tivement à l'âge de Henri, dont le nom est cité à propos d'un autre 
incident (liv. Y, chap. i, p. 448). Après avoir parlé d'un prêtre 
nommé Frotteriusy doyen de Tonnerre sous Brunon, évêque de 
Langres, la chronique ajoute : « sequenti anno, filius régis Rotberti, 
« Henricus, qui post illum regnavit, ad eumdem castrum [Tarnodo- 
« rensem] ira permotus, venions cum ingenti exercitu, muïta ibidem 
c hominum cœdes ab utraque parte pertrata est. > En supposant que 
ces faits se soient accomplis Tannée qui suivit le décès de Brunon, 
en 4047, Henri qui conduisait cette armée aurait eu neuf ans tout au 
plus, ce qui est peu vraisemblable. Ici, Glaber n'est pas bien servi 
par ses souvenirs et fait conftision avec des événements ultérieurs. 
Ce n'est, en effet, que onze ou douze ans plus tard, en 4028-4029, 
qu'eut lieu cette action de guerre. Le jeune Robert, fils du roi, n'ayant 
rien obtenu de l'héritage paternel après que son frère Henri fût asso- 
cié au trône, en 4027, s'était ouvertement révolté, avait soulevé la 
Bourgogne, s'était emparé de Beaune et d'Avallon (liv. III, chap. ix, 
p. 84). Henri avait lui-même pris la ville de Dreux et était revenu en 
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Bourgogne ponr soutenir la lutte contre son firère; c^est à ce moment 

qu'eut lieu à Tonnerre une sanglante bataille, dont les historiens ne 

tiennent pas un compte sufflsant. U Ëtut donc rapprocher les deux 

épisodes du livre Y, ehap. i, p. 448, et du livre lÛ, chap. ix, p. 84. 

Puis le roi réunit une armée pour réduire ses fils et il en résulta une 

guerre pire que la guerre civile, c bellum plusquam civile patratur. » 

Malgré ses imperfections et ses erreurs, la chronique de Raoul 

Glaber est une des plus précieuses du moyen âge et une des plus 

célèbres pour une époque qui ofiBre si peu de sources historiques ; mais, 

pour que son texte se clarifie, pour ne laisser perdre aucune des 

mentions qu'elle contient, peut-être faudra-t-il d'autres études et des 

rapprochements nouveaux, qui viendront éclairer celte période encore 

obscure de notre histoire nationale. 

Ernest Petit. 

P. S. Au moment même de la correction de ces épreuves, nous 
recevons d'Allemagne une nouvelle étude sur Raoul Glaber; c'est 
une thèse de doctorat de H. Heinrich Ruypers. [Studien iiber Rudolf 
den Kalhen (Rodulfus GlaberJ. Goch, 4894, 470 pages. In-8^] 

Les conclusions ne diffèrent pas sensiblement de celles de H. Sae- 
kur, mais il est utile de tenir compte de diverses observations que 
nous n'avons pas le temps d'étudier, alors qu'on nous presse pour 
le renvoi de ces épreuves. Notons cependant ceci : M. Kuypers 
remarque que notre chroniqueur était bachelier lorsqu'il était à 
Saint-Bénigne. Glaber dit en parlant de lui-même : c Meus baoca- 
laris ubi est? » (Livre V, p. 447 de la chr.) Gomme ce terme ne serait 
pas appliqué à une personne d^in certain âge, peut-être fiuit-il don- 
ner raison à ceux qui rapprochent sa naissance de l'année 999; 
cela confirme aussi notre sentiment sur son arrivée à Saint-Bénigne, 
au plus tard en 4045. M. Kuypers dit que le séjour de Glaber à Bèze 
eut lieu en 4033, c^est possible. 

Mais un point capital, un point qu'il est bon de discuter, et sor 
lequel il est difiBcile de partager l'avis des deux savants allemands, 
c^est la question de savoir, comme ils l'affirment, si Glaber a passé 
la première partie de sa vie et jusqu'en 4 04 8 à Saint-Léger de Gham- 
peaux. L'insignifiance de ce monastère n'a point été suffisamment 
démontrée. 

Veut-on nous permettre de dire qu'ayant, pendant de longues 
années, dépouillé le fonds si riche des archives ecdésiastîques de la 
Côte- d'Or, consulté les cartulaires et tenu, une à une, toutes les 
pièces relatives à chaque monastère, nous avons pu relever un cer- 
tain nofldbre d*aUl)és et de personnages omis par la CMUa, retrou- 
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ver dans un coin ou dans un autre des révélations inattendues sur 
des établissements religieux dont on ne soupçonnait pas Texistenoe, 
et dont beaucoup avaient disparu déjà au xn* siècle, mais on ne 
rencontre sur Saint -Léger que des notes sans valeur, attestant le 
rôle secondaire et effacé de cette maison, qui ne fut jamais, comme 
à l'époque du diplôme royal de 995, qu'une pauvre abbatiola, et 
plus tard qu\in prieuré sans importance. 

On peut donc discuter Topinion de savoir si Glaber a fait ses études 
à Saint-Germain, puisqu'il ne TafQrme pas, mais, en dépit du pas- 
sage équivoque de son récit, ce ne peut être à Saint-Léger, qui ne 
parait avoir été qu'un simple pénitentiaire pour les religieux de 
Saint-Germain subissant une peine disciplinaire momentanée. Ce 
n'est pas là quil aurait pu acquérir ces connaissances dont il se 
montre Qer, ni se trouver en rapport avec des religieux de tout âge 
quMl énumère. On n'a même pas tenu compte du terme aliquando, 
dont il se sert en parlant de son passage dans cette maison. 

Tout cela est encore à étudier, car la lumière est, comme on a 
déjà dit, loin d'être complète pour ce qui regarde Glaber et son 
époque. 



LE MANUSCRIT DES MÉMOIRES DE TALLEYRAND. 



Qu'il me soit permis de suppléer par la notice suivante à l'article 
intéressant de M. Flammermont, publié dans le dernier numéro de 
la Revue historique. Je suis de l'avis de M. Flammermont « que le 
manuscrit original des Mémoires de Talleyrand a réellement existé » 
et je suis à même de renvoyé)' à un morceau de ce manuscrit origi- 
nal qui manque, si je ne me trompe y dans la copie de M. de Bacourt. 
On doit la connaissance de ce morceau à la correspondance de G.-E. 
Oelsner et de Varnhagen de Ense (3 vol. Stuttgart, Krôner, 1865). 
Oeisner, conseiller de légation prussien, habitué de la société poli- 
tique parisienne, fit savoir de Paris, le 4 6 juin ^1 824 , à son ami Varn- 
hagen : 

Als Meister-nnd Cabinetsstûck rûhmte Baron YitroUes, der die Tal- 
leyrand'schen noch ungedruckten Mémoires gelesen, die Schilderung 
eines Concertes za Yalençay, wobei die spanischen Infanten den Tact 
schlagen, wie Leute pflegen, die zum erstenmai Mosik hOren. Mit dem 
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cer par établir que la critique de celui-ci s'est égarée ? M. Flammer- 
mont ne Ta pas fait, et cela seul amoindrit le caractère scientifique 
de son article. 

La hâte apportée par M. Àulard dans la recherche des arguments 
dont il avait besoin pour prouver que les Mémoires de Talleyrandm 
nous sont pas parvenus dans leur intégralité e;i:plique à la fois son 
insuccès devant la critique historique et les erreurs si profondes et 
si fâcheuses commises par lui au préjudice de la mémoire d'un par- 
fait honnête homme. Ce qu'il n'a pas eu le temps de trouver reste 
encore à chercher. G^est au texte des Mémoires, ainsi qu'il Ta très 
justement compris dès le premier moment, qu'il faut emprunter les 
meilleures preuves des interpolations, si tant est quHl y ait des inter- 
polations. Vous avez pu remarquer que, par une singulière contra- 
diction, M. Flammermont semble reconnaître, après avoir dit le 
contraire, que M. Aulard n'a apporté que de faibles arguments, et 
qu'il invite les travailleurs à étudier le texte des Mémoires et à y 
rechercher tous les passages qui ne sont pas l'œuvre de Talleyrand. 
LMnvitation est aimable; mais M. Flammermont devrait bira, sor ce 
point, donner Pexemple. S'il s'y résout, ce dont je doute, je lui souhai- 
terai une meilleure chance dans ses recherches que celle qu'ont eue 
successivement MM. Aulard et Funck-Brentano. Pour moi, je me^ 
récuse, considérant que c'est aux accusateurs à démontrer la réalité* 
du crime et non à ceux qui pensent qu'il n'y a pas eu de crime commis. 

Avant d'aborder l'objet principal de cette lettre, je voudrais ache- 
ver de vous exposer mon sentiment au sujet des interpolations signa- 
lées jusqu'ici dans les Mémoires de Talleyrand^ en vous disant ce 
que je pense de Particle de M. Funck-Brentano. M. Funck-Brentano 
est le seul, depuis que M. Aulard a ouvert la carrière, qui ait tenté 
de marcher sur ses traces et qui ait cru découvrir dans les Mémmres 
des passages parasites. Son article, publié dans la Nouvelle Revue du 
V^ juin ^1894, se compose de deux parties qui, si elles sont d'un 
même auteur, procèdent de deux inspirations bien différentes. Dans 
la seconde partie, M. Funck-Brentano expose quel fîit le caractère de 
la politique de Talleyrand et il rend à cet homme d^Ëtat la justice 
dont le vieux diplomate disait, en 4 836, en écrivant son testament : 
« Dût-elle m'être refusée, quand je ne serai plus, sentir qu'elle m'est 
due suffira pour assurer le calme de mes derniers jours. » Il y a dans 
cette partie de l'article une philosophie si élevée et une telle impar- 
tialité qu'il est difQcile de ne pas sentir que l'on y trouve le jugement 
définitif sur Talleyrand, celui qu'acceptera la postérité. 

Bien différente est la première partie de l'artide. Là, M. F\md- 
Brentano s'efforce d'indiquer d'une manière précise tous les passages 



L^lUTHBimGITi DBS 1I<1I0IBES DB TALLBTEAIfD. 304 



L'AUTHENTiaTÉ DES MÉMOIRES DE TALLEYRAND. 



LETTRE DE M. PIERRE BERTRAND. 

Monsieur le Directeur, 

Après avoir lu dans la Revue historique du 'l*' janvier TarUcle de 
M. Flammermont relatif au manuscrit des Mémoires de Talleyrand, 
il m'a paru que cet article appelait diverses observations. Ce sont ces 
observations que je viens vous soumettre. Je suis d^autant plus heu- 
reux de pouvoir le faire que ce me sera une occasion de rendre enfin 
justice à la probité de M. de Bacourt comme éditeur, probité qui a 
été mise en doute bien à tort, ainsi que je vous le démontrerai faci- 
lement par Texamen impartial des textes. Il n'entre nullement, d'ail- 
leurs, dans ma pensée de répondre à M. Flammermont, puisque ce 
serait donner à la question qui est en cause une importance qu'elle 
n'a pas ; je voudrais seulement, si je le puis, établir un peu d'ordre 
dans la discussion relative aux Mémoires de Talleyrand, constater ce 
qui est acquis, dénoncer en l'écartant ce qui est faux, afin que des 
erreurs manifestes, acceptées trop facilement, n'acquièrent pas, en 
se répétant sans cesse, les apparences de la vérité. 

Chacun, jusqu'ici, vous avez pu le remarquer, est allé devant soi, 
selon ses impressions ou ses préférences, sans trop se préoccuper du 
point où d'autres avaient pu conduire la discussion. C'est ainsi que 
M. Flammermont lui-même, à la fin de son article, assure que 
MM. Aulard et Funck-Brentano ont indiqué déjà quelques-unes des 
interpolations dont se serait rendu coupable M. de Bacourt dans sa 
copie des Mémoires. Je reviendrai tout à l'heure sur le cas si curieux 
de M. Funck-Brentano ; mais, en ce qui concerne M. Aulard, vous 
pouvez vous souvenir qu'il a suffi de quelques lignes à M. Albert 
Sorel pour réduire ses allégations à néant (article publié dans le Temps 
du 27 mars 4894). L'autorité de M. A. Sorel, pour être oubliée par 
M. Flammermont, ne peut pas être diminuée ; elle est suffisante pour 
qu'il me soit permis de rappeler que, des prétendues preuves relevées 
par M. Aulard dans les Mémoires publiés, contre l'authenticité et l'in- 
tégralité de ces Mémoires, il ne reste rien depuis que M. Sorel en a 
démontré l'inanité. Dès lors, comment peut-on les invoquer encore 
sans discuter au préalable Topinion de M. A. Sorel et sans commen- 
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pect et par dévouement pour Talleyrand que M. de Bacourt a corrigé 
les Mémoires. H est vrai que, si M. Aulard a supposé cela en vue de 
justifier la campagne menée par lui contre l'authenticité des Mémoires, 
il n'a rien démontré; mais vous avez pu voir, et vous allez voir 
mieux encore, que, dans toute cette affaire, ce ne sont pas les preuves 
qui ont été recherchées avec le plus de soin. 

Afin de rendre plausible la supposition de fraude qu'il émettait, 
M. Aulard a déclaré que, lorsque M. de Bacourt a préparé pour rîm- 
pression les Mémoires de Talleyrand, il avait déjà un « passé d^édi- 
teur, » que « c'était à la fois un fort galant homme et le plus infidèle 
des éditeurs, » que « digne d^estime comme homme privé, H. de 
Bacourt était par habitude un éditeur infidèle et fantaisiste. > Je ne 
change rien aux expressions de M. Aulard, que vous retrouverez 
dans son article de la Revtie Bleue du 28 mars 489^1 . M. Aulard vou- 
lait ainsi faire allusion à la tâche accomplie par M. de Bacourt lors 
de la publication faite par lui, en ^1854, de la Correspondance de 
Mirabeau avec le comte de la Marck. Voici conunent M. Aulard s'ex- 
prime au sujet de cette publication : 

M. de Bacourt se garda bien de ûdre, selon le vœu de Mirabeau, une 
publication complète et exacte. A lire la Correspondance avec La Marck, 
on est à chaque instant contrarié par des lacunes évidentes, qui se pro- 
duisent juste aux endroits où on voudrait le moins en rencontrer, et 
que réditeur ne s'est donné la peine ni de dissimuler ni d'expliquer. 
Il y a d'autres preuves de ces mutilations dont l'éditeur infidèle s'est 
rendu coupable. Un des anciens secrétaires de La Marck, M. J.-Ph. 
Staedtler, traduisit en allemand la Correspondance et publia cette tra- 
duction de 1851 à 1852, avec des éclaircissements et des additions qui 
montrent l'infidélité de l'éditeur Bacourt. Ainsi on voit dans Staedtler 
que Bacourt s^est permis de supprimer une note de Mirabeau à la Cour 
en date du 16 février 1791. Il y avait aussi dans les papiers de Mira- 
beau de curieuses communications du constituant Duquesnoy à la Cour 
avec des remarques critiques de la main de Mirabeau : Bacourt les a 
omises. Un érudit très informé, M. Flammermont, m'assure que les 
lettres supprimées et les passages omis par M. de Bacourt formeraient 
environ la valeur d'un quatrième volume. 

Ce bon M. de Bacourt se croyait tout permis. Après avoir ainsi mutilé 
et trahi Mirabeau, il se sentait la conscience si tranquille et si fîère 
qu'à la fin de son tome lU il imprimait en gros caractère cette note 
audacieuse : c Tous les originaux des documents composant la présente 
publication seront déposés, immédiatement après l'impression, aux 
archives de la maison d'Arenberg. » Cette note tranquillisa les érudits, 
surtout en France où le travail de Staedtler passa inaperçu. Ce n'est 
que récemment qu'un historien distingué, M. Alfred Stem, professeur 
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à l'École polytechnique fédérale de Zurich, et le plus exact des hio- 
graphes de Mirabeau, fut à la fois assez sceptique et assez candide pour 
essayer de pénétrer dans les archives de la maison d'Arenberg : on lui 
ferma la porte au nez. Voilà, pièces en main, ce qu'était M. de Bacourt, 
éditeur. 

Et M. Aulard sgoute en note : 

M. Flammermont a relevé d'autres lacunes du recueil de Bacourt 
dans la Révolution française, t. XYI, p. 483. 

Pour employer une phrase de l'article de M. Aulard, « ou les mots 
n'ont pas de sens, ou il faut conclure des citations qui précèdent » 
que M. de Bacourt avait été en effet un éditeur infidèle. G*est là ce 
que beaucoup de lecteurs pensèrent, et, je dois Tavouer, je fus du 
nombre. Gomment aurais -je pu supposer qu^au moindre contrôle 
tout ce que disait M. Aulard s'écroulerait comme un château de 
cartes au souffle d'un enfant? C'est pourtant ce qui est arrivé. Lors- 
qu'à paru Tarticle de M. Flammermont, ce dernier représentant aussi 
M. de Bacourt comme un éditeur infidèle, je me suis souvenu que 
M. Aulard a écrit, dans son article du 44 mars 4894, c qu'un histo- 
rien ne croit qu'aux textes, » j'ai pensé ne devoir croire qu'aux textes, 
et j'y ai recouru. Je vais vous exposer ce que j'y ai trouvé, en repre- 
nant mot à mot l'article de M. Aulard. 

4® J'ai constaté que les lacunes supposées par M. Aulard peuvent 
se justifier par le fait que M. de Bacourt publiait ses documents 
d'après les minutes mêmes trouvées chez Mirabeau, minutes non 
classées et dont un grand nombre pouvaient manquer ou être pas- 
sées en d'autres mains. M. de Bacourt, loin de rien dissimuler, déclare 
sans cesse dans des notes très longues et très claires ce qui lui parait 
faire défout dans les documents qu'il publie et s'explique sur tout 
avec une entière sincérité. 

29 La publication de Staedtler est une simple traduction de l'ou- 
vrage de M. de Bacouri. Non seulement l'éditeur allemand le déclare 
loyalement, mais il publie en têle de son premier volume une lettre 
de M. de Bacourt, datée de Paris, le 3 mai 4854, dans laquelle ce 
dernier s'exprime ainsi : 

... Il n'y a personne qui soit aussi capable et aussi bien en état que 
vous de remplir cette tâche assez difficile. Les fonctions de secrétaire 
que vous avez occupées pendant treize ans près de M. le comte de la 
Marck, les renseignements précieux que vous avez recueillis de sa 
bouche môme, Tétude profonde et réfléchie que vous avez faite de la 
correspondance dont il est question et le soin que vous avez mis à tra* 
duire toutes ces pièces en allemand depuis longtemps déjà, tout enfin 
Rbv. Histob. XLYUI. 2« fasc. 20 
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se réunit pour vous désigner comme la personne, je ne dirai pas la plus 
propre, mais la seule propre à bien accomplir cette œuvre. Aussi je 
vous déclare que, pour ma part, je ne reconnaîtrai comme authentique 
que votre traduction... 



Est-ce de cette façon que l'on présente au public une édition 
tiQcative? La réponse, et elle est écrasante pour le système de 
M. Aulard, se trouve dans la Pré&ce de l'édition allemande où Staedt- 
ler s'exprime ainsi au sujet de la publication qu'il traduit et à Tégard 
de la personne de M. de Bacourt lui-même : 

L'œuvre présente ne laisse non seulement rien à désirer, mais, grâce 
au fait qu'elle donne tous les papiers, même les moins importants, on peut 
dire qu'elle est unique en son genre... Ce ne fut que sur des instances 
réitérées que M. de Bacourt se décida à entreprendre une tâche pour 
laquelle le désignait sa connaissance spéciale des personnes et des 
événements en France jointe à un très grand sens politique. 

N^est-ce pas de cette façon que Ton se couvre de Tautorité d'uo 
premier éditeur, et peut-on reconnaître à ce langage dans Staedtler 
un auteur qui a rectifié le travail de M. de Bacourt? Bien loin de là, 
l'éditeur allemand reproduit scrupuleusement les textes publiés par 
l'éditeur français et toutes les notes de celui-ci. Il y ajoute > il est 
vrai, à divers endroits, des éclaircissements nouveaux, mais toutes 
ces nouvelles notes sont courtes, et elles ne font qu'améliorer le tra- 
vail de M. de Bacourt sans le contredire. Voici, du reste, ce que dit 
encore Staedtler dans sa Préface à ce sujet : 

Dans cette édition allemande, il a paru utile pour des lecteurs qui 
ne sont pas au courant des événements de la Révolution française de 
donner des annotations explicatives en beaucoup d'endroits. Nous avons 
aussi profité des souvenirs de nos anciennes fonctions pour entrer dans 
plus de détails et pour enrichir cette œuvre de diverses additions. 

Il s'agit ici d'additions empruntées à des souvenirs, Staedtler est 
formel sur ce point, c'estr-à-dire bien plutôt des éclaircissements que 
de nouveaux textes. Il en résulte que ce qu'apporte l'éditeur allemand 
enrichit la publication de M. de Bacourt, sans pour cela la compléter 
ni la rectifier. Je vous ai rappelé plus haut que M. de Bacourt a 
publié ses documents d'après des minutes, minutes non datées, aux- 
quelles il a dû attribuer des dates. C'est là un travail délicat et 
dans lequel les erreurs sont faciles. Toujours est-il que, pour trente 
ou quarante pièces,. Staedtler a changé la date adoptée par M. de 
Bacourt et déplacé simplement certains documents qu'il semble 
publier le premier, mais qui, en réalité, se trouvent à une autre 
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date dans l'édition flrançaise. U faudrait procéder à un examen 
minutieux pour arriver à déterminer lequel des deux éditeurs s'est 
trompéy mais on ne peut voir là aucune mauvaise foi d'un côté ni 
aucune addition de Tautre. 

3® C'est une de ces attributions nouvelles de dates qui a pu 
conduire M. Aulard à dire que M. de Bacourt a supprimé la note 
de Mirabeau du 46 février 4794. Placée, il est vrai, à la date du 
46 février dans rédiUon allemande, sans que rien indique pour- 
quoi elle porte cette date plutôt qu'une autre, la même pièce se 
trouvait avancée au 46 janvier dans l'édition de M. de Bacourt. 
Il est vrai que celui-ci ne Ta pas publiée entièrement, mais il a 
bien soin d'ajouter en note qu'il n'a retrouvé que le fragment qu'il 
imprime et que cette pièce lui parait inachevée. Quant à Staedt- 
1er, il donne le document tout entier, ainsi que la longue note dont 
M. de Bacourt Ta fait suivre, puis il en ajoute une autre dont voici 
la traduction, qui, en même temps qu'elle explique le cas dont il est 
question, montre l'esprit dans lequel Téditeur allemand a écrit toutes 
les notes ajoutées par lui à sa publication : 

Dans l'édition originale de cet ouvrage (c'est-à-dire Téditioû Bacourt) 
on n'a donné que le commencement de la note (la note de Mirabeau 
dont il est question) et on a pu la qualifier d'incomplète; en' réalité, on 
croyait le reste perdu. Ce n'est que lorsque l'édition originale était déjà 
imprimée et publiée qu'un heureux hasard a conduit à la découverte 
du complément tel que nous le donnons ici. L'original est de la main 
de Pellenc (le secrétaire de Mirabeau), avec additions, jusqu'à la fin, 
de corrections de la main de Mirabeau. 

Veuillez remarquer les termes de cette note : «... Ce n'est que 
lorsque l'édition originale était déjà imprimée et publiée qu'un heu- 
reux hasard a conduit à la découverte... » Staedtler ne dît pas que 
c^est lui qui a découvert le complément, ni qu'il l'a eu entre les 
mains, et, comme d'autre part M. de Bacourt a déclaré à la fin de sa 
publication que tous les documents en sa possession ont été déposés 
par lui aux archives d'Arenberg, on peut conclure des termes mêmes 
employés par Staedtler que c'est M. de Bacourt lui-même qui lui a 
remis le complément de la note de Mirabeau, complément retrouvé 
lors d'un classement final des papiers du grand orateur. Et si cela 
est, comme il semble, M. Aulard regrettera, j'en ai la conviction, 
d'avoir écrit que M. de Bacourt a « supprimé » la note du 4 6 février 
(ou janvier) 4794, Veuillez remarquer que cette pièce est dans le 
troisième volume de Staedtler et a, par conséquent, été imprimée un 
an après la publication de M. de Bacourt. 

4® M. Aulard a aussi parlé de communications de Duquesnoy 
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omises par M. de Bacourt. 11 n'y en a qu'une dans Tédition française; 
elle est datée du 9 février 4794 ; IL de Bacourt Ta fait suivre de ces 
quelques mots : « Cette note, la seule de ce genre qui se soit retrou- 
vée dans les papiers de Mirabeau, doit avoir (ait partie d'une suite 
de notes telles que devait en fournir H. Duquesnoy selon le grand 
travail de Mirabeau du 23 décembre 4 790. » Vous voyez que M* de 
Bacourt ne craint pas de s'expliquer, quoi qu'en pense H. Aulard, ei 
à chaque page des trois volumes de la Correspondance avec La Marek, 
on trouve des notes rédigées de cette manière et sur ce ton de bonne 
foi tranquille. Quoi qu'il en soit, les termes employés par M. Aulard 
permettent de supposer que les notes de Duquesnoy qu'il dit être 
c omises » par M. de Bacourt se retrouvent dans l'édition allemande. 
Il n^en est rien. L'édition allemande ne contient que la pièce du 
9 février 4794 et n'en ajoute aucune autre. Néanmoins, Staedtler, 
après avoir reproduit la note explicative de M. de Bacourt que je 
viens de citer, s'explique ainsi pour son propre compte : 

Les notes de Duquesnoy furent communiquées à Mirabeau au joar 
le jour. Celui-ci y ajoutait ses observations qui éclairaient d'une nou- 
velle lumière le sujet traité et les points sur lesquels on devait appuyer. 
De cette manière, Duquesnoy se trouvait muni d'instructions complètes. 
Tout cela était écrit d'une manière très concise par Mirabeau ; cepen- 
dant, parfois il y avait des morceaux riches et variés, comme cela res- 
sort de certaines pages qui se trouvent encore parmi les papiers du 
comte de la Marck, mais qui, malheureusement, touchent à des détails 
trop particuliers pour que leur communication puisse présenter quelque 
intérêt historique. 

Ne TOUS semble»t-il pas que voilà M. de Bacourt justifié sur œ 
point particulier? Après cela, on ne comprend guère comment M. Au- 
lard a pu opposer le travail allemand de Staedtler à celui de l'édi- 
teur français, en assurant que le premier démontrait TinsufBsance 
du second. Bien loin d'être un travail rectificatif, voilà que le travail 
de Staedtler prend le caractère d'une justification. 

5^ M. Aulard déclare que M. Flammermont lui a affirmé que les 
lettres supprimées par M. de Bacourt rempliraient un volume entier, 
et il renvoie le lecteur à un article de M. Flammermont qui se trouve 
dans la Révolution franpaise, tome XVI. J'ai lu cet article. Il y est 
question de la correspondance de Pellenc, actuellement déposée aux 
archives impériales de Vienne, mais non pas de la correspondance 
de Mirabeau, d'où il résulte que M. Aulard n'a pas contrôlé ce que 
lui disait M. Flammermont, et cependant le contrôle lui était ftcile, 
puisqu'il ne s'agissait que d'ouvrir un des volumes de la revue qu'il 
dirige. J'ajouterai que, dans cet artide, M. Flammermont parle de la 
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publication faite par M. de Bacourt et la cite tout simplement. H est 
vrai qu'à l'époque où parut cet article les Mémoires de Tcdleyrand 
n'étaient pas encore imprimés. M. Flammermont y déclare que ce 
fût La Marck qui , sur la fin de sa vie j prépara la publication des 
papiers de Mirabeau que fit M. de Bacourt en 4854, ce qui ne l'em- 
pêche pas de reprocher à ce dernier d^avoir omis certaines lettres de 
La Marck. Du reste, si ces lettres sont à Vienne, il ne semble pas 
que M. de Bacourt ait pu se les procurer à une époque où les chan- 
eelleries n'ouvraient guère leurs portes aux travailleurs, et on peut 
dire en outre que M. de Bacourt pouvait croire qu'il n'avait à don- 
ner au public que les papiers qui étaient en sa possession. 

6® M. Aulard a reproduit la note relative au dépôt fait aux archives 
d'Arenberg des pièces originales possédées par M. de Bacourt, et il 
parait résulter de ce qu'il dit que Staedtler a ajouté beaucoup de 
documents et apporté beaucoup de changements à l'édition firan- 
çaise. Il n'en est rien. Staedtler reproduit scrupuleusement à la On 
de son troisième volume la note que M. Aulard qualifie d' « auda- 
cieuse, » je ne sais trop pourquoi, car elle est d'une loyauté absolue, 

Staedtler, dans toute sa publication, suit le texte de M. de Bacourt, 
et si fidèlement qu'il a, comme lui, analysé une partie d'une lettre 
du premier volume (Bacourt, p. 483, et Staedtler, p. 447). Par 
exemple, en fait d'analyses, il ne s'en tient pas là, et, bien souvent, 
il résume en quelques mots des billets dont M. de Bacourt a donné 
le texte entier. Voilà comment il a corrigé le travail de M. de Bacourt. 

Je n'en ai pas fini avec cette polémique injuste pour la mémoire 
respectable d'un scrupuleux éditeur. M. Flammermont a repris pour 
son compte la thèse contraire à M. de Bacourt dans son article de la 
Retme hisiorique, où je lis ceci : « M. de Bacourt n'était pas de force 
à tromper les historiens. U a donné sa mesure dans l'Introduction 
et dans les notes de son édition de la Correspondance de Mirabeau. 
On y rencontre en grand nombre les plus grosses erreurs^ » et 
M. Flammermont, en note, renvoie à Plntroduction de sa publica- 
tion : Correspondance de Merey^Argenteau avec Joseph II et Kau^ 
nitz, pages n, lu, v, etc. Je me suis reporté au texte indiqué. A la 
page II, j'ai trouvé simplement la mention d'une erreur de M. de 
Bacourt, laquelle est excusée par M. Flammermont lui-même ; à la 
page m, celui-ci déclare « très obscur » le passage d'une note de M. de 
Bacourt relatif à Mercy-Argenteau ; à la page v, il cite une note où 
M. de Bacourt dit que Mercy-Argenteau fit ses études à Liège, sous la 
direction d'un oncle, chanoine de la cathédrale et frère de son père, 
« quMl avait perdu dans son enfance. » Or, dit M. Flammermont, 
Mercy-Argenteau avait trente-neuf ans lorsqu'il perdit son père. 
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Gomme H. Flaounermont dans son renvoi avait mis un etc., j*ai cher- 
ché dans tout son ouvrage ce que pouvait bien indiquer cet etc., mais 
je n'ai rien trouvé de plus. Gela étant, je ne pense pas qu*ii ait pu 
écrire, comme il Ta fait, en renvoyant seulement à son propre tra- 
vail, que Ton rencontre dans la publication de M. de Bacourt en 
grand nombre les plus grosses erreurs, sans être un peu excessif dans 
les termes. Quoi qu'il en soit, de tant et de si graves accusations 
portées contre H. de Bacourt, il ne reste que celle-ci d'exacte : M. de 
Bacourt s'est trompé sur la date de la mort du pare de Herçy-Ar- 
genteau. 

Soit, H. de Bacourt s'est trompé sur ce point très secondaire; 
mais, H. Flammermont ne s'est-il pas trompé dans ses accusations, 
et H. Aulard n'a-fc-il pas accepté, sans les contrôler, des renseigne- 
ments erronés ? La vérité^ c'est que nous sommes tous exposés à 
tomber dans l'erreur, et que cela doit nous porter à Pindulgenoe et 
nous empêcher de supposer la mauvaise foi et l'infidélité lorsque ni 
l'une ni l'autre ne nous sont démontrées d^une manière certaine. 

M. Flammermont et M. Aulard ont tous deux préparé de fort 
savantes publications de textes. Sont-ils bien certains qu'aucune de 
leurs notes ne contient d'erreur; sont -ils complètement assurés 
d'avoir tout éclairé, tout découvert, d'avoir exactement utilisé tous 
les documents qu'ils devaient ou pouvaient consulter, de n'avoir 
jamais cédé à une conviction préconçue ; d'avoir enfin toujours res- 
pecté la vérité, sciemment cela ne fait pas de doute, mais insciem- 
ment aussi? Quel est celui d'entre nous qui peut avoir une semblable 
certitude? Et que penseraient- ils tous deux si quelque critique 
trop passionné, après avoir découvert dans leurs travaux quelques 
erreurs sans importance, méconnaissait leurs efforts, leur science 
et leur bonne foi, et les qualifiait d'éditeurs infidèles ? 

Je vous ai dit, en commençant, que je désirais mettre de l'ordre 
dans la discussion, constater ce qui est acquis, dénoncer, en l'écar- 
tant, ce qui est faux, afin que des erreurs manifestes, acceptées trop 
facilement, n'acquièrent pas, en se répétant sans cesse, les appa- 
rences de la vérité. Je viens d'établir que l'argument le plus frap- 
pant contre l'authenticité des Mémoires de Talleyrand et leur inté- 
gralité n'avait pas de base sérieuse, puisque le procès fait à la 
mémoire de H. de Bacourt était absolument injustifié. Désormais, 
cet honnête homme doit être regardé comme un éditeur fidèle, sou- 
cieux de remplir tous ses devoirs, et incapable d'avoir dénaturé, 
comme on l'en a accusé, le dépôt dont il avait été chargé. Mais, dès 
lors, de même qu'on tirait argument d'une prétendue déloyauté de 
M. de Bacourt pour soutenir que les Mémoires de Talleyrand ne 
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nous étaient pas plus parvenus « complets et fidèles » que la Corres» 
pondanee de Mirabeau et de La Marck; de même, j'ai le droit, il me 
semble, d'en appeler d'un jugement hâtif, en m'appuyant sur une 
probité littéraire désormais reconnue, pour affirmer que H. de 
Bacourt nous a transmis les Mémoires de Talleyrand tels qu^il les 
avait reçus de leur auteur, et qu'il n^a fait, en en recopiant les divers 
manuscrits, que leur donner un nouveau cachet d'authenticité et les 
couvrir de son honneur d'homme. 

Il me reste encore à traiter la question du manuscrit original des 
Mémoires, Gomme on ignore ce qu'est devenu ce manuscrit, on a 
soutenu, comme vous le savez, les opinions les plus opposées au sijyet 
de sa disposition matérielle. Tout d'abord, M. Aulard, dans la Bévue 
Bleue, a discuté comme si ce manuscrit avait été écrit tout d'une traite 
par Talleyrand, et avait formé, à Torigine, un tout homogène. Puis 
on a dit qu'il n'y avait pas eu d'autre manuscrit qu'un ensemble de 
feuilles volantes, les Mémoires ayant été écrits ou dictés sans suite 
et, dans tous les cas, sans dérogation aux habitudes de travail de 
Talleyrand. Ce serait, d'après ces feuilles volantes, que H. de Bacourt 
aurait exécuté sa copie définitive. M. E. Bourgeois, dans le Bulletin 
des travaux de l'université de Lyon de mai 4 894 , est allé plus loin 
et a cru pouvoir affirmer que ce manuscrit n'avait jamais existé, et 
que M. de Bacourt aurait été chargé par Talleyrand de rédiger les 
Mémoires de toutes pièces d'après les documents réunis par l'illustre 
homme d'État. Enfin, M. Flammermont est revenu, dans son article 
de la Revue historique^ à Topinion favorable à un manuscrit unique, 
en s'appuyant sur le témoignage du baron de VitroUes. 

Ce témoignage a sa valeur, et je vais y revenir; mais, Thypothèse 
d'un manuscrit unique est inadmissible pour plusieurs raisons. La 
première consiste en ce qu'il semble peu probable que Talleyrand ait 
écrit ou dicté ses Mémoires tout d'une suite lorsqu'il était afbibli 
par l'âge, alors qu'il n'avait jamais composé dans sa jeunesse, ou 
son âge mûr, aucun ouvrage considérable. Il faut observer, en efibt, 
que, si Talleyrand a tom'ours travaillé, il ne s'est jamais absorbé 
dans un travail de longue haleine, mais s'est dépensé, au jour le 
jour, dans de courts écrits. La composition de ses Mémoires rappelle 
en cela les habitudes de toute sa vie. On n'y trouve pas un récit 
unique formant un ensemble, mais une réunion de fragments dont 
chacun est relatif à un sujet déterminé. M. Flammermont s'est 
étonné qu'après avoir soutenu que Talleyrand avait toujours travaillé, 
je m'efibrçasse d'établir qu'il n'a pas pu écrire des Mémoires com- 
pacts. Le fait que les Mémoires de Talleyrand n'ont jamais formé et 
même n'ont jamais pu former un tout compact est visible, et il n'est 
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pas nécessaire d'y insister ; mais, en outre, cela ne signifie nuU»* 
ment que Talleyrand ait été incapable d'écrire. Nous voyons chaque 
jour, et nous connaissons tous des hommes dont le talent est indé- 
niable, et qui, cependant, écrivant sans cesse d'excellents articles 
sur des sijyets divers, sont dans l'impossibilité absolue de composer 
un volume entier, même médiocre. D'ailleurs, jamais Talleyrand, 
qui a beaucoup travaillé, n'a écrit aucun livre. On ne discute pas un 
fait, et il fout en tenir compte. 

C'est là un premier point acquis. Vitrolles, ainsi que Ta rappelé 
M. Flammermont, a entendu la lecture, faite par Talleyrand lui- 
même, de diverses parties des Mémoires de 6elui-ci. Pour lui faire 
cette lecture, Talleyrand s'est servi de « grands cahiers » qui, maté- 
riellement, ne peuvent pas être ceux dont se compose la copie laissée 
par M. de Bacourt à ses exécuteurs testamentaires. Pour H. Flam- 
mermont, il n^y a plus de doute à avoir, ces a grands cahiers • 
constituent le manuscrit original. Ce serait parfait si VitroUes avait 
entendu la lecture des Mémoires dans leur ensemble, et si, d'autre 
part, un autre témoin, non pas mort depuis longtemps conmie 
VitroUes, mais, au contraire, et très heureusement, bien vivant, 
H^^ la comtesse de Martel, ne parlait pas d'une manière précise 
d^autres manuscrits constituant aussi une partie du manuscrit ori- 
ginal, et ne ressemblant en rien aux « grands cahiers » vus par 
VitroUes. D'aiUeurs, ce dernier n'a parlé que de quelques parties 
des Mémoires^ et ses remarques ne s'appUquent pas à l'ensemble. 
Chateaubriand, qui rapporte aussi avoir entendu la lecture de cha- 
pitres des Mémoires^ ne parle que de récils relatifs à la jeunesse de 
TaUeyrand. Les récits dont VitroUes a eu cooununication, et dont U 
parle dans ses Mémoires (t. III, à Pappendice), se retrouvent dans 
les Mémoires de TaUeyrand^ sans aucune contestation possible et 
sans aucune exception, ce qui, entre parenthèses, ne me parait pas 
un argument contre l'intégralité du texte imprimé. Du reste, quand 
bien même tous ces firagments, ou d'autres, n'auraient pas été repro- 
duits dans le texte définitif des Mémoires^ ce serait juger avec tny 
de promptitude que d'y voir une preuve des mutilations de cet 
ouvrage. Tout au plus pourrait-on en conclure que TaUeyrand, imi- 
tant en cela l'exemple de Retz à Gommercy, lisait à l'essai en quelque 
sorte, pour tâter l'opinion et juger de ce qu'U devait conserver ou 
supprimer. 

Divers chapitres des Mémoires se trouvaient déjà, du vivant de 
Talleyrand, copiés sur de « grands cahiers, • c'est un ftdl acquis. 
Hais H"»' la comtesse de Martel, petite-nièce de M. de Bacourt, en 
répondant à un rédacteur du Paris {Paris du 26 mars 1891), a 
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raconté que, dans son enfance, elle a vu son grand-oncle copier les 
Mémoires d'après des feuillets détachés : « Quêtaient, » a-t-elle dit, 
€ des feuilles détachées d'inégale grandeur, de petits cahiers à un 
sou, à couverture jaune ou rouge, de simples chiffons griffonnés au 
crayon. En un mot, un vrai fouillis. Hais dans ce désordre il y avait 
de l'ordre. Tout était classé, épingle, étiqueté. » 

M"* de Martel a vu ce dont elle parle, et sa mère. M"* la comtesse 
de Mirabeau, Ta vu également. Il ne iàut pas songer à récuser leur 
témoignage. H"'' de Martel a dit tout bonnement ce qu'elle avait vu, 
et ces chiffons de papier griffonnés au crayon, ces feuilles d'inégale 
grandeur, ces cahiers à un sou que M. de Bacourt recopiait avec un 
soin pieux, que M""* de Martel a vus et touchés, constituaient tout sim- 
plement le manuscrit original des Mémoires de Talleyrand, pour les 
parties non copiées d^une manière définitive sur de « grands cahiers » 
du vivant même de l'auteur. 

M*"* de Martel ignorait probablement, lorsqu'elle parlait au rédac- 
teur du PariSy comment Talleyrand trafaillait, et cependant sa décla- 
ration rappelle d'une manière précise la méthode de travail du vieil 
homme d'État. Celui-ci, en effet, n^avait pas pour habitude, lorsqu'il 
voulait écrire, de prendre un beau cahier blanc et de le remplir du 
commencement à la fin ; mais, au contraire, d'écrire les pensées, les 
phrases, les traits qui lui venaient à l'esprit sur le premier morceau 
de papier qui lui tombait sous la main et de se servir d'une plume 
ou d'un crayon, selon qu'il avait l'un ou l'autre à sa portée. Tous ces 
morceaux divers étaient classés ensuite, mis bout à bout, raccordés, 
remaniés, de façon à former un tout Ces habitudes de travail sont 
connues et M. Flammermont n'a rien contesté à leur sujet. Aussi, je 
vous assure que je suis étonné qu'il n'ait pas reconnu, dans les frag- 
ments si bien « classés, épingles, étiquetés, • dont a parlé M°** de 
Martel, des écrits émanés directement de Talleyrand. Quoi qu'il en 
pense, il but reconnaître que, si Talleyrand avait fait recopier de 
son vivant sur les « grands cahiers i> vus par Vitrolles certains cha- 
pitres de ses Mémoires, ceux quUl considérait comme revus d'une 
manière définitive, d'autres parties de ses Mémoires étaient restées 
sous leur forme primitive et existaient encore après la mort de M*"* de 
Dino, nièce et héritière de Talleyrand, lorsque M"^ de Martel les a 
vues. Vouloir soutenir, comme M. Flammermont semble le fidre, 
que les Mémoires étaient tous reproduits sur de « grands cahiers, » 
formant un tout du vivant même de Talleyrand, c'est vouloir soute- 
nir une opinion inadmissible en présence du témoignage précis de 
personnes connues et encore vivantes, qui ont vu de leurs propres 
yeux ce dont elles parlent 



34 Â idLÀNGBS BT Doanams. 

M. de Batourt « classait, raccordait, copiait, » selon le témoignage 
de M""' de Martel, les fragments venus de Talleyrand, les dictées de 
celui-ci, les pièces originales ou copiées restées en sa possession. Il** de 
Martel emploie le mot « raccorder, » mais ce serait vraiment abuser du 
mot que de lui donner le sens d' « interpoler. » Classer des notes, des 
dictées, des copies, et les mettre les unes à la suite des antres dans 
un ordre logique, c'est aussi les raccorder. M"^ de Martel a eu bien 
soin d'ajouter que son oncle n'aurait jamais « ni supprimé une phrase 
ni changé même un mot des notes de Talleyrand, > et sa mère, M"* la 
comtesse de Mirabeau, écrivait en outre, le 28 mars 4 894 , au journal 
la France : « J'atteste sur l'honneur et je serais prête à jurer sur rÉvan- 
gile que M. de Bacourt n'a jamais écrit au nom de M. de Talleyrand 
une seule ligne qui ne fût la copie fidèle de ce que M. de Talleyrand 
avait écrit lui-même, n On ne peut donc tirer du mot « raccorder, > 
employé par M""* de Martel, aucun argument contre l'authenticité des 
Mémoires. De plus. M"*' de Mirabeau, dans la lettre que je viens de 
citer, faisait remarquer que, dans les Mémoires de Talleyrand, « rien 
n'est du style de M. de Bacourt, très différent de celui du prince. » 
C'est là une remarque très juste et que M""* de Mirabeau, qui est un 
écrivain distingué, était qualifiée pour faire. M. Aulard et M. Fbm- 
mermont, qui ont une connaissance si approfondie de la Correspon- 
dance de Mirabeau avec La Marek, où les notes de M. de Bacourt 
abondent, pourraient juger mieux que personne combien M*** de 
Mirabeau a raison sur ce point et combien leurs accusations ont été 
hâtives. 

Et, puisque j'efDeure cette question du style des Mémoires, je ne 
puis assez m^élonner que M. Aulard, qui est professeur à la Sorbonne, 
que M. Flammermont, qui est professeur de &culté, n'y aient pas pris 
garde. Certes, je reconnais que M. Aulard n'a pas caché son admiration 
pour certains passages des Mémoires, Mais, pas plus que M. Flammer- 
mont, il n'a cherché à savoir si une pensée unique n'avait pas constam- 
ment présidé à la rédaction des diverses parties du livre ; si les mêmes 
habitudes de composition ne se constataient pas dans l'ensemble de 
Pœu vre ; si la citation firéquente de certains auteurs préférés ne révélait 
pas des goûts particuliers ; si des expressions semblables ne revenaient 
pas souvent avec un sens identique \ si la constitution des phrases 
n'était pas la même partout; si le ton du langage ne se maintoudt 
pas égal; si les artifices, les détours, les sous-entendus, les formes, 
enfin, propres à Talleyrand ne se retrouvaient pas sans cesse. Voilà 
l'ensemble d'où se dégage le style, c'est-à-dire l'expression de la force 
intérieure qui caractérise chacun de nous et dans laquelle l'homme 
même se manifeste. Et si le style de Talleyrand, avec plus ou moins 



L^AUTHEimCirtf DBS M<MOI&BB DB TALLBTBIND. 345 

de fermeté, de pureté et de précision, était reconnaissabie à chaque 
page des Mémoires, fallait-il supposer que l'on était en présence d'un 
pastiche? Personne n'y a même songé. Hais alors, est-ce que Tauteur 
du livre n^étaitpas clairement désigné? Pouvait-on hésiter un instant 
et fallait-il bien provoquer un débat long et irritant et attaquer une 
mémoire honorée pour aboutir à constater que Ton s'était trompé? 

Pour revenir à mon sujet, que les Mémoires de Talleyrand aient 
existé en un manuscrit original compact, comme le croit H. Flam- 
mermont par erreur, ou quil n'y ait eu que quelques parties revues 
définitivement, tandis que d'autres seraient restées sous leur forme 
primitive, il n^en est pas moins vrai que Ton ignore où se trouvent 
les originaux des Mémoires. H. Flammermont suppose quils ont été 
brûlés par M""* de Dino. B appuie son opinion sur celle de M. Funck- 
Brentano, lequel, dans son article de la Nouvelle Revue, dit le savoir 
de « source sûre. » Qu'est-ce que c'est qu'une a source sûre » et quelle 
est celle de M. Funck-Brentano ? U ne le dit pas. Chez M. Flammer- 
mont, la « source sûre » de M. Funck-Brentano devient une « tradi- 
tion très autorisée. > Je suis bien surpris de voir un historien qualt- 
Oer de « très autorisée » une tradition dont il ne connaît pas Porigine 
et dont il ne peut pas suivre la trace. Et quand même il pourrait en 
suivre la trace, ne devrait-il pas accueillir avec réserve une tradition 
qui n'est conQrmée par aucun témoignage précis, par aucun docu- 
ment? D'ailleurs, vous pouvez remarquer la progression qui existe 
entre la « source sûre » de M. Funck-Brentano et la « tradition très 
autorisée » de H. Flammermont. Que d'autres critiques s'occupent 
encore de cette question et je suis convaincu que celui qui viendra le 
cinquième nous dira quel jour et à quelle heure M"^' de Dino a brûlé 
les manuscrits de Talleyrand. Ce sont là, en réalité, des choses qui 
ne sont pas à leur place dans une discussion scientiQque. 

Du reste, un témoignage certain vient réduire à néant la « source 
sûre » de M. Funck-Brentano et la « tradition très autorisée a de 
M. Flammermont, c'est encore celui de M""^ de Martel, que ces deux 
critiques pourraient aller interroger. Elle a vu, dans son enfonce, et 
après la mort de M""' de Dino, survenue en i 862, les manuscrits pri- 
mitif des Mémoires, et cela suffit, je crois, pour qu'il soit difQcile de 
s'autoriser de « traditions » et de « sources » d'une sûreté imaginaire 
pour soutenir que M"' de Dino a brûlé ces manuscrits. 

C'est une recherche oiseuse que celle de ces manuscrits primitifs. 
On ne sait ce qu'ils sont devenus, voilà le fait certain, et c'est perdre 
un temps précieux que de chercher qui les a détruits ou qui les détient. 
Qu'ils soient déposés chez un notaire, par suite d'une clause incon- 
nue d'un testament quelconque, que le secret professionnel interdit 
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à ce notaire de divulguer; qu'ils aient été soustraits à H. Andral ou 
qu'ils aient été détruits chez lui pendant sa gestion, ce sur quoi on 
comprendra que l'éditeur des Mémoires ne peut s'expliquer, les 
convenances lui imposant à cet égard la plus grande r^erve, puis- 
qu'il est l'exécuteur testamentaire de H. Andral \ qu'au contnûre, 
ces manuscrits aient été anéantis par H. de Bacourt au fîir et à 
mesure que sa copie avançait, ce qui est possible, bien que peu pro- 
bable, puisque celui-ci croyait donner l'authenticité à son œuvre en 
l'écrivant entièrement de sa main, et en la certifiant complète et 
fidèle, tout cela importe peu aujourd'hui. Ce qu'il faut seulement 
considérer, ce qu'il faut seulement retenir, car il me semble que je 
viens de vous le démontrer, c'est que de toutes les accusations por- 
tées contre la probité d'éditeur de M. de Bacourt, il ne reste rien. 
De même qu'aucun doute ne s'est élevé contre son honorabilité, 
aucun doute ne peut plus s'élever contre sa fidélité, et, lorsqu'il 
nous affirme qu'il nous donne une copie « authentique, complète et 
fidèle » des Mémoires de Talleyrand^ on peut le croire parce que 
c'est la vérité. Tout ayant été examiné avec la plus entière liberté, 
la passion même s'étant mêlée à la discussion, rien n'a pu être pro- 
duit contre cet honnête homme, rien n'a pu être apporté qui soit de 
nature à faire douter de sa parole. 

Veuillez agréer. Monsieur le Directeur, l'expression de mes senti- 
ments dévoués. 

Pierre Berhund. 
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TRAVAUX SUR L'AimQUrrâ ROMAINE. 

Rarement des années ont été aussi fertiles en travaux sur l'histoire 
romaine que celles qui viennent de s'écouler. À peu près tous les 
siècles de cette histoire ont été parcourus, et toutes lés questions 
dMnstitutions latines ont été examinées. Il y a beaucoup de gros 
livres, et quelques-uns d'excellents. Encore ce compte-rendu sera-t-il 
forcément incomplet, plus d'un ouvrage ne nous étant parvenu. 

I. HisToiEE POUTiQUB £T REUGifiusE. — Voici d'abord un livre d'un 
fort bel aspect typographique, où toute Phistoire de Rome est racon- 
tée, depuis les origines jusqu'au milieu du i*' siècle. Il y a évidem- 
ment de la vie, de Téclat, de la couleur, dans la Rome de H. Fontâne^ 
On sent chez lui un profond amour pour l'histoire; ses récits débordent 
de passion ; c'est un homme de grande imagination et d'une fougue 
toute méridionale. Dans ce rapide voyage à travers les destinées de 
Rome, il rencontre de brillantes idées, des vues ingénieuses, des 
aperçus profonds. Ce qu'il y a de plus heureux dans son livre, c'est 
la manière, juste et presque puissante, dont il rattache l'histoire de 
Rome à celle de l'hellénisme. — En se rencontrant avec Pyrrhus, 
« l'histoire de Rome évolua du coup vers l'Orient. Les Romains allaient 
subir rinfluence macédonienne, aggravée des corruptions de l'Heilé- 
nie asiatisée, dePAthènes finie, prendre la suite de l'histoire grecque. » 
Les Romains seront, avant tout, les continuateurs de cet Alexandre 
que Pyrrhus leur a fait connaître : « L^histoire d'Alexandre, écrite ou 
racontée, obscurcie de merveilles, fabuleuse, va devenir le bréviaire 
des Romains. » L'Orient est leur mirage : ils se débarrassent de Gar- 
thage pour y arriver plus vite. « Pas un, dans la Rome triomphante, 
ne songeait à utiliser Garthage comme place industrielle et trafi- 
quante; personne n'eut la curiosité de questionner les Carthaginois 

1. Marias Fontane, HislatreuniveneUe (t. VU), Borne (de 754 à 63 ar. J.-G.). 
1891, Paris, Lemem, iii-8* de 566 p. 
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sur les causes de leurs richesses -, on crut avoir pris à l'Afrique, en 
une fois, tout ce qu'elle pouvait donner. » Ils ne songeaient qu'à la 
conquête de TOrient, et, quand Mithridate fut vaincu, « Rome croyait 
reculer ainsi jusqu'en Arménie les limites de TEurope; en réalité, 
c'est l'Asie qui allait s'étendre, à l'ouest, jusqu'à Rome. » Ce sont 
les derniers mots de ce livre; sans doute l'expression est exagérée, 
mais il y a là un coup d'œil dont nul ne peut contester l'étendue. 

Malgré cela, il est permis de ne pas aimer ce livre. D renferme 
trop de généralisations vagues et confuses. A chaque pas, l'aut^ir 
foit intervenir cette insupportable influence des races qui domine sa 
pensée et aveugle parfois son jugement. Il ne fait pas de portrait 
d'honmies ou de peuples qui ne finisse par l'inévitable refrain de Ja 
race aryenne : aryen est Numa; Théocrite se sert du plus aryen des 
dialectes; ce sont de vrais aryens que les Gaulois; les Scythes étaient 
des aryens. Il est dangereux de foire trop d'ettinographie en histoire, 
surtout pour arriver à des conclusions que les ethnographes trouve- 
ront au moins étonnantes : « Ces Gimmériens étaient des Germains- 
Finnois -, 9 « le mélange de Finnois, de Pélasges, de Touraniens et de 
Germains, de ceux qui fondèrent Sparte, donna le groupe étrusque ; > 
Rome est faite de toutes sortes dUndividualités, parmi lesqueUes 
M. Fontane voit nettement des « Celtes, des hommes bruns, et jus- 
qu'à des Assyriens; » Tart étrusque est « le dévergondage thé- 
bain, c'est-à-dire asiatique, phénicien, qui subjugue la grossièreté 
dorienne, c^est-à-dlre finnoise, Spartiate. » Dans quel monde de £sui- 
taisies ethnographiques a donc vécu H. Fontane ? 

Ce qui déplaît presque autant dans ce livre, c'est l'effrayante par- 
tialité avec laqudle M. Fontane s'acharne contre les Romains. Gel 
ouvrage est, du début à la fin, un véritable pamphlet, et corpme la 
paraphrase des imprécations de Camille. Les Romains, même ceux 
que commandait Cincinnatus, ne sont que des « brutes. > « Rome 
est à son origine un repaire dont on s'éloigne avec une crainte mêlée 
de dégoût. » Elle établira « la légitimité supérieure de la conquête, 
le droit de guerre, d'extermination et de vol ; soumettant et exploi- 
tant les peuples, les Romains épuiseront leur force, dilapideront leurs 
biens, déshonoreront leur génie. > « Rome innovera le brigandage 
organisé; avide, barbare, elle se consume jusqu'à la mort dans son 
propre creuset. » M. Fontane méprise Rome et se plaît à la bafouer, 
il la condamne même dans sa position et son site : « Les fondateurs 
de Rome, stupides, choisirent, pour s'y installer, l'aire la moins fiivo* 
rable de toute la péninsule italique. » Voilà un jugement qui est aussi 
net que dur. — Gomme tout cela est vite écrit I L'auteur se laisse 
emporter par sa passion plutôt que guider par les textes ; on peut 
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faire à ce prix un livre qui intéresse et qui éveille Tattentionf mais 
aussi qui inspire de la défiance et déconcerte le jugement. 

L^histoire de l'empire romain nous a valu cette année d'excellents 
livres d'érudition dont quelques-uns sont aussi d'une grande valeur 
littéraire. 

C'est un excellent début pour M. Gotad que cette Chronologie de 
Pempire romain*, inspirée par son maître au collège de France, 
H. Gagnât. Le jeune érudlt a réuni, à leur place chronologique, tous 
les faits de l'histoire politique et religieuse de Rome, depuis le 2 sep- 
tembre 3i (bataille d'Actium) jusqu'en 395 (mort de Théodose). 
Nous trouvons, dans ce volume, disposés d'une façon fort commode, 
les fastes consulaires, les listes des préfets de Rome et du prétoire, 
la nomenclature des lois impériales datées, et, en note, l'indication 
des textes qui justifient les principales dates. A la fin du volume, un 
appendice renferme la liste des consuls jusqu^en 544. Il est malheu- 
reux que ce livre ait paru avant les Chroniques de M. Mommsen qui 
lui auraient fourni de nouveaux et excellents matériaux. On peut 
aussi regretter que le récit des faits y tienne plus de place que ne le 
comporte une simple chronologie, que les dates des jours ne soient 
pas indiquées à la manière romaine, que la bibliographie soit parfois 
un peu mêlée. Gela n'ôte rien aux mérites de ce livre, bien conçu, 
fort complet, et qui est appelé à rendre à tous, étudiants et érudits, 
de grands services. C'est un nouveau succès pour la collection, à 
l'usage des classes, de la librairie Klincksieck, qui s'enrichit chaque 
année d'excellents manuels. 

L'histoire politique de l'empire est assez peu représentée cette 
année. Il semble que l'histoire religieuse ait attiré tous les efforts de 
nos savants. Nous ne nous arrêterons pas sur ce qu'a écrit H. SoaLiii- 
DoRiGiiT sur Aurélien et la guerre des monnayeurs^; l'auteur attribue 
une assez grande importance à cette guerre civile, et cette hypothèse 
ne laisse pas que de séduire; mais M. Sorlin-Dorigny trouve peu de 
textes pour l'appuyer, et c'est évidemment aller trop loin et s'expri- 
mer assez mal que d'appeler la révolte monétaire « un Quatre-Sep- 
tembre avorté. » 

L'histoire religieuse, surtout celle du christianisme, nous vaut de 
belles et solides études. M. Gourdaveaux a donné dans la Revue de 
rhistoire des religions^ deux travaux fort sérieux sur Irénée et sur 

1. Chronologie de V Empire romain, publiée soas la direcUon de R. Gagnât 
par Georges Goyau, élèTe de l'École normale supérieure. 1891, Paris, Klinck- 
sieck, in- 12 de 636 p. 

2. Revue numismatique, 1891, p. 106 et sui?. 

3. années 1890 et 1891. 
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TertuUien : il y examine avec finesse et conscienee le caractère dog- 
matique et la théologie des célèbres Pères de l'Église. — M. Jeu 
RtfnLLB a ikit des épltres dlgnace d'Antioche on examen des pbs 
approfondis * : Fauteur s^j montre partisan déddé de I^aathenâiéé 
des épltres ; mais il reconnaît que ce qulgnace dit de l^éptseopai A 
de la grandeur de son rôle ne correspond pas à la réalité eedésas- 
tique du n* siècle : quand Ignace recommande aux fidèles de se gno- 
per autour de leur évéque, c'est un idéal qu'il propose, oe n'est pas 
un Élit quil constate. 

Sur les origines de l'épiscopat en Gaule nous avons un ezeelleot 
mémoire de M. l'abbé Dughbsne'. H faut en retenir les oondasioiis 
auxquelles, pour notre part, nous souscrivons avec un véritabJe plai- 
sir : « Avant la fin du ni« siècle, sauf toujours la région du bas Rhôœ 
et de la Méditerranée, peu d'évècbés en Gaule, et seulement dans les 
villes les plus importantes. A l'origine, au i*' siècle chrétien pour 
notre pays, une seule église, celle de Lyon, réunit dans un méoit 
cercle d'action et de direction tous les groupes épars dans les diverses 
provinces de la Celtique. 9 — Nous retrouvons encore H. Duehesne, 
sa précieuse érudition et son jugement si sain et si net, à propos de 
la question des Donatistes. Il en a dressé le bilan bibliographique, 
et a écrit, sur la manière dont s'est formé son « dossier, » des pages 
très convaincantes'. 

La Fin du paganisme^ de H. Gaston Boissier se rattache plus à l'his- 
toire littéraire qu^à Pbistoire religieuse ou politique. L^éminent écri- 
vain n'oublie pas ce qui fait l'unité de sa vie et de son travail; il 
s'intéresse aux questions religieuses, surtout quand elles influent sur 
les destinées des lettres. — Son beau livre sur la Religion romaine 
nous avait arrêtés à la mort de Marc-Aurèie. Gelui-d nous fait partir 
de la conversion de Constantin et nous mène jusqu'au lendemain de 
Pinvasion. H. Boissier a donc laissé de côté, pour l'abandonner à 
H. Réville, le m* siècle avec ses pieuses extravagances, son incurable 
désir de croire, son étrange syncrétisme de dieux et d'idées ; c'est que 



1. Études sur les origines de l'épiscopat; la valeur du témoignage d'Ignace 
d^Àniioche. 1891, Paris, Leroux, ln-8<> de 88 p. Extrait de la Revue de F histoire 
des religions, 

2. Mémoire sur Vorigine des diocèses épiseopaux dans Vancienne Gaule, 
1890, Paris, in-8* de 80 p. Extrait des Mémoires de la Société nationale des 
Antiquaires de France, t. L. 

3. Le Dossier du Donatisme, Dans les Mélanges de l'École française de Rome. 
1890, p. 589-650. 

4. La fin du paganisme^ étude rur les dernières luUes religieuses en Oeei- 
dent au ÎV siècle, 1891, Paris, Hachette, 2 in-8* de 462 et 516 p. 



le m* siècle, qui est le siècle religieux par excellence de Thistoire 
romaine, en a été, à coup sûr, le siècle le moins littéraire ^ Ce que 
cherche H. Boissier dans les dernières luttes religieuses, c'est le rôle 
qu^y joue la littérature : ce sont moins les mouvements des cons- 
ciences que les fluctuations des esprits. Une chose le préoccupe par- 
dessus tout dans son livre : c'est de savoir ce que vont devenir, avec 
le triomphe de la religion nouvelle, ces belles-lettres grecques et 
romaines qui sont le principal patrimoine de Tantiquité et la grande 
haine des adeptes de TÉvangile. M. Boissier a montré avec un talent 
exquis comment le christianisme a été amené, malgré ses colères, à 
accepter Téducation classique et à s'en constituer, après les invasions, 
le patron et le sauveur. Le plus intraitable des anciens Pères de 
l'Église, TertuUien, a combattu le paganisme avec ses propres armes. 
Dans son traité du Manteau, « il mit dans tout son jour la tyrannie 
que l'éducation exerçait même sur les âmes qui s'étaient le plus 
livrées au christianisme. Quand un homme comme lui, aussi déter- 
mhié, aussi rigoureux dans ses croyances, aussi jaloux de la pureté 
de sa foi, qui faisait un devoir aux fldèles de rompre avec la société 
païenne, d'en répudier tout à fait les usages et les opinions, s'est 
laissé dominer par les souvenirs de l'école, ne sommes-nous pas en 
droit de conclure que personne ne pouvait s'y soustraire? » A côté 
du fougueux africain, Minucius Félix, le chrétien souriant et sympa- 
thique, est cependant lui aussi « un lettré incorrigible, s Tous leurs 
héritiers religieux seront de même : « Us se sont laissé toucher par 
la doctrine du Christ, mais ils conservent au fond de leur âme les 
souvenirs et les admirations de leur jeunesse, et, tout en lisant 
l'Évangile, ils ne peuvent entièrement oublier qu'ils avaient com- 
mencé par lire Homère et Gicéron. » Paulin, Prudence, Augustin, 
dont M. Boissier analyse le talent en termes sûrs et délicats, sont des 
rhéteurs « incorrigibles, » et, lors même que Paulin écrit à Ausone : 
« Us sont fermés aux Muses les cœurs voués au Christ, » il le fait 
en vers fort classiques, il se montre plus que jamais un exceUent 
élève des rhéteurs et l'adorateur convaincu des Muses profanes. Quand 
le christianisme a prétendu combattre les lettres païennes, il a été la 
dupe de ses illusions : il les continue, et, loin de mettre la littérature 
dans une voie nouvelle, il perpétue et conserve les anciennes tra- 
ditions. 

Le livre de M. Boissier offre, à côté de cette pénétrante étude litté- 
raire, des tableaux historiques d'une grande justesse. Son examen 
de la conversion de Constantin est persuasif : le célèbre empereur 

1. M. Boissier y touche à propos de TertoUien, de Minocios et de Gommodien. 
Rey. Histor. XLVni. 2* fasg. 21 
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n'a pas été frappé par la beauté du christianisme et la vérité de son 
dogme; il n^a vu en lui qu'une superstition qu'il a crue plus forte, 
a C^était un superstitieux, » un « effrayé, d « qui craignait d'être 
vaincu s'il n'obtenait pas la protection de quelque divinité puissante : » 
a à mesure qu'il vit les légions ennemies fuir devant ses soldats, il 
se sentait devenir de plus en plus chrétien. » — L'étude que ait 
M. Boissier de la tentative de Julien est parfaite de mesure et de bon 
sens historique. « C'était, en réalité, un illuminé qui croyait voir les 
dieux et les entendre, un dévot qui visitait les temples et passait une 
partie de ses journées en prières. 3> — Il y a, à la On de ce volume, 
des pages pleines de faits et de fines remarques sur la société païenne 
du IV' siècle, et M. Boissier a très nettement marqué ce qu'elle avait 
de curieux et de touchant avec ses rêves littéraires, sa haute distinc- 
tion d^esprit, son imperturbable confiance dans l'avenir de Rome. — 
Nous devons encore rappeler un fort bon résumé sur les persécutions, 
une étude très vivante sur l'affaire de l'autel de la Victoire, et de très 
justes appréciations sur les rapports du christianisme avec l^empire* 

Ajoutons qu'il y a dans cet ouvrage des pages qui sont parmi les 
plus achevées qu'ait écrites M. Boissier. On voudrait citer tout au 
long un passage charmant sur saint Martin, saint a français, » et 
« démocratique, » passage qui est à la fois plein de grâce et plein de 
vérité. On sent que l'auteur a traité son sujet avec cet amour qu'il 
sait si bien communiquer à ceux qui le lisent. Il nous fait aimer 
le ly^ siècle; il en donne la vraie physionomie, aimable, confiante, 
naïve, élégante. Il rajeunit presque la décadence de Fempire; il a 
mis des sourires dans ce siècle dont on ne connaît guère que les 
tristesses. Il nous le peint avec la même sympathie et le même 
enjouement que celui des Antonins. Pour un peu, on croirait que 
c^est le même monde. C'est l'impression finale qui reste de ce volume, 
et je crois qu'elle est bonne. « Quand on a lu les lettres de Pline, on 
se retrouve aisément dans celles de Symmaque : on sent que de Tua 
à l'autre le temps a marché, mais qu'il a marché dans les mêmes 
voies ^ » 

Le livre de M. Boissier nous amène tout naturellement à celui de 
M. PuBCH sur saint Jean Chrysostome^. M. Puech est un des plus 
brillants et des plus solides élèves que M. Boissier ait formés à l'École 

1, Voir sar le livre de M. Boissier, à an point de vue différent dn nôtre, 
l'examen de M. Allard dans la Revue des questions historiques du i*' juillet 1891, 
p. 228 et sulT. 

2. Un réformateur de la société chrétienne au IV* siècle; saint Jean Chrti* 
sostome et les mœurs de son temps, ourrage couronné par TAcadémie des 
sciences morales et politiques. 1891, Paris, Hachette, in-8* de 334 p. 
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normale ; il étudie avec prédilection les Pères de l'Église (ce qui a été 
le premier goût de M. Boissier) ; les questions religieuses le pas- 
sionnent au même point que les débats littéraires; et enfin, dans ce 
livre, il traite, comme M. Boissier dans le sien, de la société du 
IV* siècle. Seulement, c'est dans TÉglise grecque et dans le monde 
oriental que nous amène saint Jean Ghrysostome. H. Puech s'est 
proposé de rechercher dans les œuvres du saint ce qu'elles nous 
peuvent apprendre sur les mœurs et la société de son temps * . Un pre- 
mier chapitre nous fait connaître Torateur et ses auditoires d'Antioche 
et de Gonstantinople; les suivants nous font pénétrer dans la société, 
la vie de famille, la vie religieuse, aux spectacles, à la cour-, M. Puech 
conclut enfin sur les mœurs des deux villes où prêcha Jean et sur le 
caractère de la morale qu'il défend. 

M. Puech a pour Ghrysostome une admiration qu'il est permis de 
ne point partager, même, je dirai volontiers surtout après la lecture 
de ce livre. Gertes, il caractérise admirablement bien le Père de l'Église : 
c'est un homme de l'âge apostolique; il en a la foi invincible, le zèle 
de propagande, Tardeur au combat, l'esprit de révolte. Mais £aLUt*il, 
après cela, regarder, ainsi que le fait H. Puech, Jean Ghrysostome 
comme « un des plus beaux exemples moraux que l'humanité puisse 
contempler ?» — L'homme qui a dit, à propos d'hérétiques, que <c la 
pire luxure n'est pas aussi coupable que leur continence, » qui regarde 
les synagogues comme « des auberges de brigands, de coquins et de 
démons même, » qui a proscrit l'instruction, les écoles et les lettres, 
qui prétend que « toutes les statues ne sont quUmages de fornica- 
tion, » cet homme n'est assurément pas un exemple à imiter pour 
tous ceux qui regardent la tolérance et l'instruction comme deux des 
plus grands biens de la société humaine. M. Puech reconnaît qu'il 
est contraint de faire quelques réserves et que Jean est a un peu trop 
exclusif. » Il ne nous en voudra pas de dire que ces réserves tiennent 
trop peu de place dans son livre, et que nous serions plus souvent 
tenté de traiter Jean de passionné, dHntolérant et d'imprudent. 

Il résulte de sa partialité pour Jean Ghrysostome que H. Puech voit 
le monde oriental surtout à travers ses homélies, et qu'il se montre 
presque injuste pour la société du tv« siècle. Il accepte aveuglément 
les jugements portés par le Père : « Le plus léger soupçon ne peut 
atteindre sa bonne foi ; » « il est bien rare que ses peintures soient 



1. Le sajet avait été proposé en 1890, par TAcadémie des Sciences Morales, 
sous ce Utre : f Sxposer, d'après les œavres de saint Jean Ghrysostome, quelles 
étaient les mœors de son temps, et discuter, an point de vne moral, la manière 
dont il les juge, i 
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forcées. » Maïs à qui donc Jean Ghrysostome fera-t-il croire qœ 
te tous les juges n'étaient que des voleurs et des homicides, » « qu'on 
n'ambitionnait une charge que pour trouver une occasion de brigan- 
dage? D H. Puech ne pourra nous persuader, après ces citations, que 
saint Jean « n'est pas de ceux qui déclament, d Un prédicateur est 
une dangereuse caution historique; M. Puech ne nous convaincra 
jamais que a les mœurs des riches étaient trop souvent encore les 
mœurs païennes, telles qu'elles avaient régné pendant toutTempIre-, 
le luxe était aussi excessif, la débauche aussi commune et aussi libre. > 
Qu'y a-t-il d'étonnant, après un jugement si sévère, à ce que M. Puech 
proclame en concluant que « l'esprit de vérité et d'amour, la chariié 
qui animèrent le saint doivent continuer, quel que soit Tavenir, à 
inspirer toutes les grandes œuvres et toutes les grandes pensées? > 
M. Puech s'est trop inspiré de saint Jean; il en a la foi, mais il en a 
aussi l'esprit et la passion. 

Si grandes que soient les réserves qu'on ait à faire sur le fonds et 
les tendances de ce livre, il faut cependant être profondément touché 
par la sincérité qu'il témoigne; il faut admirer le soin érudit avec 
lequel il a été fait, l'agrément avec lequel il se lit, et reconnaître qu^il 
sera bien accueilli de ceux qui voudront y chercher des renseigne- 
ments sûrs et des jugements suggestifs. 

Signalons encore les pages fort instructives que M. Puech a écrites 
dans le Journal des Savanes* sur le célèbre hérésiarque espagnol 
Priscillianus. On sait que Priscillianus était surtout connu par les 
virulentes attaques dirigées contre lui par les écrivains orthodoxes, 
notamment par Sulpice Sévère, qui rappelle un < Gatilina gnos- 
tique. » La découverte de quelques-uns de ses écrits nous le montre 
sous un nouveau jour, singulièrement plus favorable^. Il est de toute 
évidence que les chrétiens l'ont calomnié à outrance. M. Puech ana- 
lyse d*une façon approfondie et piquante les ennuyeuses pages écrites 
par cet espagnol convaincu, subtil et mystique. Hais je ne suis pas 
bien sûr qu'il faille y reconnaître, comme l'insinue M. Puech, « l'es- 
prit d^un sectaire. » Sectaire, Priscillianus l'était certainement moins 
que les meilleurs de ses adversaires. M. Puech est plus juste pour 
Priscillianus dans ses dernières pages, qui sont fort bonnes. 

M. André LAveaTUJorr, qui prépare une histoire et une édition de 
Sulpice Sévère, a également traité la question de Priscillianus dans 

i. Février, avril et mai 1891. 

2. PriscUliani qttod superest, édit. Schepss dans le Corpus scr^torum ecd^ 
sUutkorum UUinorum de Vienne, 1889, t. XVIII. Voir le PriscUlian dn même 
Schepss, 1886, Warzboarg, et le PriseilUanus de M. Paret, 1890, Wanboorg. 
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le journal le Temps de février 4 894 ; ses articles sont écrits avec une 
verve étonnante et une parfaite connaissance de Tépoque. 

On ne saurait penser que le plus grand bien des études de M. Ucri- 
viinr sur le bas-empire ^ M. Lécrivain y développe certains points quMl 
n^avait fait qu'effleurer dans son excellent livre sur le sénat romain, 
n nous montre, à propos de quelques textes jusque-là oubliés ou mal 
compris f le développement croissant de Taristocratie foncière au 
ïw siècle ; Tusage de la « composition » se répand bien avant Tar- 
rivée des barbares' et accroît, en partie, son influence; les claris- 
simes mettent la main sur Fautorité judiciaire au détriment de la 
juridiction des gouverneurs-, ils deviennent même une puissance 
guerrière, par Thabitude qu'ils prennent de plus en plus d^entretenir 
des bucellarii ou des soldats privés. Tout cela est d'une extrême 
importance et réellement nouveau. Ce sont évidemment les idées de 
Fustel de Goulanges qui ont inspiré ces travaux de M. Lécrivain; 
mais elles reçoivent de ces recherches de détail une singulière con- 
firmation. C'est grâce à des analyses de ce genre, où les textes sont 
serrés de très près, mais qui nous ramènent toujours à une idée géné- 
rale, que la science historique fera de réels et solides progrès. 

II. IifSTiTUTioifs BT MCECEs. — Cette auuéc a le rare bonheur d'en- 
registrer le plus beau livre qui ait été écrit depuis Montesquieu sur 
l'histoire romaine. L'ouvrage de Fustel de Goulinges porte sans 
doute pour litre la Gaule romaine^, mais c'est, en réalité, un admi- 
rable tableau des institutions politiques de l'empire romain. M. Monod 
a caractérisé^ la valeur de ce livre avec trop de sûreté pour que nous 
ayons à foire autre chose que la rappeler. — Fustel de Coulanges 
s'attache surtout à la Gaule dans la première partie de son ouvrage : 
il expose les institutions de la Gaule indépendante, la manière dont 
elle a été conquise par Rome, la rapidité avec laquelle elle s^est laissé 
transformer. La seconde partie, l'Empire romain, est un tableau 
d'une incroyable vigueur, d^une puissante vérité. Beaucoup de ces 
pages étaient déjà connues ; mais une nouvelle disposition des matières 

1. Étudei iur le bas-empire, dans les Mélanges d'hisUrire et d'archéologie, 
pabliés par l'École française de Rome, 1890, p. 253-283. 

2. M. Esmein, comme le rappelle M. Lécrivain, Tavait en partie montré dans 
ses Mélanges de droit. Peut-être M. Lécrivain aarait-il pn aussi indiquer que 
M. Fustel de Coulanges s'était occupé de la composition à Tépoque romaine, 
la Monarchie franque, p. 476 et suit. ^ H y a dans une lettre d'Ausone à 
Théon un curieux passage qui semble bien indiquer une composition pour crime 
capital : Osor sanïfuinis humani condonas crimina nummis, etc. 

3. C'est le tome I** de l'Histoire des institutions politiques de l'ancienne 
France. 1891, Paris, Hacbette, in-8* de 332 p. 

4. Jtevue historique du l*' novembre 1891, p. 334 et sulv. 
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a donné au plan une netteté plus grande, à Texposé des idées une fbrœ 
plus concentrée. Il Ikut lire surtout les trois premiers chapitres, sur 
le principe, les règles et la religion de la monarchie romaine ; jamais 
le sens du droit public de Rome n'a été mieux saisi; nul n'a encore 
mieux rendu l'état d^âme des populations qui ont obéi à Pemplre. Peu 
de pages dans notre littérature historique sont aussi belles que celles 
qui terminent Tétude sur la religion des empereurs : « Ces généra- 
tions ne subirent pas la monarchie, elles la voulurent. Le sentiment 
qu'elles professèrent à son égard ne fut ni la résignation ni la crainte, 
ce fût la piété. Elles eurent le fanatisme du pouvoir d'un seul, comme 
d'autres générations ont eu le fanatisme des institutions républicaines. 
U est naturel à Thomme de se faire une religion de toute idée qui 
remplit son âme. A certaines époques, il voue un culte à la liberté; 
en d'autres temps, c'est le principe d'autorité qu'il adore. » — Ajou- 
tons que la Gaule romaine, par sa construction d'une rare simpli- 
cité, est peut-être, après la Cité antique, le livre le mieux composé, 
le plus artistiquement fait qu'ait écrit Fustel de Goulanges. 

Il Invasion germanique et la fin de VEmpire^ de Fustel de Gou- 
langes*, appartient encore à l'histoire romaine, surtout par son pre- 
mier livre, qui traite du bas-empire et de la situation de la Gaule el 
du monde romain au moment de Tinvasion. Pour ce livre encore, nous 
renvoyons au jugement porté par M. Monod. Signalons seulement, 
entre autres chapitres inédits, celui qui concerne les rapports de 
l'Église avec FÉtat romain; il y a là vingt pages d'une grande force 
de pensée et d'un style d'une très belle venue. 

Û y a, dit M. Guq^, deux façons d'étudier le droit romain. On 
peut en fixer la théorie, en coordonner les principes, l'exposer comme 
un dogme ou comme une science; c'est de cette manière qu'on l'en- 
seigne, surtout dans les écoles de droit et dans les manuels classiques. 
Mais on doit aussi l'examiner comme un fait historique, rechercher 
la manière dont ses règles se sont formées, sous quelles influences 
sociales et politiques elles se sont développées. En France, où l'in- 
fluence de Savjgny a été moins grande qu'en Allemagne, cette étude 
historique a été presque toujours négligée : on a ainsi enlevé, pour 
nous servir de la forte expression de von Jhering, « on a enlevé à la 
doctrine du droit romain son fond vivant; elle s'est isolée de tout 
rapport avec le monde réel, dans lequel elle trouvait le fondement et 

1. C'est le tome II de Y Histoire des institutions, 1891, Paris, Hachette, iii-8* 
de 572 p. 

2. Les Institutions juridiques des Bomains, envisagées dans leurs rapports 
avec l'état social et avec les progrès de la jurisprudence. Préface par J.-E. 
Labbé, I*' vol. : l'Ancien droit. 1891, Paris, Pion et Marescq, iii-8' de 760 p. 
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les conditions de son existence, et, par cela même, sa justification et 
son intelligence. » 

Ce que Savigny, von Jhering etMoritz Voigt ont &it en Allemagne 
dans des ouvrages célèbres, M. Guq, s^aidant avec indépendance de 
leurs travaux, de ceux de Voigt surtout, et s'inspirant de leur esprit, 
vient de le tenter en France dans un ouvrage de longue haleine. On 
ne saurait trop se féliciter de cette tentative et de ce qu'elle vienne 
de M. Guq ; par son éducation juridique, par ses connaissances en 
antiquité classique, M. Guq, professeur de droit romain, membre de 
rÉcole de Rome, auteur de deux travaux remarqués sur l'adminis- 
tration impériale, était désigné pour la foire avec suite et bonheur. 
Il faut louer avant tout dans ce livre le bon ordre des matières, la 
puissance de la réflexion , la profusion des renseignements et des 
textes, la grande richesse de la bibliographie; c'est un livre d'un rare 
sérieux et d'un excellent travail. 

Le premier tome, seul paru, est consacré à PAncien droit. Le 
développement des institutions juridiques de Rome y est suivi jus- 
qu'aux derniers temps de la république; le livre I est réservé aux 
origines, jusqu'à la Loi des Douze-Tables, le livre II va jusqu'à « la 
divulgation des Archives pontificales, » le livre III s^arrête aux 
« premiers essais d'élaboration scientifique du droit b au vii* siècle 
de Rome. Dans chacun de ces livres, l'examen des règles juridiques 
est précédé d'un court aperçu sur l'état politique et social de Rome, 
et, dans l'exposé des institutions du droit privé, on sent constamment 
un effort pour les rattacher à l'organisation de la société et des pou- 
voirs publics. 

M. Guq tient à honneur, en efilet, de foire œuvre d'historien ; il veut 
montrer le droit en harmonie avec la vie sociale et politique. Sa 
méthode, il le déclare hautement, est « la méthode expérimentale, » 
« la méthode historique. » Ses conclusions témoignent d'un sens très 
profond de la vérité historique : c Les conceptions du droit classique 
sont le dernier terme d'une évolution dont le point de départ remonte 
aux origines de Rome. Gette évolution s^est accomplie sans secousse. 
Il y a toujours une transition. Les changements brusques ne sont 
qu'apparents; ils n'ont jamais une longue durée. » — M. Guq protes- 
tera sans nul doute : mais, en lisant ces lignes sur la méthode hislo- 
rique et sur l'évolution des foits, on reconnaît que l'esprit de la Cité 
atUique les anime et que Tinfluence de Fustel de Goulanges se fait 
sentir même dans ces écoles de droit qui lui ont été parfois si hostiles. 

1. On va le traduire en allemand, et il ne peut manquer d'avoir en Allemagne 
un grand et légitime succès. 
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Et cependant, malgré son désir d'être avant tout un historieD, 
M. Guq n'a pu renoncer aux habitudes professionnelles et au tour 
d'esprit dogmatique inséparable de l'enseignement du droit. Derrière 
ses efforts d'historien si souvent heureux, on devine « le sociologue, > 
ou le théoricien moraliste que la généralisation attire et qui aimerait 
à réformer le monde politique. M. Guq recherche la part qu'il faut 
faire « au génie de Thomme ; » il se demande quelle est « la formule 
des rapports du droit et de la morale ; » il déclare qu'il ne « veut pas 
nier l'existence du mal; » il s'effraye de Tinfluence grandissante de 
l'État moderne, et il constate « Taffaiblissement de la volonté indivi- 
duelle et de la moralité publique. » Ce livre a commencé par d'excel- 
lentes remarques sur la méthode expérimentale qui convient à This- 
toire et que M. Guq a su toujours bien appliquer; mais il finit par de 
vagues considérations empruntées à ce socialisme qui est devenu une 
mode à la fin de notre siècle. Peut-être les historiens auront-ils le 
droit de reprocher à M. Guq de n'être pas demeuré jusqu'au bout 
attaché à sa méthode et fidèle à sa tâche. 

M. Ghauveau, professeur à l'École d'Alger, publie une assez longue 
étude sur le Droit des gens dans les rapports de Rome avec les 
peuples de Pantiquité\ Elle renferme beaucoup de textes et fait 
preuve d'un grand soin ; il y a d'excellentes remarques sur la frotta 
fides. Mais peut-être les juristes penseront qu'il y a encore lieu de 
réviser la question du droit international sous l'empire romain, car il 
ne semble pas que M. Ghauveau ait raison de conclure que c l'énorme 
développement de l'empire avait supprimé la coexistence des États, 
c'est-à-dire la possibilité même de rapports internationaux, d 

Nous avons eu plaisir à relire dans la traduction exacte de M. Fré- 
déric GiRABD^ le livre de M. Mommsen sur le sénat romain, un des 
plus vigoureux et des plus ingénieux qu'ait écrits le savant alle- 
mand. Ge volume forme le tome VU de la traduction du Manuel des 
antiquités romaines, entreprise par la maison Thorin. M. Thorin 
n'aura pas, je crois, à regretter de s'être engagé dans cette vaste 
entreprise, car, si on en juge par les thèses de doctorat en droit ou 
en lettres, cette traduction rend déjà de véritables services à l'éru- 
dition française. 

Gomme M. Guq, M. Melin s^est surtout inspiré de Voigt dans son 
Essai sur la clientèle romaine^. Getle étude, qui doit être un début, 

1. Nouvelle Revue historique de droit, 1891, p. 395-445. 

2. Tome VU du Droit public romain de M. Mommsen^ traduction française. 
1891, Paris, Thorin, in-S* de 514 p. 

3. Essai sur la clientèle romaine, par Gabriel Melin, docteur en droit. 1889, 
Nancy, Desté, m-8' de 170 p. 
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est sérieuse et intéressante ; mais il ne fkut lui demander ni aperçus 
nouveaux ni profondes recherches. L'auteur a bien distingué la 
clientèle religieuse primitive de la clientèle toute morale et volon- 
taire des temps classiques. Il me parait cependant exagérer quand 
il regarde la clientèle de la fin de la république comme une « men- 
dicité organisée. » Il fera bien de lire à ce propos les pages de 
Fustel de Goulanges sur la clientèle romaine* : les hommes les plus 
considérés pouvaient être clients ; Trébatius Ta été de Gicéron, et il 
n'est pas bien sûr que Gicéron ne Tait pas été de Pompée. Néanmoins, 
M. Melln est presque toujours d'accord avec l'étude de Fustel de Gou* 
langes, qu'il ne pouvait connaître au moment où il écrivait son essai : 
c*est un éloge qu'il ne dédaignera pas, car il s'est presque aussi sou- 
vent inspiré de l'auteur de la Cité antique que de Moritz Yoigt. Ici 
encore, il est précieux de constater l'influence grandissante de l'his- 
torien français dans les écoles de droit. 

G'est un chapitre de l'histoire de la clientèle que M. Tabbé Bbceb 
a écrit dans son étude sur les gens de lettres et sur leurs patrons. 
Son livre n'est pas sans défaut '. On pourra lui reprocher d'abord 
d'être mal composé. La première partie est intitulée c les gens de 
lettres et la noblesse avant l'empire ; « la seconde étudie la littéra- 
ture sous Auguste ; le livre III est consacré aux « gens de lettres et 
aux grands sous l'empire*, » le livre lY porte pour titre « les gens 
de lettres et les Gésars. » On peut douter qu'il fût utile de séparer 
les relations des littérateurs avec le prince de leurs relations avec 
les grands; le défaut de cette méthode est visible à propos de Mar- 
tial, qui se trouve étudié dans trois chapitres différents des livres III 
et IV. Le livre Y traite de « la littérature d'opposition sous l'em- 
pire'; 9 nous voyons apparaître encore les mêmes noms de lettrés 
et d'empereurs. Tous ces livres rentrent l'un dans l'autre; l'ouvrage 
eût certainement gagné à être disposé d'une fkçon plus historique. 

On doit regretter encore que l'auteur ait de parti-pris négligé les 
époques obscures, reculé devant les recherches pénibles à travers 
les textes et les inscriptions. Il l'avoue lui-même ingénument : « Il 
vaudra mieux nous arrêter à deux ou trois époques au lieu de mar- 
queter péniblement quelques textes misérables. » Mais ce « marque- 
tage, » M. Heure ne sait donc pas que c'est son devoir d'historien ? 
n est plus commode et plus intéressant sans doute de se borner au 

1. Les Origines du système féodal, chapitre ix. 

2. Les Gens de lettres et leurs protecteurs à Romef par l'abbé Reare. ISOl, 
Paris, BeUn, iii-8* de 470 p. 

3. Ce livre n'est d'ailleurs que la tradactioo, intercalée à cette place, de la 
thèse latine de M, Reare. Le folome n'a pas gagné en onité à cette addition. 
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tableau des époques connues, à la cour de Scipîon Ëmilien, au siècle 
d'Auguste ou à l'œuvre des Flaviens et des Antonins. Mais aussi ce 
livre nous apprend -il peu de choses nouvelles. C'est un résumé 
d^histoire littéraire, clair, agréable, facile à lire, mais un peu banal 
et écrit d'une façon un peu lâche. 

Pour le fond du sujet, on doit faire aussi quelques réserves. 
M. Heure n'a peut-être pas distingué d'une fkçon assez nette entre 
les littérateurs clients des grands, comme Virgile et comme Horace, 
et les littérateurs qui étaient eux-mêmes parmi les grands de Rome. 
On croirait parfois, en lisant ce livre, que la littérature a été à Rome 
surtout l'apanage des classes dépendantes. M. Reure ne montre pas 
assez fortement qu'elle est devenue, au contraire, de plus en plus le 
monopole de la classe dominante, et qu'à la un de Tempire elle 
constituait comme une noblesse dont les clarissimes et les consu- 
laires étaient fiers et jaloux. Il compare volontiers Ausone à Mar- 
tial, mais quelle différence entre eux ! Ausone fut consul et l'un des 
hommes les plus riches et des fonctionnaires les plus puissants de 
son époque. Il y a très peu de poètes clients en ce temps-là. Pour- 
quoi M. Reure nous dit-il que « les charges publiques » qu'on donna 
à Ausone et à sa famille étaient « de grasses prébendes payées par 
les contribuables de l'empire ? » C'étaient des fonctions fort absor- 
bantes. 

M. Reure est moins historien que littérateur. Il a pourtant rendu 
un bon ofQce à la science historique : il a réuni dans son livre tout 
ce que nous savons de la politique littéraire des empereurs; il nous 
rappelle d'une façon vivante quelle place la littérature a tenue dans 
la vie publique et jusqu' « à quel point la protection des lettres a été 
à Rome inséparable de Pidée qu'on se faisait de la souveraine puis- 
sance. » 

Des institutions de Rome comme de son histoire, ce sont les ques- 
tions religieuses qui semblent intéresser le plus nos érudits. — Nous 
recommandons tout d'abord à ce propos, comme fort complet au 
point de vue bibliographique et fort intéressant par lui-même, le 
bulletin archéologique de la Religion romaine *, de M. Audolleih', un 
de nos plus jeunes et plus ardents archéologues. M. AudoUent relate 
les découvertes nouvelles, analyse les inscriptions, mais son compte- 
rendu n'a pas seulement la valeur d'un répertoire ; il renferme de 
nombreuses remarques fines et justes sur les transformations bis- 
toriques de la religion romaine à Pépoque impériale. 

1. Pour l'année 1890, dans la Revue de rhiitoire des religUms de 1891, p. 61 
et suiy. 
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Le joli petit livre de M. i'abbé Liziire sur les Vestales* est né 
d'une pieuse pensée. L'auteur a voulu montrer que, même « sous 
Tempire des démons, » Tîdéal a eu son culte et la chasteté ses prê- 
tresses. Venant d^un aumônier de Tlmmaculée-Gonception, un tel 
hommage rendu à l'antiquité a quelque chose de touchant et de pré- 
cieux. Puis M. Lazaire aime et connaît bien les anciens ; il a lu les 
auteurs, Ovide et Properce surtout, et il les cite avec plaisir et avec 
goût ; il s'est rendu compte des récentes fouilles au forum ; il traduit 
les inscriptions : c'est évidemment un érudit aimable et modeste. 
Son livre n'a pas de grandes prétentions scientifiques, mais il se lit 
avec aisance, et il fera apprécier l'antiquité du public dévot auquel 
il s'adresse. — Il est presque inutile de dire que l'ouvrage se termine 
par une longue comparaison entre la vierge chrétienne et la Vestale, 
et que M. Lazaire donne la préférence à la première : a Les Vestales 
furent pures de corps, mais elles ne purent avoir la virginité par- 
faite de corps, d'esprit et de cœur, qui devait être la gloire du chris- 
tianisme. » M. Tabbé Lazaire a beau être un lettré et un érudit, il 
est plus encore un casuiste, et, pour faire son livre, il a, à côté 
d'Ovide et de Virgile, mis largement à profit les études « physiolo- 
gico-théologiques » de Virginitaie. 

L'histoire du culte des empereurs a donné lieu cette année à trois 
importants travaux. 

Le plus considérable de tous est celui de M. l'abbé Beurlier^. Il a 
été, je crois, inspiré par l'École des hautes études : on le devine à sa 
méthode sévère, à la précision du style, à la sûreté de la bibliographie, 
à l'abondance des données épigraphiques. C'est, à tous les points de 
vue, un livre consciencieux et utile, et le répertoire le plus complet que 
nous possédions sur le culte rendu aux empereurs par Rome, les pro- 
vinces, les villes et les particuliers. Il est permis de différer d'avis avec 
M. Beurlier sur quelques points de détail^, mais il faut rendre justice 
à son travail et à son entente parfaite des textes et des inscriptions. 

1. Étude sur les Vestales^ d'après les classiques et les découvertes du forum, 
par Tabbé Lazaire. 1890, Paris, Palmé, ln-12 de 344 p. 

2. Le Culte impérial son histoire et son organisation^ depuis Auguste jus' 
qu'à Justinien, par l'abbé Beurlier. 1891, Paris, Tborin, in-8* de 358 p. C'est 
une thèse française. 

3. M. Beurlier Toit dans Tépithèle de augustus donnée aux dieux c un hom- 
mage à l'empereur . » Nous croyons que le culte de l'empereur n'a rien à voir 
arec l'emploi de cette épithète. — M. Beurlier traite de c simple plaisanterie » 
certains détails de l'épitaphe de Trimalchion : les romanciers romains étaient 
fort précis et fort soucieux de la vérité c documentaire, » même dans leurs 
bouffonneries. — Nous ne pensons pas que l'assemblée de Lyon ait une origine 
celUque. M. Allmer nous parait avoir dît la vérité à ce sujet. 
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Nous regrettons seulement dans ce livre que le début en soit trop 
brusque : les origines politiques et morales du culte impérial méri- 
taient peut-être d'être plus longuement étudiées. M. Beurlier répon- 
dra que ces origines sont surtout macédoniennes et orientales, et 
quMl a consacré un livre spécial aux apothéoses des rois asiatiques * . 
Mais ridée d'adorer le chef de TËtat est-elle si exclusivement orien- 
tale, et n'apparaît- elle à Rome qu'avec la monarchie impériale? 
C'était un culte d'une trop grande importance, il touchait de trop 
près au droit public, il atteignait trop profondément les pensées et 
les croyances des hommes pour qu'il ait ainsi surgi tout d'un coup. 
On aurait aimé constater que ce culte était au fond de toutes les 
âmes romaines, et depuis l'origine même de Rome : l'idée de la 
divinité du souverain, aussi vieille que la cité, a vécu à travers 
toutes les révolutions; elle apparaît au grand jour, toujours vivace, 
à chaque tentative de gouvernement personnel, avec les Scipion, avec 
Marins. De leur côté, les provinciaux se préparent par le culte du 
proconsul à l'adoration de l'empereur. On aurait voulu aussi que 
l'auteur de ce livre se demandât si la religion de Vaugusttu ne se 
rattachait pas à certaines idées de Pempereur Auguste et de son 
entourage immédiat, et si ce prince n^eut peut-être pas, en la créant, 
moins le désir d'innover que de rajeunir les vieilles croyances de la 
cité antique. 

Quoi quMl en soit, cet ouvrage est une excellente thèse, et on est 
heureux de voir l'auteur arriver de son côté et par des voies diffé* 
rentes aux conclusions que Fustel de Goulanges a si brillamment 
développées dans sa Gaule romaine .* « Le culte adressé aux empe- 
reurs, » dit M. Beurlier, « n'était que la plus haute expression de 
la reconnaissance des peuples pour un gouvernement à qui le monde 
civilisé dut de longs siècles de paix et de prospérité^. » 

Les deux autres travaux sur le culte impérial sont ceux de M. Bkac- 
DODiN^ et de M. Fallu de Lessert^. Nous n'avons pu prendre encore 
connaissance du dernier. Tous deux sont consacrés uniquement à 



1. C'est sa thèse latine De dhinis honoribus q%u)s aeceperunt Alexander el 
suecessores e^jus. 

2. M. Cagnat signale dans la Revue critique du 30 novembre t891 une bro- 
chure de M. Beurlier sur les Vestiges du culte impéricd à Byzanee. Nous 
regrettons de ne Tayolr pas eue encore entre les mains. 

3. LecuUedes empereurs dans les cités de la Chaule narbonnaise, 1891, Gre- 
noble, in-8* de 163 p. Extrait des Annales de renseignement supérieur de 
Grenoble, 

4. Nouvelles observations sur les assemblées provinciales dans V Afrique 
romaine, 1891, Paris, Picard, in-8*. 
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une région : celui de M. Fallu de Lessert à T Afrique, celui de M. Beau- 
douin à la Gaule narbonnaise. Toutefois, le livre de M. Beaudouin a 
une importance générale, à cause de ses recherches sur le flaminat 
d'Auguste ^ Bien des points de détail, dans ce derniçr livre, donne- 
ront lieu à des controverses; mais on doit louer le soin minutieux 
avec lequel l'auteur a réuni toutes les inscriptions, ses discussions 
conduites habilement et sûrement, Tintelligence avec laquelle il a 
deviné et soulevé bien des questions obscures et nouvelles '. 

m. Lbs provinces RomniES : Gaule, Afrique et Orient. — La 
Gaule a été , cette année , l'objet de beaux et bons travaux. Nous 
avons déjà signalé le plus important de tous, la Gaule romaine, 
de Fustel de Goulanges, qui nous mène des origines historiques 
jusque vers l'an 300. Le livre de M. Alexandre Bertrand nous arrête 
au seuil de l'histoire' : c^est la seconde édition d'un ouvrage paru 
il y a huit ans et complètement épuisé. L'édition nouvelle renferme 
deux chapitres inédits et particulièrement intéressants pour l'histoire 
de nos origines. Ils sont consacrés aux Ibères et aux Ligures. 
M. Bertrand s'attache surtout à restreindre le rôle qu^on attribue à 
ces deux races dans l'histoire de la Gaule : « Le nom des Ligures et 
des Ibères doit être inscrit uniquement sur nos côtes; ils n'ont 
jamais pénétré dans Tintérieur de la Gaule, i» C'est la théorie oppo- 
sée à celle que M. d'Arbois de Jubainville expose dans son livre sur 
les Premiers habitants de l'Europe^. M. Bertrand attaque son col- 
lègue de l'Institut avec une certaine violence : « L'hypothèse de 
M. d'Arbois représentant les Ligures comme ayant, après les Ibères, 
occupé la Gaule est une de ces généralisations dangereuses avec 
lesquelles il faut rompre à tout jamais. » Nous nous garderons de 
nous prononcer ici entre ces deux noms illustres et ces deux cher- 
cheurs si passionnés et si compétents : Non nostrum inter vos tantas 
componere lites. 

L'histoire de la Gaule celtique nous fait retrouver le nom de l'in- 
fatigable M. d'Arbois de Jubainville; son livre sur les Noms gaulois 

1. M. Beaadooin a écarté de son travail la question des seviri augustales» 

2. Dans l'ensemble, M. Beurlier et M. Beandouin, qui ont traTaillé chacon de 
lenr cété, arrivent aux mêmes conclusions. M. Beaudonin fait du travail de son 
concurrent un grand éloge, qu'on est henreux de signaler : c'est c le volume, » 
dit-il, c incontestablement le plus complet, le plus riche en faits de toutes 
sortes et le mieux informé que nous ayons sur le culte des empereurs romains. » 
Voilà au moins des procédés dignes de la vraie science. 

3. Nos origines, La Gaule avant les Gaulois, daprès les monuments et les 
textes. Seconde édiUon enUèrement remaniée. 1891, Paris, Leroux, in-8* de 
348 p. 

4. Tome I, 2« édition, 1889, Paris. 
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chez César* est visiblement inspiré de celui que Gluck donna sur le 
même si:yet en 4857. L'apparition du grand « Trésor des andeos 
noms celtiques » de M. Holder diminuera l'utilité de ce livre, mais 
sans en restreindre la valeur. L'historien trouvera beaucoup à recueil- 
lir dans les recherches de Téminent celtisant : il verra comment les 
noms celtiques se sont formés, et quel progrès la science de l'ono- 
mastique gauloise a fait faire, ces dernières années, à la connais- 
sance de nos origines. Peut-être les celtisants feront-ils quelque 
réserve et tout le monde n'acceptera pas sans discuter certaines 
étymologies, comme celle de Vercingétorix, « le grand roi des guer- 
riers. » On peut se demander encore à quoi servent les allusions 
dans le genre de celle-ci : « Thiers, qu'on a surnommé le libérateur 
du territoire, a porté le même nom que le roi Yortigem, sous lequel 
a commencé le phénomène inverse de celui qui a illustré le gouver* 
nement de Thiers, c'est l'établissement saxon en Grande-Bretagne. 
Si on jugeail Thiers et Yortigem par Pétymologie de leur nom, on 
dirait que Yortigem a du être un perfectionnement de Thiers, et eo 
quelque sorte un sur-Thiers. » Yoilà, on l'avouera, un singulier 
emploi de cette méthode comparative chère à M. d'Arbois de Jubain- 
ville : nous nous permettrons de dire qu'elle compromet ici le sérieux 
et la dignité de l'histoire. 

Il faut rappeler, à propos de ce livre de M. d'Arbois, les excel- 
lentes listes de noms gaulois ou barbares que donne régulièrement 
M. THiioEirAT dans la Revue celtique; ces listes seront certainement 
fondues dans le Corpus de M. Holder ; mais elles permettront aussi, 
quand ce dernier aura pam, de le tenir au courant et de le compléter. 

Yoici un corpus épigraphique d'une ville gallo-romaine. C'est 
celui de Nantes, dû à M. Legendrb^. On y trouvera à peu près toutes 
les inscriptions découvertes à Nantes, et une étude complète des 
récentes fouilles faites dans le mur du bas-empire. Mais l'auteur 
connaît peu la bibliographie épigraphique, et ses lectures et ses com- 
mentaires trahissent une grande inexpérience des inscriptions et de 
l'histoire. Le livre est d'ailleurs gâté par des polémiques locales 
dépourvues d'intérêt. Les photographies qui l'accompagnent sont 
admirablement bien fkites. 



1. Les noms Gaulois chez César et Hiriius, de beUo gaUieo, par H. d'Arbois 
de JubainYilie, membre de rinstitut, avec la collaboration de MM. Braanlt et 
Dottin. l'* série : les noms en rix, 1891, Paris, Bouillon, in-12 de 258 p. Ce 
livre est composé à l'aide de leçons faites au collège de France. 

2. Nantes à répoque gallo-romaine^ d'après les découvertes faites à la porte 
Saint-Pierre, par 0. Legendre, architecte. 1891, Nantes, Mellinet, in-4* de 138 p.» 
et un album de 35 planches. 
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L*épîgraphie chrétienne de la Gaule et de l'Afrique a été l'objet 
d'un résumé remarquable de science, de clarté et dlntérèt. On devine 
qu'il est l'œuvre de M. Le BI.▲IfT^ On ne saurait trop en recomman- 
der la lecture et l'étude à tous les archéologues. C'est là de la véri- 
table érudition, d'une incomparable sûreté et cependant accessible à 
tous. G^est une refonte précieuse du célèbre Manuel d'épigraphie 
chrétienne. 

C'est un résumé analogue, fait dans le môme esprit et avec le 
même talent, que la Numismatique de la France, par M. de Birthi£- 
LEMr^. Mais il n'intéresse l'histoire romaine que pour ses chapitres, 
assez courts, sur les monnaies gauloises et les ateliers monétaires 
de la Gaule romaine. 

C'est un véritable plaisir que de lire les pages si fines et si justes 
de M. PoTTtER sur la céramique gallo-romaine et romaine^. Il faut 
souscrire pleinement à ses conclusions : que les figurines gauloises 
sont à peu près exclusivement des imitations de types helléniques. — 
En même temps que M. Pottier, M. Bunchet étudiait cette question. 
n vient de donner un catalogue, fort complet, fort utile, recomman- 
dable à tous, des statuettes de terre cuite trouvées en Gaule ^. Il est 
un peu moins affirmatif que M. Pottier : « Beaucoup de types se 
retrouvent parmi les terres cuites de la Grèce et de TOrient. » On 
comprend ces réserves sans les accepter. M. Pottier nous parait dans 
le vrai en afOrmant davantage : il n'y a de gaulois dans ces figu- 
rines que la grossièreté de Texécution et la naïveté du dessin. 

On ne saurait s^empêcher à ce propos de constater avec un vrai 
plaisir les progrès faits depuis vingt ans dans la connaissance de 
l'archéologie gallo-romaine. Il semble que maintenant les érudits 
aient trouvé la véritable voie où ils doivent diriger leurs recherches. 
Qu'on songe aux étranges déclamations, aux hallucinations d'archéo- 
logues que provoquait, chez les générations qui nous ont précédés, 
l'étude des monuments gallo-romains et des figurines en particulier : 
on voyait là le produit spontané d'un art religieux vraiment gaulois, 
et les portraits hiératiques de mystérieuses divinités. Aujourd'hui 



1. L'épigraphie chrétienne en (ktule et dans rAflrique romaine (dans U col- 
lecUon des Instructions adressées par le Comité des travaux historiques). 1890, 
Paris, Leroux, in-B* de 140 p. 

2. Le livre a paru dans la même oollection. 1891, Paris, Leroux, in^* de 48 p. 

3. Les statuettes en terre cuite dans Vantiquité, p. 227-247. 1890, Paris, 
Hachette, in-12. 

4. filanchet. Études sur les figurines en terre cuite de la Gaule romaine. 
1891, Paris, in-S* de 160 p. Extrait du t. LI des Mémoires de la Société des 
Antiquaires de France. 
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enfln, tous ces types sont ramenés à leur vraie place, qui est à Tex- 
trême période de la décadence de Part hellénique. Les images de 
Mercure, le fameux Mercure gaulois lui-même, ne sont plus mainte- 
nant, pour les érudits que n^aveugle aucun parti-pris, que les pâles éL 
maladroites copies du Mercure gréco-romaine Les derniers survi- 
vants du chauvinisme celtique s'afnigeront, mais l'histoire véritable 
fait, à toutes ces recherches, des gains d'une importance singulière. 

La question, si controversée il y a dix ans, de la disparition du 
druidisme semble avoir été remise à Tordre du jour par l'apparition 
de la Gaule romaine de Fuslel de Goulanges. M. d'Arbois de JuAAnc- 
VILLE a répondu à ce livre, où il n^était pas attaqué, dans la Revue 
celtique^. Nous le renvoyons au mémoire qu'il connaît bien et q[u''on 
vient de réimprimer dans les Nouvelles recherches sur quelques pro-^ 
blêmes d'histoire^ : Comment le druidisme a disparu. Même après 
les nouvelles observations de M. d'Arbois, Fustel n'aurait certaine- 
ment rien ajouté à son mémoire. 

Le livre de M. Gat sur la Maurétanie Césarienne^ est conçu d'une 
manière plus scientiflque, mais il a un caractère moins historique et 
une apparence moins populaire que l'Algérie romaine, publiée en 
4883 (2'' édition) par M. Boissière sur le même sujet C'est une série 
de recherches sur la géographie ancienne de la belle et riche province 
que les Romains établirent entre l'Amsaga et la Malva, et qui est 
aujourd'hui notre Algérie occidentale. M. Gat passe tour à tour en 
revue la nature du sol ' et des habitants, la topographie des villes et des 
routes*, et la géographie administrative. Il semble connaître à fond 
l'Afrique du nord, quoiqu'il faille s'attendre à ce que les topographes 
locaux le chicanent sur maint détail. Ses exposés sont clairs, faciles 
à suivre, et il est très probable que ce tableau géographique de l'Al- 
gérie romaine rendra de réels services, comme répertoire ou manuel, 
aux chercheurs du pays. Une carte soigneusement dressée est en tète 
du volume. 

On éprouve cependant, en lisant ce livre, comme une désillusion. 

1. Voir, à ce propos, les derniers noméros de la Revue épigraphique du 
Midi de la France^ où M. Allmer poarsnit si Taillamment, plus qu'octogénaire, 
sa noble tâche d'énidit et d'idstorien. 

2. Juillet 1891, p. 316. 

3. 1891, Paris, Hachette. 

4. Essai sur la province rùmaine de Mauritanie césarienne, par Edouard 
Cat. 1891, Paris^ Leroux, in-8* de 314 p. C'est une thèse de doctorat. 

5. A signaler, en particulier, Tintéressante discussion sur les modificaUons 
qu'ont pu subir le climat, la flore et la faune de l'Algérie. 

6. M. Gat défend vigoureusement et heureusement Strabon contre les attaques 
de certains africanistes, notamment de MM. Tauxier et de la Blanchère. 
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La partie politique et historique est visiblement sacrifiée. Il y a, 
dans rhistoire administratife de la Maurétanie Césarienne, des pro- 
blèmes d'un grand intérêt. M. Gat les indique à peine, assez pour 
éveiller une attention qu'il ne satisfait pas. On aurait surtout voulu 
savoir quel a été le caractère de la civilisation romaine en Algérie; 
on aurait désiré que M. Gat reprit, d'une façon plus complète ou plus 
originale, les ingénieuses remarques de M. Jung et de M. Mommsen 
sur l'Afrique romaine. Jusqu'à quel point la Maurétanie a-t-elle été 
hellénisée avant l'arrivée des Romains, et comment l'hellénisme y 
a-t-il persisté? Quel a été le degré d'expansion de la colonisation 
romaine ? Les huit pages de M. Gat sur « le caractère de l'occupation 
romaine » ne nous sufllsent pas. — Dans son chapitre sur « la géogra- 
phie administrative, » on aurait désiré qu'il approfondit le problème 
du gouvernement des gentes ou tribus africaines. Les Romains n'ont- 
ils jamais essayé de transformer ces tribus en civitates, de substi- 
tuer le régime municipal au régime de la peuplade, et comment ont- 
ils procédé ? c La force des choses, » dit M. Gat, « avait amené les 
anciens à un système d'administration qui n'est pas sans analogie 
avec celui que nous employons de nos jours ; on entrevoit des insti- 
tutions semblables à nos bureaux arabes et aux caidats ^ » On aurait 
aimé que cette remarque fort juste reçût un développement histo- 
rique plus étendu : il y a des inscriptions et des textes qui auraient 
pu être utilisés à ce propos. — Puis, sur les derniers temps de la domi- 
nation romaine, que de curieuses recherches à tenter! M. Gat dit 
quelque part : c Dans les derniers jours de Tempire, les Berbères de 
Fouest formèrent çà et là de petits États indépendants : leurs chefs 
se disaient rois des Romains et des Maures, recevaient de Tempe- 
reur les insignes de leur pouvoir, portaient des titres romains. » 
Gela nous entraîne à comparer Masuna, rex gentium Maurorum et 
Romanorum, au Syagrius gaulois^ qui s'intitulait rex Romanorutn, 
et peut-être y eut-il des phénomènes analogues en Afrique et en 
Gaule. Quand donc nous donnera4-on une bonne histoire de la déca- 
dence romaine en Afrique? Quel dommage que M. Gat dise sur ce 
sujet si peu de chose, et que, trop exclusivement géographe, il ait 
négligé tout ce qui lui aurait permis de faire un intéressant livre 
d'histoire I 

M. AuDOLLEirr a exposé' les résultats de la mission épigraphique 
qu'il a accomplie en Algérie de concert avec M. Letaille. M. Letaille 

1. Cf. Jang, Die Romanisehen Landtehaften des rœmitcfien RMu, p. 101. 

2. Dans les Mélangée iPhUtoIre et d'archéoiogie, publiés par l*École française 
de Rome, 1890, p. 397-588. 

Rbv. Histor. XLVm. 2« fasc. 22 
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avait ité envoyé par l'École des hautes étades, H. AndoDent par 
l'École de Rome. Ils ont rapporté d'Algérie une bonne moissim d'ios- 
eriptionsy 200 environ. C'est avec plaisir que l'on constate que TÉcole 
de Rome, grâce à la direction énergique et persévérante de H. Gef- 
froy, a enfin posé un pied solide sur le sol de l'Afrique rooiaine. 

C'est à l'usage des Algériens que M. Piequkt a écrit son Essai de 
guide épigraphique^, « destiné aux instituteurs, aux géomètres, aux 
agents de la voirie, aux forestiers, aux entrepreneurs de travaux, 
aux touristes amateurs. > En faisant* son livre, Fauteur a Toala 
remédier à cette destruction des monuments antiques, qui est un des 
fléaux de l'Algérie; il a voulu porter secours aux épigraphistes ama- 
teurs que l'armée et le corps des ingénieurs fournissent en si grand 
nombre dans l'Afrique française : ce sont deux bons sentimeots, 
en ftiveur desquels il faut excuser quelques inexpériences d^nn livre 
d'ailleurs intéressant et convaincu. M. Parquet a fiiit là une omittc 
utile et désintéressée. 

M. Râaet a écrit' des pages fort instructives et fort justes sur le 
réveil municipal en Orient au temps de l'empire romain : elles nous 
permettront de constater la similitude des insUtuticms et des mœurs 
locales et l'analogie du développement matériel et sodal chez tons 
les peuples du monde romain. Au même moment, les mêmes ikits 
s'y sont produits à peu près partout. Ce que M. Radet nous dit des 
villes de la Ptoiphylie au ii* siècle de l'ère chrétienne se vérifie pour 
la Gaule et pour l'Afrique : les livres de M. Gat et de Fustel de 
Goulanges sont là pour nous le montrer, c D a existé au n* siècle, » 
dit M« Radet, « même dans les régions les moins acoessîMes, les 
plus reculées, les plus excentriques de la Pamphylie, une vie muni- 
cipale extraordinairement active. > Et H. Radet remarque que « cette 
prospérité commence au règne de Claude. » En Asie Mineure comme 
en Gaule, c'est l'empereur Claude que nous retrouvons à la tête do 
mouvement de régàoération provinciale. D est d'un grand intérêt 
historique de constater à quel point la même vie a circulé dans les 
provinces les plus élmgnées de l'empire, et de voir conunent l'unité 
morale s'y est ftdte plus vite encore que Funité matérielle. 

Camille Jclliàii. 



U JCssa< 4ê pÊidê ^pigrupkijfie éUmadeàre^ powr reemtnallre, décrire, eom- 
pMm^elêaÈtriesinseriptkmsrmHaênes. 1890, Alger, Joardan, 2 iii-8* de 112p. 
et 9 |4«Behes. 

2, Deiis 1« Memm wrdiMegiqme de septesbre-oetobre 1890, p. 202 et snir., 
4 propoe da pnA onvnce de LuMfconaski sur ks viUee de la Funpkjiîe et 
de U Plaidle, 1890. 
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ARGHiyBS ET BIBUOrôÈQUES. 

On a beaucoup parlé ces temps derniers, au Parlement et dans la 
presse quotidienne, des bibliothèques publiques; moins connues, 
moins fréquentées, les archives ont échappé à cette publicité quelque 
peu dangereuse. Sans relever toutes les erreurs commises par des 
journalistes, plus bavards que bien informés, il ne sera peut-être 
pas inutile d'indiquer en quelques pages ce que Fadministration 
supérieure a foit depuis quelques années pour la réforme de ces éta- 
blissements, de jour en jour plus fréquentés et plus utiles. 

Sur les archives provinciales on sera bref. La publication des 
inventaires, commencée il y a plus de trente ans par les soins du 
ministère de l'intérieur * et avec le concours des assemblées départe- 
mentales, a marché rapidement et régulièrement. Dans la plupart 
des départements, elle est déjà assez avancée ; pour quelques-uns elle 
est terminée \ encore une vingtaine d'années et la plupart des dépôts de 
province auront leur inventaire complet. La rédaction de ces inven- 
taires a été depuis peu heureusement modiflée sur plus d*un point; 
les archivistes, pour la plupart gens du métier, jouissent d'une liberté 
plus grande; leur travail est revu par des personnes compétentes, et 
il y a loin des catalogues abondants et méthodiques que Ton publie 
aujourd'hui aux répertoires souvent informes que Ton voyait paraître 
au début de Tentreprise. Enfin on a donné satisfaction aux réclama- 
tions des érudits si nombreux qui s'occupent sérieusement de l'his- 
toire révolutionnaire, et les séries relatives à cette période historique 
ont été classées et inventoriées. En somme, le public, peu nombreux 
d'ailleurs, qui fréquente ces dépôts n^a pas trop à se plaindre; on a 
fait beaucoup pour le satisfaire et ce qui reste à Êdre est en bonne 
voie d'achèvement. 

Jusqu^à ces dernières années, les Archives nationales étaient à cet 
égard dans une position infiniment plus défavorable. Les publica- 
tions colossales entreprises sous l'inspiration de feu M. le marquis 
L. de Laborde^ publications que la Revue historique a eu jadis occa- 
sion d'apprécier \ paraissaient à bon droit abandonnées et sans esprit 
de retour. On avait, il est vrai, commencé l'impression de Vlnven^ 
taire des arrêts du Conseil d^État sous Henri IV, mais cet ouvrage, 
exécuté avec grand soin par M. N. Valois et enrichi par lui d'une 

1. Ce senriee dépend aajonrd'hni de llBStroctloD pobliqae; on n'a en qu'à 
se féliciter du changement. 

2. ZU, 136. 
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savante introduction sur les origines et l^histoire de oe corps poli- 
tique, pouvait à peine passer pour une entreprise ofQcielle. D'antre 
part, rinventaire des archives du contrôle des finances, dirigé par 
M. de Boislisle , était exécuté aux frais et par les soins du minis- 
tère des finances. En un mot, les Archives nationales paraissaient 
vouées pour longtemps encore à une inertie quelque peu regrettable, 
d'autant moins excusable que les employés de cet établissement 
étaient plus capables de bien faire, comme le prouvent les nombreux 
travaux personnels dont la plupart enrichissent chaque année la 
science française ^ Renoncer à des entreprises dont l'entier achève- 
ment aurait demandé des siècles et des millions, pouvait paraître 
raisonnable, mais ne rien faire pour faciliter Tusage de tant de 
richesses historiques, obliger le public à se contenter à tout jamais 
du médiocre inventaire méthodique de 4 874 , semblait à bon droit 
excessif. 

Le nouveau garde général des Archives nationales, H. G. Servois, 
s^est rendu compte de cette nécessité. Les Archives possèdent de 
nombreux inventaires manuscrits, dressés depuis le conunencement 
du siècle, mais ces inventaires n'auraient pu, sous peine de dispa- 
raître promptement, être communiqués indistinctement à tous les 
lecteurs. La première chose à faire était donc de donner au public 
un état numérique des fonds^ état sommaire permettant à tout tra- 
vailleur de se rendre compte du nombre de cartons ou de registres à 
examiner pour un travail quelconque-, il fallait en un mot refaire sur 
un plan plus vaste le petit inventaire publié en 4 867, que pendant 
longtemps on avait jalousement caché au public. Cet inventaire pré- 
liminaire, en préparation, croyons -nous, depuis 4887, vient de 
paraître ; il forme un beau volume in-4o de 877 pages, avec table 
copieuse^. £le n'est sans doute qu'un commencement, et pour abré- 
ger on a dû dans bien des cas comprendre sous une même rubrique 
des dizaines, parfois des centaines de cartons. Hais^ en rapprochant 
cet état sommaire de l'inventaire de 4 874 , qui donne pour diverses 
séries des indications plus détaillées, de longues listes de noms et de 
localités par exemple, on pourra le plus souvent réduire dans une 
mesure notable le champ des recherches '. 

1. La préteation de faire compter ces travaux comme trayanx administratifi 
a été, il est yrai, émise plusieurs fois, tout récemment encore. Elle est de tons 
points inacceptable; il y aurait quelque inconséquence à rétablir au profit d'une 
dizaine d'érudits les sinécures qu'on a si longtemps et à grand tort consenrées 
dans les bibliothèques pour un peUt nombre de littérateurs. 

2. Archives nationales. Èiat iommain par série dn doeumenU. Paris, Delà- 
grave, 1891, in-4*. 

3. Parmi les séries dont l'inventaire nous a paru particnUéremeni soîgBéy 
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Nous disons le plus sourent, car, des trente-dnq séries que ren- 
ferment aiyourd'hui les Archives nationales, un certain nombre ne 
pourront jamais être inventoriées d^une manière absolument complète. 
En premier lieu, la série X (parlement de Paris), qui renferme à elle 
seule 26,789 articles, registres ou cartons. Le marquis de Laborde 
estimait jadis à 4 5 ou 4 6 millions le nombre des fiches nécessaires pour 
noter simplement les noms de personnes et de lieux cités dans cette 
volumineuse collection; autant renoncer à entreprendre pareille 
table, dont Texécution et le classement auraient demandé plusieurs 
siècles. Fort sagement, on s^est décidé à laisser provisoirement de 
o&té ce fonds énorme; on s^est contenté de dresser la liste numé- 
rique des registres et des cartons en indiquant les dates extrêmes des 
documents renfermés dans chacun d'eux, et cette liste sommaire 
remplit à elle seule un gros volume in-S» (Paris, Pion). A cet inven- 
taire imprimé on peut joindre dès maintenant des répertoires ana- 
logues manuscrits, pour les séries E (Conseil du roi) et Y (Grande 
chancellerie) ; on traitera plus tard de même les archives du Ghà- 
telet (Y), les juridictions diverses (Z), etc. 

Ainsi donc, bien des séries, parfois plus étendues qu'importantes 
au point de vue historique, ne sauraient comporter un inventaire 
détaillé. D^autres au contraire, assez considérables à vrai dire, ne 
sont point tellement étendues qu'avec quelque bonne volonté on ne 
puisse donner, carton par carton et registre par registre, un aperçu 
des documents qu'elles renfermenU Prenons par exemple la série S -, 
elle compte un peu plus de 9,000 articles, comprenant une partie des 
archives des anciennes communautés ecclésiastiques du département 
de la Seine. Le nombre des pièces à première vue est immense, mais 
en plus d'un cas on pourra les grouper par liasses, renfermant les 
documents se rapportant à telle ou telle localité, à tel ou tel fait de 
l'histoire ecclésiastique. Certains bibliothécaires cataloguent en 
quelques années des milliers de volumes autrement ditBciles à décrire 
et à analyser, manuscrits pour l'étude desquels il faut résoudre mille 

nous citerons les sui? antes : (assemblées de l'époqne révolationnaire et da 
Consolât); D (missions et comités); B (conseil du roi), il en existe on inyen- 
taire numérique; G (administrations financières); II (généralités, bureau de la 
Tille de Paris, université et collèges, péages, établissements religieux) ; L (his- 
toire ecclésiastique); M (ordres militaires, universités et titres nobiliaires); 
Q (titres domaniaux), on y indique soigneusement les registres portant les 
mêmes numéros que les cartons; TT (religionnaires fugitifs). Les séries R et T 
par contre nous ont paru trop brièvement décrites; le fait est regrettable, prin- 
dpaiement pour la première de ces séries, dont il existe des inventaires manus- 
crits asseï complets, et qui renferme une foule de pièces historiques fort inté- 
ressantes. 
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petits problèmes d'histoire littéraire, faire de longues reeberdies 
bibliographiques qui, dans le cas choisi pour exemple, seraient inu- 
tiles. Trois ou quatre volumes in-8® et cinq à six ans de tramil 
suffiraient pour achever la tâche. Sans doute un pareil inventaire ne 
saurait signaler tout ce que les documents analysés renferment d'in- 
téressant; il serait toutefois un guide sûr pour les recherches et reo- 
drait les meilleurs services aux travailleurs. Huit ans de travail ont 
permis de publier en 25 volumes l'inventaire de près de 20,000 ma- 
nuscrits conservés dans les bibliothèques de Paris et des départe- 
ments; en un même laps de temps, les archivistes de Fhôtel Soobise 
ne pourraient-ils donner un nombre égal de volumes sur le dépôt 
dont ils ont la garde ? 

C'est bien là au surplus ce que M. Servois parait promettre dans 
la pré&ce du nouvel inventaire * ; aux répertoires sommaires, d<»t 
nous indiquons plus haut les plus importants, viendront se joindre 
d'autres catalogues plus détaillés. Tantôt ces inventaires embrasse- 
ront une série entière, quand cette série se trouvera homogène et 
régulièrement constituée; tantôt au contraire on devra, pour décrire le 
fonds de tel ou tel établissement religieux, prendre des cartons et des 
registres dans deux ou trois séries différentes. Ce dernier système 
devra notamment être appliqué aux séries L et S, dont la constitu- 
tion est certainement défectueuse. Toutefois, à notre humble avis, il 
ne fendrait pas user trop souvent de cette méthode^ ce serait revenir 
aux errements suivis en 4 H74 lors de la rédaction de VInveniaire 
sommaire. L'ordre méthodique et scientifique est en apparence bien 
séduisant; mais qu^on veuille s'y conformer trop exactement et on 
arrivera inévitablement à une confusion extraordinaire. Une fois les 
cartons et les liasses bien constitués, il vaudrait peut-être mieux 
suivre l'ordre numérique; le classement méthodique se trouverait 
rétabli par le fkit dans les tables. 

Enfin Padministration des Archives compte achever ou poursuivre 
quelques-uns des grands inventaires précédemment commencés; tout 
d'abord les Arrêts du Conseil d'État (règne de Henri lY) publiés par 
M. Valois, et les Procès-verbaux du Conseil de commerce, analysés 
par M. Bonnassieux ; en seconde ligne les Layettes du Trésor des 
chartes; le troisième et dernier volume publié s'arrête à Tan 4260; 
il ne sera pas inutile de conduire l'ouvrage jusqu'à Tannée 4270, 
peut-être même jusqu'à 4328; cette dernière date passée, les docu- 
ments conservés dans les layettes présentent pour la plupart peu 



1. Voir également, dans le BuOeOn des ankives et des MHoikèqmes, les 
npports sur les exercices 1888 et 1889. 
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d^intérét La nouvelle direction des Archives, on le voit, promet 
beaucoup ; la rapidité avec laquelle a été achevé et publié le nouvel 
état sommaire nous est un sûr garant de la prompte exécution d'une 
partie de ces vastes projets; le public, qui s'est contenté si longtemps 
et sans trop murmurer de répertoires insufOsants, patientera sans 
doute encore quelques années. 

Les Archives de Thôtel Soubise sont en somme peu connues du 
grand public; un journaliste bien intentionné a pu tout récemment, 
sans être contredit par personne, en fUre une section de la Biblio- 
thèque nationale. Gelle-d et en général les bibliothèques publiques 
sont beaucoup plus en vue, beaucoup plus fréquentées, et par un 
public tout (ÛfTérent. Quelques érudits, des copistes employés par 
eux, tels sont les travailleurs qui viennent chaque jour s*entasser 
dans la salle sombre et malsaine de la rue des Francs-Bourgeois *'^ la 
plupart savent à peu près ce qu'ils veulent et ont une certaine prar 
tique des recherches d'histoire. Tout autre est le public des grandes 
bibliothèques parisiennes. A côté d^une grande majorité de gens ins- 
truits et tranquilles, on trouve une petite minorité ignorante qui 
vient, soit se chauffer aux lirais de l'État, soit dépenser ses loisirs en 
lectures ou en recherches baroques. Quiconque a fréquenté quelque 
peu ces bibliothèques connaît de vue ces lecteurs grincheux, trop 
souvent malpropres, qui, arrivés dès l'ouverture, dorment sur leurs 
chaises jusqu'à la dernière minute. Passe encore dans les salles 
publiques, ouvertes à tous, mais, peu à peu et par excès dlndulgence, 
ces lecteurs ont envahi la salle de travail de la Bibliothèque natio* 
nale, et chacun sait que Thiver, passé deux heures, il est inutile 
d'essayer de trouver une place dans cet immense hall; des littéra- 
teurs, des savants, des érudits, qui ont besoin de consulter telle col- 
lection précieuse que seule la Bibliothèque nationale possède à Paris, 
restent ainsi à la porte tandis que tous ces désœuvrés se prélassent 
à l'intérieur et consacrent des heures entières à regarder les gravures 
de V Illustration et du Ttmr du monde ou à lire patiemment le Dic- 
tionnaire Larousse. Encombrement de la salle, accroissement du tra- 
vail des employés, trop peu nombreux pour répondre aux demandes^ 
tel est le premier résultat de ce système défectueux. De là les plaintes 
sur la lenteur du service, plaintes qui ont tout récemment trouvé un 
écho au Parlement. 

Ces plaintes étaient-elles absolument fondées? c'est ce qu'il serait 
trop long d'examiner id. On réclamait la prolongation des séances, 

1. Qa'on promet, U est ttû, de remplacer en 1893 p«r on local moins répa- 
gnant et moins indigne de l'un des pins grands dépôts sdentifiqnes de FSnrope. 
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rouverture de la Bibliothèque le soir; sur ce dernier point il a é 
répondu avec raison qu'introduire dans le bâtiment actuel le gaz oa 
rélectricitéf c'était ftiire courir aux collections un danger extrême, 
qu'en tout cas jamais on ne pourrait édairer les dépôts eux-mêmes. 
Sans doute, le jour où les bâtiments projetés auront été constraitSy 
on pourra ouvrir une nouvelle salle le soir jusqu'à huit heures, jus* 
qu'à dix heures même, mais forcément, à la tombée de la nuit, toute 
nouvelle cooununication sera impossible, ce qui rendra en soomn 
moins utile cet accroissement considérable de dépenses * . On récla- 
mait également l'achèvement du catalogue. Beaucoup de ceux qui se 
plaignent de l'absence de cet utile répertoire seraient peutrétre peu à 
même de s^en servir; quand on entend nombre de lecteurs de la 
salle de travail avouer qu'ils ignorent l'existence du Brunet ou du 
Lorenz, déclarer qu'ils ne connaissent rien aux formats, on est auto- 
risé à croire que beaucoup sauraient malaisément se servir d'un 
semblable répertoire. La personne qui demandait un jour devant 
nous les Femmes savantes de Shakspeare appartient évidemment à 
une catégorie de lecteurs dont la place n'est pas dans une biblio- 
thèque publique. Au surplus, un excellent article publié tout récem- 
ment ^ vient d'expliquer pourquoi ce catalogue si désiré est encore 
aujourd'hui inachevé. Avant d'en commencer la rédaction, il faUait 
procéder à un inventaire donnant aux volumes de chaque lettre un 
numéro définitif; toute ancienne collection de livres doit subir œ 
traitement, sinon le désordre le plus extraordinaire ne tardera pas à 
s'y introduire. A la Bibliothèque nationale^ cet inventaire était d'au- 
tant plus nécessaire que pendant de longues années on n'avait pas 
donné de numéros à certains volumes ; cette série non numérotée s'ap- 
pelait le non-porté. On a renoncé depuis déjà de longues années à œ 
singulier classement, mais Tadministration actuelle était bien obligée 
de réparer les fautes commises ; aujourd'hui, dans les trente séries 
du département des imprimés, il ne reste plus que 220,000 articles à 
classer. M. Delisle estime à deux ans le temps nécessaire pour ter- 
miner le travail. Une fois celui-ci achevé, il n'y aura plus dans le 
département un seul volume sans numéro et sans fiche de catalogue; 
ce sera déjà un résultat appréciable. 

Mais on demande plus encore : on veut que ce catalogue même 
soit mis à la disposition du public. C'est là demande légitime et à 

1. De même à la Sainte-GeneTièfe, aux séances da soir, on ne commoniqne 
que les ouvrages existants dans la grande salle de lecture ; pour consulter, soit 
ceux de la réserve, soit ceux du magasin du rez-de-chaussée, il faut en avoir 
demandé la communication d'avance. 

2. Par M. L. Delisle, BibUoihèque de l'École des chartes, Uî, p. 357. 
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laquelle il faudra ikire droit quelque jour. Ce n'est pas qu'une partie 
de ce catalogue ne soit déjà imprimée ou lithographiée ; en premier 
lieu, on possède les répertoires des acquisitions étrangères depuis 
4875, des Uvres français depuis 4882, puis les anciens catalogues 
publiés au xviii® siècle, enfln le vaste catalogue de THistoire de 
France, imprimé de 4 855 à 4 879. En y joignant différents répertoires 
dressés depuis 4874, M. Delisle estime à environ un million le 
nombre des volumes ou brochures dont tout lecteur au courant de la 
bibliographie peut connaître la cote exacte; les deux cinquièmes de 
la bibliothèque se trouvent donc par le fait définitivement catalogués. 

Les communications, M. Delisle le reconnaît loyalement, n'en sont 
pas moins fort lentes, et beaucoup de lecteurs ont dans une certaine 
mesure le droit de s'impatienter de ces retards exagérés. Cela tient 
en premier lieu au petit nombre des employés, surmenés et écrasés 
de besogne, obligés de rester debout des heures entières ; aucun des 
journalistes qui parlent si dédaigneusement des sinécuristes de la 
Bibliothèque nationale ne se résignerait à faire pareil métier. En 
second lieu, notons la grande étendue du magasin central, qui impose 
à ces mêmes employés de véritables voyages de découverte * . Enfin 
n'oublions pas les fausses indications données par les lecteurs. Sur 
4,000 bulletins de demandes examinés par M. Delisle^ 300 ne four- 
nissent que des indications approximatives ou même fausses : titres 
incomplets ou erronés, noms mal orthographiés^ etc. Voilà donc un 
tiers des lecteurs qui n'auront pas à s'étonner s'ils doivent attendre 
pendant un temps assez long le livre demandé par eux, mais ces 
recherches supplémentaires, et que le public pourrait facilement 
éviter au personnel, accroissent d'autant la besogne de celui-ci et 
nuisent à la rapidité du service. 

A vrai dire, ce qu^il faudrait à la Bibliothèque nationale, ce seraient 
des crédits moins parcimonieusement mesurés. Quand on compare 
l'organisation de ce grand établissement à celle du Musée britan- 
nique, on ne doit jamais oublier que la dotation de ce dernier est 
autrement importante; que les Chambres françaises se montrent 
aussi libérales que le Parlement anglais, et en quelques années le 
temps en apparence perdu sera regagné, et notre plus grand dépôt 
littéraire reprendra la place qu'il est en train de perdre. Au lieu de 
critiquer à l'aveugle, on agirait plus sagement en dotant la Biblio- 
thèque nationale des ressources qui lui manquent en personnel et en 
argent 

1. Les nyons do département des imprimés ont on développement de 
140 kilomètres. 
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En effet, si on a pu avec quelque raison critiquer le foncUonne- 
menl même du service intérieur, les détracteurs les plus acharnés de 
cet établissement ont dû rendre justice au zèle et à la science de 
Tadministraleur général et de ses principaux collaborateurs. Des 
quatre départements qui composent la Bibliothèque, aucun depuis 
4875 n'est resté inactif. On vient d'indiquer sommairement ce qu'on 
a Mt pour celui des imprimés. Pour celui des manuscrits, le cata- 
logue général continue à avancer. Si le grand répertoire des manus* 
crits français, commencé en 4868 sur un plan d'ailleurs assez défec- 
tueux, est momentanément arrêté, le fonds latin a été définitivement 
inventorié, le fonds grec doté par M. Omont d'un catalogue excellent, 
infiniment supérieur aux travaux du xviii* siècle; la majeure partie 
des fonds étrangers, tant européens qu'orientaux, a été décrite; dif- 
férentes publications, dues pour la plupart à H. Delisle, ont fait con- 
naître au public savant les manuscrits fhmçais et latins acquis depuis 
quinze ans (fonds de Gluny, collection Bastard d'Estang, fonds Libri 
et Barrois) ; enfin un volume récemment mis au jom* par le même 
savant complète et résume ces différents ouvrages ^ On y voit que le 
département des manuscrits a su en somme tirer bon parti des 
maigres ressources qui lui sont allouées ; fort heureusement, il est 
vrai, pour atténuer les effets de cette pénurie, qui rend difficile Pae- 
quisition de manuscrits vraiment importants, ce département a reçu 
des dons parfois importants ou négocié des échanges avantageux. 

Aux Estampes les inventaires des portraits au crayon et du fonds 
Gaignières, aux Médailles celui des monnaies arabes et des monnaies 
grecques et la préparation du catalogue des pièces mérovingiennes 
prouvent que ces départements, moins connus et par suite moins 
attaqués, ne restent pas inactifs. Ce sont là travaux d^érudition, 
demandant de longues recherches, exigeant une compétence toute 
particulière. 11 n'est qu'équitable de faire crédit de quelques années à 
ceux des savants auteurs qui cherchent à rendre leur œuvre définitive. 

Sur les autres bibliothèques publiques de Paris, on sera plus bref. 
Grâce à quelques changements trop longtemps retardés dans la 
composition de leur personnel, changements que beaucoup des jour* 
nalistes, si sévères pour la Bibliothèque nationale, ont d'aiUeurs 
amèrement critiqués, ces établissements sont devenus plus vivants 
et plus actifs. A l'Arsenal, le catalogue des manuscrits, promis 
depuis quelque cinquante ans, sera, grâce à M. Martin, terminé 
dans quelques mois *, cinq volumes sur six ont paru. De son côté, 

i. Manuscrits latins et français pontés anx nouvelles acquisitions pendant les 
années 1875-1891. Paris, Champion, LXXXVU, 856 p. 
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M. Fr. Funck-Brentano achève Pimpression du premier volume de 
l'inventaire du fonds de la Bastille. A la Mazarine, le catalogue des 
manuscrits est dès à présent terminé et la table en est sous presse; 
enfin celui des Incunables, dressé par MM. Dufresne et Marais, est 
en cours d'impression. 

Des trois bibliothèques secondaires de Paris, la Sainte-Geneviève 
est sans contredit la plus fréquentée; ouverte le soir de six à dix 
heures, elle rend de grands services aux étudiants et aux professeurs. 
Jusqu'à ces tout dernières années, c'était l'établissement dont les 
catalogues manuscrits étaient les plus défectueux. A cet égard de 
grands progrès ont été réalisés depuis peu; inutile de s^étendre sur 
des travaux intérieurs assez compliqués dont le détail n'intéresserait 
guère les lecteurs de la Revue histariqiie, mais on doit mentionner 
l'impression d'un catalogue méthodique partiel, dû à MM. Poirée et 
Lamouroux (les Éléments d'une grande bibliothèque^ Paris, Didot, 
gr. in-8®). Le tiers du travail a paru; quand il sera terminé, c'est-à- 
dire dans un an ou environ, la moitié de la collection se trouvera par 
le fait définitivement inventoriée. Le quatrième fascicule est accom- 
pagné d'une introduction, due à M. H. Lavoix, administrateur de la 
bibliothèque, et qui mérite d'être lue; on y trouvera des notions 
intéressantes sur la composition des grands dépôts de Paris, leur 
public et leurs ressources. Enfin, avant de quitter la Sainte-Gene- 
viève, annonçons que, grâce aux bons soins d'un bibliographe bien 
connu du public savant, l'excellent catalogue des incunables de cet 
établissement, jadis rédigé par Daunou, va bientôt voir le jour, et 
que celui des manuscrits, rédigé par notre collaborateur, M. Gh. 
Kohler, est sous presse depuis quelques mois. 

Ge détail^ que nous avons fait aussi bref que possible, prouve que 
le personnel des archives et des bibliothèques ne reste pas inactif. Il 
faudra quelques années encore pour réparer les suites i&cheuses 
d'une trop longue inertie, mais on est en bonne voie, et, après de 
longues, trop longues années de patience, le public aurait vraiment 
mauvaise grâce à se montrer bien exigeant en présence de tant de 
bonne volonté. A. Molinieb. 

MOTEN AQE. 

Ouvrages G^nn^RAUX. — Le Gallia chrisiiana, publié au xvni* siècle 
par les Bénédictins de la congrégation de Saint-Maur et terminé de 
nos jours par H. Hauréau, est plus ou moins incomplet; si ce der- 
nier a donné l'histoire des prélats de quelques provinces jusqu'en 
n90, les autres volumes, publiés avant la Révolution, s'arrêtent à 
des dates bien plus anciennes; de là, dans la série des évêques et 
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archevêques de France, une lacune que le P. Armand Jean^ de la 
Compagnie de Jésus, a essayé de combler ^ L'entreprise est louable 
et Fauteur a réuni beaucoup de renseignements utiles sur les prélats 
du dernier siècle ; l'ouvrage est donc recommandable ; on doit seule- 
ment regretter certaines appréciations passionnées. Pour presque 
tous les évéques, le P. Jean donne, non seulement le curriculum 
viioe^ avec les dates de nomination, de transfert et de mort, mais 
une courte appréciation du caractère et des vertus du personnage. La 
règle de critique suivie par lui est fort simple; tout évéque qui a été 
gallican, opposé à la Compagnie de Jésus ou non partisan de la bulle 
Unigenitus^ a été un prélat malfaisant ou médiocre. Seuls, ceux qui 
se sont montrés ultramontains et amis de la Compagnie reçoivent 
des éloges ; de là des articles regrettables sur le pieux archevêque de 
Paris, Louis-Antoine de Noailles, sur Colbert de Croissy, évêque de 
Montpellier, sur Bazin de Bezons, évêque de Carcassonne, que l'au- 
teur quelque part accuse d'hypocrisie (p. 262). Si peu de charité 
étonne chez un ecclésiastique; la plupart des prélats que le P. Jean 
juge avec cette sévérité indiscrète ont été par leur science et leurs 
vertus Thonneur de Péglise gallicane. 

Dans son catalogue des manuscrits de Berne, Sinner avait signalé 
et décrit un manuscrit du xv^ siècle, renfermant une histoire latine 
des rois de France de 4270 à 4405. Plus récemment, le baron Ker- 
vyn de Lettenhove, ayant, noté de grandes ressemblances entre ce 
texte anonyme et les Chroniques françaises de Flandre, republiées 
par lui dans la Collection des chroniques belges, en avait donné de 
longs fragments; enfin Tétude de ces fragments avait permis aux 
éditeurs de la Chronique normande du XI Y^ siècle d^afilrmer que le 
chronographe latin de Berne avait connu et employé un remaniement 
de cette même Chronique normande, composé en Flandre dans le 
dernier quart du xiy« siècle. M. H. Horanviîlé vient de faire paraître, 
dans la collection de la Société de Thistoire de France et sous le titre 
de Chronographia regum Franeorum^j le premier volume d'une 
édition intégrale du manuscrit de Berne. Au point de vue historique, 
ce premier tome, qui va de 4270 à 4328, ne renferme que peu de 
faits nouveaux; il est bien rare au surplus qu'un chroniqueur écri- 
vant cent ans après les événements fournisse des renseignements 
qu'on ne puisse retrouver ailleurs ; le compilateur de la Chronogra-' 
phia n'a été en somme ni mieux informé ni plus diligent que la 

1. Les Mques et les archevêques de France depuis 1862 juf^u'à 1801. Paris, 
Picard, 1891, iji-8% zxt-544 p. 

2. Paris, Laniens, 1891, iii-8*. 



PIAHGE. 849 

plupart de ses conflrères. M. Moranvillé devant publier une inlroduc- 
lion critique avec le dernier volume, on ne saurait équitablement 
juger son édition sur ce premier tome; à première vue, le texte latin 
parait directement traduit du français par un écrivain peu soigneux 
et de plus détestable latiniste. A Téditeur reviendra le soin de nous 
démontrer le contraire et de déterminer les rapports exacts entre 
cette compilation, ïlstare et chronique de Flandre^ et le remanie- 
ment de la Chronique normande. La question parait compliquée et 
difficile, peut-être même est-elle insoluble. 

La Revue historique a rendu compte l'année dernière d*un ouvrage 
du P. RiGEr sur S. Anselme; Fauteur nous envoie aijûourd'hui le 
complément de cet ouvrage * . Ce nouveau volume est tout entier 
occupé par la biographie du célèbre Eadmer, disciple et historien du 
primat d'Angleterre. On y trouvera beaucoup de renseignements 
nouveaux sur la personne et les écrits de ce remarquable historien, 
Fun des meilleurs à coup sûr du xu« siècle. Ce n'est pas que toutes 
les thèses soutenues par le P. Ragey nous paraissent également 
bonnes; dans les chapitres, par exemple, qui traitent du De concept 
tùme béate Marie, traité souvent attribué à Badmer, Fauteur ne 
semble pas avoir dissipé tous les doutes ; la question n'a du reste 
qu'un intérêt purement bibliographique, car il est certain, par Fop- 
position même que le nouveau dogme rencontra auprès de certains 
des plus grands théologiens du xii« siècle, que ledit dogme était 
enseigné dès la fin du siècle précédent par un certain nombre d'écri- 
vains ecclésiastiques. Eadmer, dont le P. Ragey s'est donné pour 
tâche de faire le panégyrique, fût en son temps un personnage d'im- 
portance; lui consacrer un volume de plus de 300 pages pourra 
néanmoins paraître quelque peu excessif; il est vrai que Fauteur a 
fait un peu conune Simonide et parfois délaissé son héros pour parler 
de tout autre chose. Nous n'avons pas la compétence nécessaire pour 
venger Gh. de Rémusat des reproches amers du moderne apologiste 
de S. Ansehne; Fouvrage de ce savant philosophe, de ce lettré déli- 
cat, se défend d'ailleurs de lui-même', mais le P. Ragey nous ayant 
Cedt Fhonneur de discuter, très courtoisement d'ailleurs, quelques- 
unes des réserves formulées dans la présente Revue à propos de 
FHistoire de S. Anselme, nous ne saurions nous dispenser d'y 

1. Eadmer. Paris, Delbomme et Brigoet, ixi-8% zzin-314 p. 

2. Pourquoi l'aatenr a-t-il jagé à propoe de prendre à partie M. Renan? L'U- 
Instre philosophe n'ayant Jamais parié de S. Anselme, ie moderne panégyriste 
de ce dernier aurait pn aliéger son Tolume de quelques cliapitres, qui paraî- 
tront à tous les lecteurs parfaitement inutiles et absolument déplacés dans une 
histoire d'Eadmer. 
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répondre. La sappoûtion qu'Eadmer a pu se tromper oa omettre 
certains fSaits chagrine le P. Ragey ; le biographe de S. Anselme ne 
serait pas, à vrai dire, le seul à avoir commis pareille faute; il n'était 
pas infoillible et il écrivait le panégyrique d'un maître vénéré-, il ne 
pouvait par suite être impartial, et, l'eût-il voulu, il n'aurait pu tout 
dire. Quant à ses appréciations sur les événements de son temps, 
elles peuvent parfaitement être discutées par des historiens modernes; 
le plus souvent la postérité est meilleur juge que les contemporains 
de l'importance relative des faits que ceux-ci nous racontent; seule 
elle peut sainement en apprécier la portée, car seule elle en connaît 
toutes les conséquences. Ëadmer fait du traité de 4 4 07 une victoire 
de S. Anselme, et le P. Ragey adopte cette opinion. Il nous permet- 
tra de maintenir la nôtre; S. Anselme avait prétendu délier les pré- 
lats d'Angleterre de toute obligation d'hommage envers le roi; la 
cour de Rome céda sur ce point, donc elle abandonna une partie de 
ses revendications, donc elle fut battue. Si Pinvestiture était chose 
importante, l'hommage qui faisait desévêques les hommes du roi ne 
l'était pas moins; ce n'était pas, comme le P. Ragey le suppose, une 
simple cérémonie, mais tout au contraire un contrat solennel entraî- 
nant des obligations bien déflnies. Des autres objections de notre 
contradicteur, nous ne dirons qu^un mot. L'école à laquelle nous 
avons l'honneur d^appartenir n'admet pas le surnaturel en histoire; 
le P. Ragey est d'un avis contraire ; entre les deux opinions, il y a, 
on le voit, antinomie absolue. La critique historique, dit-on, est née 
d'hier; cette assertion indigne le révérend père; elle semble pourtant 
assez fondée, et Eadmer, comme tous les écrivains de son temps, ne 
parait point avoir connu les règles que les historiens sérieux sont 
tenus de suivre aujourd'hui. Il faut tenir grand compte du témoi- 
gnage de cet écrivain, car il était bien informé et consciencieux, mais 
un philosophe tel que Rémusat était sans contredit mieux à même 
que le moine du xii® siècle d'apprécier le rôle et le caractère du grand 
S. Anselme ; Ëadmer ne voyait que les faits eux-mêmes, le penseur 
du XIX* siècle a su remettre ces mêmes faits à leur place^ en recon- 
naître les causes et en marquer les suites. 

L'histoire de la quatrième croisade a été dans ces quinze dernières 
années l'objet d^une foule de travaux, tant en France qu'en Alle- 
magne. Pourquoi, dirigée d'abord contre l'Egypte, cette expédition 
changea-l-elle subitement de direction et devint-elle l'entreprise de 
pillards et de corsaires que l'on sait? Quelle part de responsabilité 
incombe aux différents acteurs de cette déplorable aventure ? Ques- 
tions difficiles et obscures dont la solution définitive n'est pas encore 
trouvée, beaucoup des éléments nécessaires à la solution du pr(d>lème 



manquant encore aij^ourd'hui. On ne sait pas, par exemple, dans 
quelle mesure Venise trahit la chrétienté (M. Hanotauz a démontré 
ici même Tinvraisemblance des hypothèses du regretté Paul Riant 
sur le traité de 4202), et bien des points restent encore obscurs dans 
l'histoire des intrigues dont Boniface de Montferrat ftit Tàme. M. E. 
Bouchet, dans le second volume de la nouvelle édition de Yillehar- 
douin, qui vient de paraître, a résumé les arguments des deux partis 
en présence * ; il admet avec le comte Riant que l'échec de la croisade 
fut le résultat des intrigues de Boniface et de la cour germanique ; il 
admet même, et ici il nous semhle n'avoir pas tenu compte des argu- 
ments décisifs de M. Hanotaux, que Venise était engagée par un 
traité formel datant de mai 4 202 à écarter de la vallée du Nil cette 
expédition si menaçante pour TËgypte. Sauf sur ce dernier point, il 
nous parait avoir raison. Y eut-il traité formel entre Venise et Abd- 
el-Malek? on l'ignore et on l'ignorera toujours; mais tout se réunis- 
sait pour dissuader le conseil de la RépubUque de prêter les mains à 
pareille entreprise. Amener une armée chrétienne en Egypte, c'était 
lâcher la proie pour l'ombre, sacrifier, pour un succès incertain dont 
Venise aurait à partager les fruits avec les autres nations chrétiennes, 
les avantages commerciaux et financiers qu'elle trouvait dans ses 
relations quotidiennes avec l'Orient musulman. Sans doute, ni Dan- 
dolo ni le sénat n'osèrent rejeter les propositions de Villehardouin 
et de ses collègues ; l'opération d'ailleurs, commercialement parlant, 
était avantageuse, et les autres républiques maritimes de la pénin- 
sule auraient bien pu se charger de l'affaire au lieu et place de 
Venise, mais transporter l'armée occidentale en Egypte, c'était pour 
les Vénitiens exposer leurs nationaux, leurs correspondants à de 
cruelles représailles. Aussi, à peine le traité passé, Dandolo pro- 
' fite-t-il de tous les prétextes que les circonstances lui ofiVent pour 
retarder le départ de l'expédition, et il prend une part active, les plus 
ardents défenseurs de Villehardouin ne sauraient le nier, aux négo- 
ciations conduites par Boni&ce de Montferrat. C'est pourquoi^ à notre 
sens, les conclusions de M. E. Bouchet en faveur de l'historien cham- 
penois ne nous semblent nullement répondre aux prémisses posées 
par lui-même. Si Villehardouin n'a connu aucune des intrigues que 
les documents contemporains nous rapportent, il a donc été constam- 
ment dupé. Or ce serait faire injure à cet esprit perspicace, à ce négo- 
ciateur habile que de lui supposer pareil aveuglement; il suffit pour 

f . OeoiErol de Villehardooin. La Conquête de Constantinople, texte et tra- 
daction nouveUe, avec notice, notes et glossaire, par Emile Boachet Paris, 
Lemeire, 2 vol. in*8% x-467 et 437 p. 
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s'en convaincre de lire son ouvrage. Reste donc l'autre explication^ 
celle-là même que M. Bouchet n'admet pas; la Conquête de Canttan^ 
tinople est une histoire ofOcielle, un mémoire justificatif, écrit pour 
répondre aux reproches adressés aux principaux auteurs de l'entre- 
prise. C'est un plaidoyer pro domo. Jamais sans doute on ne saura 
jusqu'à quel point Yillehardouin trempa personnellement dans œs 
intrigues peu édifiantes: mais il les connut et voulut plus tard se 
justifier, lui et ses complices. De là ces atténuations, ces omissions, 
ces ignorances incompréhensibles qu'on a notées si souvent chez cet 
excellent historien; de là encore Tintérêt exceptionnel de l'ouvrage. 
Yillehardouin n'est pas un simple chevalier chrétien comme Join- 
ville, notant des faits dont il ignore les causes secrètes, c'est un 
diplomate, un chef habile qui a éprouvé, Faventure une fois termi- 
née, le besoin de justifier sa propre conduite. Comme caractère, il 
est incontestablement inférieur au biographe de S. Louis; intellec- 
tuellement parlant, il lui parait bien supérieur. 

Le P. Denifle et son collaborateur H. E. Châtelain viennent de 
flaiîre paraître le second volume du CharttUarium Universitaiis Pari^ 
siensis*; ce nouveau tome n'est point indigne de son aîné, à notre 
sens même il est plus intéressant. En eSét, il se rapporte à une 
période de l'histoire des écoles parisiennes encore mal connue; on a 
jusqu'ici étudié principalement, soit les débuts, Page héroïque de 
l'Université, soit l'époque du schisme d'Occident; les temps inter- 
médiaires ont été négligés et bien à tort. De 4 286 à 4 350, date extrême 
atteinte par le nouveau volume, la réputation de l'Université s'ac- 
croît sans cesse, le nombre des maîtres, des élèves se multiplie; 
conquérir le titre de maître dans les écoles théologiques de Paris 
devient le but que se propose tout clerc d'Europe, car ce titre ouvre 
l'accès aux plus grandes fonctions de l'Église, qui récompense ainsi ' 
l'Université des services que ce grand corps lui a rendus. Aussi les 
actes réunis par les savants éditeurs nomment-ils à peu près tous les 
personnages qui marquèrent dans les lettres, les sciences ou la poli- 
tique au début du xnr* siècle; de là la nécessité, à laquelle ni le 
P. Denifle ni M. Châtelain n^ont cherché à se soustraire, d'annoter 
copieusement ces documents. Les éléments de cette annotation, qui 
rendra de grands services à l'histoire littéraire, en substituant aux 
indications vagues, aux affirmations contradictoires des anciens biblio* 
graphes, des dates précises et exactes, ont été principalement emprun- 
tés aux archives du Vatican. Registres de bulles ou de breb, docu- 
ments financiers, volumes de suppliques, les éditeurs ont tout 

1. Paris, Delalain, 189Î, in-4% zxm et 808 p. 
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dépouillé, de la fin du nu* au début du xy* siècle ; dans leur pré- 
face, ils estiment à 320,000 le nombre d'actes qu'ils ont dû lire de 
ce chef. A vrai dire, les savants éditeurs n^auront pas à regretter 
tant de travail ; ces milliers de noies concises, ne comportant d'or- 
dinaire qu'une date et un renvoi à un document d'archivé, renfer- 
ment par le fait une bonne partie des éléments d'une histoire de 
PÉglise chrétienne durant cinquante ans. Il ne faudrait pas croire 
au surplus que cette réputation des écoles parisiennes fut absolu- 
ment méritée ; en effet, les éditeurs en font la remarque dans leur 
préface, les études commencent dès lors à baisser. Le nombre des 
maîtres s'est accru, mais ces maîtres, arrivés souvent à cette haute 
position par Tintrigue et par la foveur, ne valent pas leurs prédé- 
cesseurs. En théologie, ils prennent la subtilité pour la profondeur 
et se livrent à des écarts de doctrine que l'autorité ecclésiastique doit 
plus d'une fois réprimer ; l'enseignement du droit languit et celui 
des sciences ne fait que de faibles progrès. La principale coupable 
en celte aflkire, les éditeurs l'avouent dans leur préface, est la cour 
de Rome; pour un pape comme Benoit XII, qui n'accorde aucune 
dispense aux futurs maîtres, combien ne savent pas résister aux sol- 
licitations probablement intéressées de leurs courtisans ! pour tel de 
ces protégés, on abrégera le temps des études ; tel autre sera reçu 
maître sans examen, après une épreuve peu sérieuse, passée loin de 
Paris, devant des professeurs sans autorité. Cette décadence n^est 
pas encore universelle; TUniversité fkit de temps à autre de louables 
efforts pour l'arrêter; elle n^en est pas moins sensible dès le milieu 
du XIV* siècle, et il faudra la réputation d^écrivains tels que les Ger- 
son et les d'Ailly pour maintenir encore quelque temps la vieille 
réputation des écoles parisiennes. Le prochain volume de MM. Denifle 
el'Châtelain renfermera la collection des actes relatifs aux collèges 
fondés à Paris au xui* et au xiv* siècle, et ces actes y seront classés 
par établissement; les savants éditeurs né pourront donc entamer 
rhistoire du grand schisme au plus tôt avant trois ans. Pour atteindre 
le début du xvi* siècle, il leur faut encore au bas mot quatre à cinq 
volumes, mais, une fois terminée, la publication prendra place parmi 
les plus importantes et les meilleures de notre temps. 

Le tome III des Documents historiques sur la principauté de 
Monaco, publié par M. G. Siige^ renferme l'histoire d'un siècle 
(4540-4644). L'éditeur a réuni sur cette période 337 documents, pour 
la plupart inédits, empruntés tant aux archives mêmes de Monaco 
qu'aux dépôts de Simancas, Gênes, Paris, Turin, Florence et Milan. 

t. Monaco, 1891, iii-4% ooxy et 723 p. 
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Dans une longue et intéressante introducUon, H. Saige raconte, à 
Taide de ces mêmes documents, l'histoire du minuscule état Les 
souverains de Monaco restent longtemps fidèles à Talliance espa* 
gnole \ en vain la France, unie aux corsaires barbaresques, emploie, 
pour détacher les Grimaldi de cette alliance, tantôt la menace, tantôt 
Pintrigue. Les princes de Monaco s'en tiennent à leurs premiers 
engagements avec la royauté catholique. Les deux parties trouvât 
longtemps de grands avantages à cette situation; Monaco sert de 
port d'attache et de relâche aux flottes espagnoles de la Méditerra- 
née, et les Grimaldi sont protégés par la cour de Madrid contre les 
entreprises ambitieuses de la maison de Savoie et les agressions 
de la république de Gênes. Mais peu à peu les obligations deviennent 
plus lourdes et les avantages plus illusoires pour les maîtres de 
Monaco. L'Espagne, obérée et appauvrie, ne peut plus payer les sub- 
sides annuels promis par Gharles-Quint; les arrérages s'accumulent, 
les intérêts même de ces arrérages restent impayés; d'autre part, les 
gouverneurs espagnols du Milanais et de Naples, devenus à peu près 
indépendants, ne tiennent aucun compte des réclamations de la prin- 
cipauté. Les Espagnols qui tiennent garnison dans la place restent 
sourds aux remontrances des princes, remontrances que le conseil 
de Gastille appuie cependant de tout son pouvoir. En un mot, à 
dater de la fin du xvi* siècle, le lien qui rattache à l'Espagne la prin- 
cipauté italienne devient de jour en jour plus lâche. Richelieu, qui 
lutte en Italie comme en Allemagne contre la maison d'Autriche, ne 
manque pas de profiter de ce mécontentement; dès 4630, des négo- 
ciations sont nouées par ses soins avec Honoré II; conduites pru- 
demment, dans le plus grand secret, elles sont sur le point d'abou- 
tir dès 4 036 ; de nouvelles complications retardent encore la solution 
de cinq ans. Enfin, en 4644, le traité de Péronne fait de l'héritier 
des Grimaldi un prince français soumis à la suzeraineté de la mai- 
son de Bourbon; un hardi coup de main expulse de Monaco la gar- 
nison espagnole et Philippe IV perd définitivement par son indolence 
et par la faute de ses officiers les avantages que lui avait assurés 
l'habile politique de Charles-Quint. 

Le nouveau volume publié par M. Saige est, on le voit, des plus 
intéressants pour Phistoire de France ; dans l'introduction, on trou- 
vera, outre le détail des négociations dont nous donnons plus haut 
un court aperçu, une étude fort curieuse sur l'organisation munici- 
pale de Monaco et des autres villes de la principauté, Menton et Roque- 
brune, et l'histoire du palais princier reconstruit et remanié au 
xvi^ siècle. Ce nouveau volume fait grand honneur à l'éditeur et au 
prince éclairé qui a patronné l'entreprise; espérons que M. Saige 
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trouvera quelque jour le loisir de donner au public la correspcm- 
dance de Matignon et le chartrier de Rethel, dont il a signalé l'exis- 
tence aux archives de Monaco. 

L^étude de M. Brdtails sur la Condition des poptUaiions rurales 
du Boussillon au moyen âge * est un travail très nouveau, très soi- 
gné, composé en grande partie d'après des documents inédits ; peu 
d'archives en France sont plus riches que celles des Pyrénées-Orien- 
tales, et l'auteur a tiré bon parti de ces miUiers de chartes incon- 
nues jusqu'à lui. Le titre de Touvrage toutefois parait incomplet; 
sans doute, il y est principalement question des classes rurales, le 
RoussiUon ayant toujours été, étant encore un pays essentiellement 
agricole, mais M. Brutails traite également de la condition des autres 
classes de la population, de la constitution des seigneuries, de l'or- 
ganisation des communes, enfln du régime royal. L'exposition est 
méthodique , un peu prolixe à notre sens , mais très complète , et 
c'est en somme le travail le plus complet dont les institutions de ce 
pays aient encore été l'objet. Le volume s^ouvre par une introduction 
étendue sur les sources du droit roussillonnais : droit visigothique, 
franc et romain, usages de Barcelone, coutumes locales. Entrant 
ensuite en matière, M. Brutails étudie d'abord l'état du sol et le mode 
de culture (labourage et élevage) ; il admet que la superficie cultivée 
au moyen &ge était inférieure à celle qui l'est de nos jours, de grandes 
forêts, des landes entières ayant été défrichées. Suit une étude sur 
les agglomérations rurales, domaine, ferme ou maison, village, sur 
les monnaies et sur le commerce de l'argent ; on y voit à quels expé- 
dients on avait recours pour éluder les lois canoniques interdisant 
le prêt à intérêt. Les chapitres suivants traitent de la nature de la 
propriété, alleux et tenures, des conditions de la tenure, des rede- 
vances dues par les tenanciers. Vient ensuite une étude sur la condi- 
tion des personnes, nobles, bourgeois, paysans, sur l'organisation 
de la famille, de la seigneurie et de la commune, enfin sur les droits 
supérieurs de l'État et sur le rôle joué par le souverain dans la lutte 
entre le tiers état et la noblesse. Ce court détail suffit pour faire 
ressortir l'intérêt de l'ouvrage de M. Brutails. L'auteur conclut qu'en 
somme, au moyen âge, les habitants du RoussiUon n'étaient pas plus 
malheureux qu'aux abords de la Révolution; la conclusion parait 
justifiée pour le xiii* et le xiv* siècle, d'autant plus que le bonheur 
étant une chose toute relative, tels abus qui nous choquent devaient 
passer inaperçus aux yeux de nos ancêtres. Le travail de M. Brutails 
est donc en somme excellent ^ nous ferons pourtant à Fauteur quelques 

1. PariB, Picard, 1891, ia^% zLiy-314 p. 
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critiques. En premier lieu, pourquoi avoir supposé l'histoire de b 
province connue de tous ses lecteurs? On peut être juriste ou histo- 
rien sans connaître dans le détail les circonstances qui ont &it da 
Roussillon, terre gauloise, un pays catalan. L'ouvrage sera certaine- 
ment lu et consulté en dehors du Midi, et un court résumé de l'his- 
toire de la province jusqu'au xyii* siècle n'y aurait pas été déplacé. 
Autre reproche : M. Brutails, à notre gré, s'est trop exactement rea* 
fermé dans les limites géographiques qu'il s'était tracées. Beaucoup 
des &its qu'il dte comme propres au pays, objet de ses études, se 
retrouvent dans les actes des pays voisins ; ce travail de comparai- 
son , qui n'eût point été bien laborieux , eût permis à l'auteur de 
marquer les usages et les coutumes particulières au RoussîUon et à 
la Gerdagne, et le nombre de ces traits distinctife aurait sans doute 
été assez grand, car ces deux provinces difièrent encore aujourd'hui 
fortement de leur voisine française, le Languedoc. Mais d'où vient 
cette difiTérence? C'est là un point que M. Brutails ne parait pas avoir 
sufQsamment éclairci. Au vin' siècle, au moment des invasions, cette 
partie de la Septimanie renfermait vraisemblablement le même 
mélange de Goths et de Gallo-Romains que le reste de la province. 
Pourquoi, cinq siècles plus tard, la population du Roussillon dif- 
fère-t-elle, par la langue, les institutions et l'esprit général des habi- 
tants , des diocèses voisins de Toulouse et de Narbonne ? M. Bru- 
tails, tout en reconnaissant que le droit gothique est parfois mentionné 
dans les actes roussillonnais, n'admet pas que cet élément ait joué 
un rôle quelconque dans la formation de la nationalité catalane. 
Nous n'insisterons pas sur cet argument de la survivance du droit 
gothique, il est assez faible, à notre avis; nous accorderons égale- 
ment à l'auteur que la race gothique a dû presque partout dispa- 
raître promptement, que les 300 ou 400 mille barbares amenés par 
Ataulfe en Gaule et en Espagne durent être aisément assimilés 
par la masse gallo-romaine. Toutefois, quelques faits semblent 
prouver que, dans la Marche d'Espagne, en Roussillon et en Ger- 
dagne, cette race reprit comme une nouvelle vie au ix* siècle; 
au vin* siècle encore, sous Pépin, dans toute la Septimanie les 
comtes sont de race gothique et dirigent le soulèvement contre 
les Arabes. Un siècle plus tard , grâce sans doute aux aprisûmes 
concédées par Gharlemagne et Louis le Pieux aux chrétiens d'Es- 
pagne fugitifs, les Goths sont assez forts pour expulser les ofBders 
de Gharles le Ghauve et dominer à leur place à Barcelone et à Urgel. 
M. Brutails dira peut-être que conclure de ces quelques fkits isolés 
à la suprématie de l'élément gothique sur les deux versants de cette 
partie des Pyrénées, c'est se permettre une hypothèse bien hasar- 
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dée. Nous ne saurions évidemment prouver absolument notre thèse, 
mais, à notre avis, on ne saurait expliquer autrement les diflférences 
qui séparaient jadis les habitants du Roussillon et de la Gerdagne de 
leurs voisins de Languedoc, différences que plusieurs siècles de vie 
commune ont pu rendre moins profondes et moins apparentes, mais 
qui n'en subsistent pas moins encore aujourd'hui. 

V Essai sur le tiers état rural en basse Normandie au XVIIl^ siècle 
de M. Tabbé Bernibr* ne repose pas sur des recherches aussi éten- 
dues que celles de M. Brutails, mais l'ouvrage est loin de manquer 
dUntérét. On doit tout d'abord lui reconnaître une qualité essen- 
tielle ; l'auteur n^est pas un apologiste ardent de l'ancien régime, et 
il n'a point cherché à atténuer les ombres du tableau qu'il trace de 
la condition des paysans normands au ivni* siècle. Toute la pre- 
mière partie de l'ouvrage est en somme une critique amère de l'ancien 
état de choses. L^auteur montre quelles charges énormes pesaient 
sur le paysan, il note la mauvaise répartition des impôts, Tinégalité 
du service militaire, les exactions du seigneur et de ses agents; il 
montre encore que le pouvoir royal a sa part de responsabilité dans 
cette situation déplorable : mauvaise organisation de la justice, excès 
des agents financiers, détestable entretien des routes. La royauté, 
par négligence plutôt que par respect du droit d'autrui, a laissé sub- 
sister sur le sol normand une grande partie de l'ancienne organisa- 
tion féodale; en un mot, pour parler comme M. Taine, le peuple fait 
les firais de deux gouvernements, l'ancien qui ne fonctionne plus, le 
nouveau qui fonctionne mal. Les ordres privilégiés ne sont pas 
épargnés par M. Tabbé Bemier ; il montre les abbayes ruinées par 
la commende et désertes \ les prêtres des campagnes vivant miséra- 
blement et obligés d'ajouter aux revenus de leur pauvre bénéfice ou 
à leur maigre casuel les produits d'un métier souvent indigne de 
leur caractère ; les gros décimateurs, les abbés commendataires, les 
évéques non résidents perçoivent la majeure partie des revenus de 
l'Ëglise et quelques-uns ne donnent pas à leurs ouailles des exemples 
bien édifiants. Pour la noblesse , même décadence; beaucoup de 
nobles, réduits à la misère, vivent côte à côte avec le paysan qu^ils 
méprisent et qui les abhorre ; les plus riches ont quitté le pays et se 
font remplacer par des agents tyranniques et exécrés; ce ne sont 
plus comme autrefois des patrons toujours prêts à défendre leurs 
tenanciers, mais des maîtres exigeants et rapaces. De là entre les 
propriétaires et les possesseurs du sol une méfiance , une hostilité 
qui se montreront en n89. Jusqu'ici, on le voit, le livre de M. l'abbé 

i. Paris, Delhomme, 1892, in-S*, zv-3i5 p. 
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Bernier ne ftiit qu'ajouter des traits nouveaux et souvent pittoresques 
au tableau si souvent tracé de la situation de la France vers le dédin 
de Fancien régime. La suite de l'ouvrage est plus nouvelle et non 
moins vraie. L^auteur, prenant le mot célèbre de Siéyès sur le tiers 
état, s'efforce de montrer combien, pris absolument, ce mot est fiamx. 
Non seulement depuis longtemps la haute bourgeoisie a envahi les 
rangs de la noblesse, mais encore dans la classe rurale il s'est pro- 
duit, dès le milieu du xrni* siècle, une sorte de mouvement ascen- 
sionnel. Si pauvre qu'il soit, si écrasé d'impôts et de redevances 
qu'il paraisse, le paysan bas-normand arrive parfois, à force de 
privaticms, d'économie, à rassembler quelques livres, et beaucoup 
peu à peu transforment leur position; de métayers, ils deviennent 
fermiers, de fermiers, propriétaires. Les exemples que cite M. Ber- 
nier sont à cet égard des plus probants ; l'auteur procède par mono- 
graphies de famille * ; il montre comment de cette masse de mal- 
heureux qui croupit dans une misère inouïe se détachent peu à peu 
des individus, soit plus heureux, soit plus entreprenants, qui, par 
d'habOes spéculations, par des achats hardis, arrivent à constituer 
cette petite bourgeoisie rurale, qui jouera un rôle décisif lors des 
élections de ^1789. Ce travail de sélection, cet effort continu se pour- 
suit encore aujourd'hui, mais cette fois aux dépens de la bourgeoisie 
dirigeante, issue de la Révolution. Le livre de M. l'abbé Bernier, 
écrit avec modération, d'après des documents d'archives très variés, 
est en somme d'une lecture intéressante et provoque la réflexion. On 
ne peut qu'encourager Tauteur à continuer ces études diCBciles et 
arides, mais fécondes en résultats nouveaux. 

Placée au centre des routes qui mettaient en relations l'Italie, la 
France et l'Allemagne, Genève dut de bonne heure être une place de 
commerce assez importante; par suite, il dut s'y tenir des foires 
périodiques, auxquelles se donnaient rendez-vous les marchands de 
l'Europe occidentale et centrale. Ces foires, toutefois, ne paraissent 
pas dans les textes avant l'an 4262, et les documents du xiv* siècle 
qui les mentionnent sont assez rares; c'est au siècle suivant qu'elles 
semblent avoir hérité en partie de la vogue de celles de Cham- 
pagne, ruinées par la guerre civile et la guerre étrangère. Cette 
prospérité, grâce à la protection des ducs de Savoie et des évêques, 
intéressés à augmenter le nombre des marchands soumis aux droits 
de péage, ne devait d'aiUeurs pas durer longtemps. Avant même de 



t. La lecture de quelques passages de M. Tabbé Bernier nons a rappelé les 
pages admirables où Barbey d'AuréTilly a si excellemment peint les mœars et 
exprimé les idées des Bas-Normands d'aatrefols. 
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monter sur le trône, Charles YII avait doté sa bonne ville de Lyon, 
dès lors autrement importante que Genève et placée, comme cette 
dernière, dans une excellente situation géographique, de foires 
annuelles qui devaient diminuer d'autant l'importance de celles de 
la cité savoyarde. Malgré de nombreux privilèges, ces nouvelles foires 
languissent durant tout le règne de Charles VII, le commerce étant, 
on le sait, assez routinier et renonçant difRcilement à de vieilles habi- 
tudes. Louis XI, qui avait à cœur la prospérité matérielle de son 
royaume, emploie un moyen héroïque pour faire prospérer les foires 
annuelles de Lyon ; profltant d'une querelle survenue à Genève, il 
défend en 4463 aux marchands flrançais de fréquenter les foires de 
cette ville. En vain les ligues suisses font à leur Adèle allié de res- 
pectueuses remontrances, alléguant les embarras que cette mesure 
va causer aux négociants de leur pays, auxquels elle imposera 
une route plus longue et plus difQcile; Louis XI , en fin renard, 
sait ne rien accorder tout en évitant de se brouiller avec les cantons 
suisses. De ce jour date la décadence des foires de Genève, qui d'in- 
ternationales deviennent locales, les marchands italiens en relation 
avec les Français préférant tout naturellement pousser jusqu^à Lyon. 
Quelques ahnées plus tard la ruine était consommée par la décou- 
verte du cap de Bonne -Espérance, qui changeait subitement les 
habitudes commerciales du monde entier et décidait les négociants 
à préférer la route de mer à celle de terre, aussi hasardeuse et beau- 
coup plus longue. M. F. Borbl, tout nouvellement sorti de TËcole 
des chartes, avait pris pour sujet de thèse les Foires de Genève au 
XV^ siècle^ au moment de leur apogée-, le volume qu'il vient de 
faire paraître renferme beaucoup de faits nouveaux sur le négoce au 
moyen âge. L'auteur montre comment fonctionnaient ces grandes 
foires, qui ont disparu presque partout ^ il décrit les constructions 
destinées à recevoir les marchandises, il énumère les droits payés 
par les marchands, les denrées et les objets mis en vente et indique 
les routes suivies par les négociants, les mesures prises par les ducs 
de Savoie pour mettre ceux-ci à l'abri des oppressions et des brigan- 
dages. Une belle collection de pièces justificatives empruntées aux 
archives de Genève, de France et dltalie, complète Fouvrage, bon 
début de l'auteur dans la science historique. 

Le nouveau livre de M. Ch. Lenieikt, la Poésie patriotique en 
France au moyen dge^, date en grande partie de 4870-^1874 ; c'est le 
résumé d'un cours fait par l'auteur à la Sorbonne durant le siège de 

1. G«nèTe, Georg; Paris, Picard, iii-4% ▼n-286 et 256 p. 

2. PariBj Hachette, in-18. 
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Paris. L'ouvrage se ressent des circonstances au milieu desqudies 
il a été conçu. Nous ne saurions le critiquer au point de vue spécial 
de l'histoire littéraire, mais la partie historique semble bien arrié- 
rée, et, sous prétexte de poésie patriotique, Pauteur a entassé sans 
trop de méthode une foule de notes mal digérées sur toute Tancienne 
littérature française. Trouver dans les chansons de geste des traces 
de sentiment patriotique au sens moderne du mot paraît déjà dif- 
ficile, et à tout prendre ces sentiments, alors même qu'on les y note- 
rait, ne sauraient raisonnablement être attribués aux habitants du 
midi de Pancienne Gaule; mais que viennent faire ici et sous pareil 
titre de longues analyses du Roman de la Rose, de la Chanson d^An- 
Uoche, de Geoffroy de Paris, du Roman de Rou, de Guillaume de 
Machaut, de Guvelier, etc.? M. Lenient est-il sérieux quand il nous 
afQrme (p. 3) « que la première étincelle du patriotisme s'allumait 
dans le cœur charitable et confiant de sainte Geneviève, » quand elle 
exhortait les habitants de Lutèce à ne point fuir devant les bandes 
d'Attila? A vrai dire, ce volume date bien de ^1870, de ce temps loin- 
tain où la vieille Sorbonne traitait avec quelque dédain ce qu'elle 
appelait la jeune école*. M. Lenient doit reconnaître à cette jeune 
école le mérite d'avoir fait connaître et apprécier bien des œuvres 
dont sans elle les littérateurs de la vieille école ne sauraient guère 
que les noms, et d^avoir contribué à faire renaître cet amour de la 
vieille France qui donne au livre de M. Lenient, en dépit de ses 
imperfections, quelqu'intérêt et quelque charme. 

HisTonB LOGiLB. — VHistoire du prieuré de Saint^Lâ de Rouen, 
par M. L. de Glanville^, ne manque pas d'intérêt; Fauteur a con- 
sulté les archives de la Seine-Inférieure et publie en appendice une 
centaine d'actes pour la plupart inédits. Mais deux épais volumes 
sur l'histoire de cette collégiale obscure c'est beaucoup; à ce compte, 
combien en faudrait-il pour faire l'histoire d'une maison aussi illustre 
que le Bec ou Jumièges ? Jusqu^au xii* siècle en effet, on n'a que de 
maigres renseignements sur l'église de Saint-Lô, alors appelée église 
de la Trinité. M. de Glanville s'évertue à prouver que cette ancienne 
basilique occupait l'emplacement de la première cathédrale de Rouen, 
construite par S. Mellon; l'auteur ne nous a pas convaincu de la 
bonté de sa thèse, et il aurait été bien inspiré en laissant dans les 
manuscrits du xii^ siècle, où il les a trouvées, les ridicules légendes 



1. Poar parler comme M. Lenient, quî semble oublier qae les années 
comptent pour les simples érudits comme pour les éloquents professeurs de la 
Faculté des lettres. 

2. Rouen, Cagniard, 2 vol., 1890, xy-460 et 516 p. in-8'. Gravures. 
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qu'il rapporte sur le temple de Vénus et les mystères qu^on y celé* 
brait. En somme, Téglise de la Trinité^ fondée à une époque indé- 
gIsOi prend vers le x* siècle le vocable de saint Lô, et sert de cathé- 
drale aux évèques de Goutances, chassés de leur diocèse par les 
pirates danois. Pendant cent cinquante ans, ces prélats y résident 
jusqu'au rétablissement de leur siège; la nouvelle cathédrale de cette 
dernière ville une fois consacrée en 4 057^ le prieuré de Saint-Lô de 
Rouen devient une simple collégiale soumise étroitement à Tautorité 
des évèques de Goutances, qui exercent ainsi leur autorité canonique 
au centre même de la ville métropolitaine. Au milieu du xii« siècle, 
la régularité avait disparu de la maison; Tévèque Algare, pour arrê- 
ter cette décadence, fait venir des chanoines augustins du monas- 
tère de Sainte-Barbe-en-Ange, nouvellement réformé (4U4)^ Les 
liens qui unissaient la collégiale de Saint-Lô et Téglise de Goutances 
subsistent d'ailleurs toujours, et les évèques de ce siège viennent 
souvent s^y réftigier en temps de guerres ou de troubles; ces liens 
sont définitivement rompus à la fin du xv^ siècle, la question de 
juridiction reste indécise, mais Tévêque de Goutances ne pourra 
jamais recouvrer son ancienne autorité. Au xni* siècle, le prieuré 
est rattaché à la congrégation de France, et les chanoines de Sainte- 
Geneviève ont grand'peine à réformer la maison ruinée par les 
guerres civiles et par l'abus des commendes. Elle disparaît naturelle- 
ment en 4790. L'histoire du prieuré de Saint-Lô présente en somme 
peu d'intérêt; les chartes analysées ou publiées par M. de Glanville 
seront d'ailleurs utiles à consulter pour Thistoire des institutions et 
du droit en Normandie; le reste de l'ouvrage ne s'adresse guère 
qu^aux savants de cette province. 

Le livre de M. Fabbé Allain sur l'instruction primaire en France 
avant la Révolution a fait naître un grand nombre de monographies 
analogues. En voici une qui se distingue de beaucoup d'autres par 
un ton modéré et par des recherches étendues. L'auteur, M. l'abbé 
Ursbau, a relevé soigneusement dans les pièces d^archives toutes les 
mentions relatives à d'anciennes écoles existant avant 4 789 dans le 

1. Noas résumons les faits tels que M. de GlaoTille les rapporte, mais noas 
devons faire remarquer que quelques-uns des actes publiés par l^auteur 
paraissent contredire ses assertions. En premier lieu, la pièce justificatiye n* II 
(t. n, p. 288-289} ne dit pas que Téglise de Saint-L6 de Rouen ait ancienne- 
ment appartenu à Téglise de Goutances; de cet acte, d'environ 1144, il résulte- 
rait plutôt qu'elle dépendait ayant cette date de l'église de Rouen. En second 
lieu, la bulle d'Eugène III (n* V) est manifestement fausse, ou tout au moins 
fortement altérée, et celle d'Innocent II (n* III) nous paraît suspecte. La place 
nous manque pour prouver notre assertion, mais tout diplomatiste, nons en 
sommes sûr, jugera ces deux pièces aussi séTèrement que nous. 
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diocèse actael d'Angers i ; on peut dire que, durant les deux demiens 
siècles, et principalement au xvnr^, la moitié environ des paroisses 
du diocèse étaient pourvues d'écoles, la plupart entretenues à Takie 
du produit de fondations pieuses. Le résultat était déjà importanL 
Ces écoles avaient d'ailleurs, le fait s'explique de lui-même, un carac- 
tère absolument confessionnel; c'était une prolongation du caté- 
chisme; la plupart des maîtres étaient engagés dans les ordres, et 
renseignement ne comprenait d^ordinaire que la lecture, récrikore 
et les éléments de Tarithmétique. L'autorité diocésaine exerçait sur 
les méthodes suivies et sur les livres employés la surveillance que 
lui accordaient les idées du temps. Dans un petit nombre d^établisse- 
ments, décorés du nom un peu pompeux de collèges, on joignait à 
ces premiers éléments la tenue des livres, la lecture du latin, le 
déchiffrement des anciennes écritures; nous laissons de côté les mai- 
sons d'éducation secondaire, destinées principalement aux enfants 
de la bourgeoisie. M. Pabbé Urseau, à l'aide des textes relevés par 
lui, prouve donc sans peine qu'on a eu tort d'afOrmer la non exis- 
tence de l'enseignement primaire en Anjou avant nSQ, mais, des 
notes réunies par lui, on doit conclure que cet enseignement était 
alors bien inégalement réparti. Dans les villes et dans quelques bourgs 
importants, les parents, pauvres et riches, trouvaient toute fkdlité 
pour foire instruire leurs enfants ; ailleurs au contraire, aucune per- 
sonne charitable n^ayant fait les firais du nouvel établissement, on 
ne rencontre point d^école; en un mot, Taction de TÉglise, à laquelle 
on doit la création de la plupart de ces maisons, ne s'était pas exer- 
cée partout et toujours d'une façon égale. Elle proclamait la nécessité 
de donner à tous les fidèles les éléments d'une instruction chrétienne, 
elle avait fait de louables efforts pour remplir le programme qu'elle 
s'était tracé, mais en somme elle n'avait pas réussi en Anjou, et, 
pourtant, cette province n'était pas des plus en arrière dans cette 
voie en n89. On peut critiquer Tœuvre scolaire des gouvernements 
laïques qui Pont remplacée, on peut trouver certaines dépenses execsr 
sives, certaines mesures regrettables; tout homme sincère devra 
reconnaître que ces gouvernements ont réussi là où PÉglise avait en 
partie échoué ; c'est la conclusion que pour notre part nous tirons 
de la lecture de l'excellent travail de M. l'abbé Urseau; il est vrai 
que, seul, dans un pays constitué comme le nôtre, le pouvoir cen- 
tral pouvait entreprendre avec quelques chances de succès une tâche 
aussi colossale. 



1. VJnstntetkm primaire avant 1789 dam iei par^kies du diaeète aetMd 
d Angers. Paris, Pieard, ifr-lS^ Tn*344 pr 
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En 4887, M. A. Leioux, archiviste de la Haute-Vienne, avait, 
80U8 le titre de Nouveaux documents historiques, publié un certain 
nombre de chroniques et de textes inédits relatifs au Limousin et à 
la Marche ; ce premier volume avait été suivi des Chroniques ecclé- 
élastiques du Limousin éditées par M. Tabbé A. Lbclbr; sous le titre 
d'Archives historiques du Limousin^ M. Leroux publie à son tour 
un troisième volume, qui sera sans doute suivi de plusieurs autres. 
On y trouve un certain nombre de textes intéressants : en premier 
lieu la règle et Tobituaire du prieuré des Ternes; ce dernier docu- 
ment date de 4429, c^est à proprement parler un livre de distribu- 
tions et d^anniversaires. Suivent différents statuts de confréries 
pieuses de Limoges, Guéret, la Souterraine et Ghabanais, du xv« au 
xvni* siècle, des extraits fort intéressants des registres capitulaires 
de la cathédrale de Limoges (4527-4605), quelques documents sur 
les réformés de Rochechouart, Treignac et Turenne, des fragments 
étendus du registre des assemblées de la Société d'agriculture de 
Limoges (4759-4785); les futurs historiens de Turgot y trouveront 
quelques détails sur les réformes de ce grand ministre, alors qu'il 
était intendant de Limoges ; enfin le volume se clôt par un certain 
nombre d'actes et de mémoires inédits du xi* au xnii* siècle ; on peut 
y noter une charte de 4096 et un fragment du rouleau mortuaire 
d^Hugues, abbé de Solignac; d'autres parties de ce dernier document 
avaient été dans le temps publiées par feu G. Ri vain. La nouvelle 
collection, entreprise par les Limousins à l'imitation de leurs voisins 
de Poitiers et de Saintes, est loin de manquer d'intérêt ; nul doute 
que M. Leroux et ses collaborateurs, MM. Guibert, Lecler, etc., ne 
trouvent dans les riches archives de la Haute-Vienne et des départe- 
ments voisins de quoi remplir plus d^un volume de documents inédits. 

L'Université de Pont-à^Mousson, dont M. l'abbé E. MiRTifv vient 
de faire paraître l'histoire^, eut un instant de splendeur. L'état des 
études ecclésiastiques en Lorraine était devenu lamentable au milieu 
du XVI* siècle, et l'ignorance des prêtres et des moines fournissait aux 
prédicateurs de la Réforme un thème fkcile et toujours exploité par 
eux. Les princes de la maison de Lorraine, partisans dévoués de 
rÉglise romaine, sentirent le danger et voulurent créer, dans leurs 
domaines héréditaires, un centre de hautes études. Dès 4572, la créa- 
tion de la nouvelle université était décidée, et le cardinal de Lorraine, 
Charles, archevêque de Reims, avait obtenu une bulle du Saint-Siège 
et négociait avec la Gompagnie de Jésus, qui devait fournir le per- 

i. UBMgM, DneowtieDX, 1891, iii-8*, 392 p. 

2. Nancy et Paris, Berger-LeTraoU, 1891, ia-8% xix-456p. Hans et gravures. 
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sonnel enseignant et diriger les facultés des arts et de théolo^e, 
moyen infaillible d'assurer Torthodoxie du nouvel établissement. La 
Société, qui redoutait de nouvelles charges, paraît avoir eu quelque 
peine à se décider; les cours ne furent pas ouverts avant 4574, et 
pendant plusieurs années, seules fonctionnèrent deux facultés : cèlld 
des arts, simple collège dirigé par des Jésuites, et celle de théologie. 
Le projet primitif prévoyait également rétablissement de facultés de 
droit canon et civil et de médecine ; la cour ducale tenait à honneur 
de remplir ses promesses du début, mais la Compagnie montrait 
moins d^empressement. Médecins et jurisconsultes avaient assez 
mauvaise réputation au point de vue de Torthodoxie, et d'autre part 
les Jésuites n'étaient nullement disposés à faire profiter de nouveaux 
venus des résultats obtenus par eux à grand'peine. Les ducs tiennent 
bon, et, en 4582, une faculté de droit est créée, dont la direction est 
confiée au célèbre Grégoire de Toulouse; des querelles ne tardent 
pas à s'élever, les deux partis contraires vivent plusieurs années en 
mauvaise intelligence, soulevant à chaque instant des questions de 
préséance, se disputant jusque sur la forme latine à donner au nom 
de Pont-à-Mousson. Enfin, en 4587, Faccord se fait, et alors com- 
mence pour rUniversité une période de splendeur qui dure jusqu'à 
Toccupation de la Lorraine par les troupes françaises sous le règne 
de Louis XIII. Cette occupation est fatale à rétablissement, et, quand 
la paix de Ryswick rend définitivement ses états au duc de Lorraine 
(4 697) , rUniversité est en pleine décadence, elle languit durant les 
règnes de Léopold, de François III et de Stanislas; enfin, en 4768, 
Louis XV la transfère à Nancy. L'ouvrage de M. Tabbé Martin se 
compose de trois livres : le premier consacré à l'histoire de l'Univer- 
sité, nous venons d'en donner l'analyse, le deuxième à l'organisation 
intérieure, le troisième à l'enseignement. L'ouvrage est substantiel 
et intéressante lire; peut-être aurait-il gagné à être un peu raccourci 
en quelques points, principalement dans le chapitre m du livre II. 

Les anciens historiens du Dauphiné, Ghorier, de Valbonnaîs, etc., 
citent souvent le cartulaîre du chapitre Saint-Maurice de Vienne. Ce 
manuscrit, écrit vers la fin du xi^ siècle, renfermait 257 pièces, dont 
4 80 antérieures à l'an 4 4 00 ; il parait perdu ; on a dit sans preuve 
qu'il avait été brûlé en même temps que divers titres féodaux durant 
les troubles de la Révolution ; quoi qu'il en soit, personne jusquMd 
n^en a signalé Texistence. M. l'abbé Ul. Chevalier \ en attendant que 

1. Description analytique du cartulaire du chapitre de SainUMauriee de 
Vienne, (Collection de cartulaires dauphinois, t. U, 2* liTraison.) Valence, Joies 
Géas, 1891, ln-8% 88 p. 
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Foriginal se retrouve ou qu'on acquière la certitude de la destruction de 
ce précieux volume, publie une copieuse analyse des 257 chartes qu'il 
renfermait, dressée par un avocat du nom de Moulinet, en ^70, sur 
Tordre de la Chambre des comptes de Dauphiné ; ces analyses peuvent 
dans une certaine mesure tenir lieu des textes perdus et permettront 
de rectifier les erreurs commises par les anciens éditeurs dans les 
actes publiés par eux. A la suite, M. Chevalier publie une chronique 
des évoques de Valence et de Die conservée à Carpentras dans les 
manuscrits de Peiresc ; elle date du début du xvii* siècle et renferme 
beaucoup de détails curieux, empruntés à des pièces d*archives, sur 
les domaines des évéques et Padministration de ces mêmes domaines. 

A. MoLiniEa. 

HisToiBE DE Frange. — L'ouvrage que M. F. Lot vient de publier 
sur les Derniers Carolingiens^ Lothaire, Louis K, Charles de Lor» 
raine, 954-994 (Bouillon), et qui lui a valu le titre d^élève diplômé 
de rÉcole des hautes études, fait partie d*une série de travaux cri- 
tiques sur l'histoire et la diplomatique de Pépoque carolingienne qui 
sont préparés depuis plusieurs années à FÉcole des hautes études 
par les élèves de M. Giry, sous la direction de cet excellent maître. 
Ces travaux se composeront de deux séries : d*un côté, un catalogue 
critique des actes des souverains-, de Tautre, des annales de l'his- 
toire carolingienne. Des travaux analogues seront sans doute pour- 
suivis pour l'époque capétienne, car c^est aussi des conférences de 
rÉcole des hautes études que sont sorties les études de M. Pfister 
sur le règne de Robert le Pieux. 

M. Lot a fait preuve, dans son œuvre de début, de rares qualités 
critiques. Il sait se dégager de toutes les opinions courantes pour 
regarder en eux-mêmes les textes, les faits et les hommes, et discer- 
ner avec une pénétrante lucidité ce que nous pouvons aflirmer avec 
certitude de ce qui doit rester à l'état de simple conjecture. Il sait 
aussi, pour une époque où les documents sont singulièrement pauvres 
et disséminés, les réunir en faisceau et en extraire avec sagacité tout 
ce qu'ils contiennent de substance historique cachée. M. Lot s^est 
astreint, pour procéder à ce travail de déblaiement patient et de non 
moins patiente reconstruction, à un ordre strictement chronologique, 
après une courte introduction, où il fait le dénombrement critique de 
ses sources, et une bibliographie très riche qui indique uniquement 
les ouvrages cités dans le volume. Les cent dix dernières pages du 
volume comprennent des appendices et des documents. Ces appen- 
dices sont des modèles de dissertations critiques et forment peut-être 
la partie la plus neuve et la plus intéressante du volume. Ces appen- 
dices sont les suivants : I. Origine et signification du mot carolin- 
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gien. La France a été le pays carolingien par excellence, car les 
habitants sont appelés, aux x' et xi« s., Karlingi et le pays Kar- 
lingia. — IL Les Carolingiens parlaient-ils le français? Extension de 
la langue française au x* s. On la parlait dans la plus grande partie 
de la Lorraine. Les derniers Carolingiens la savaient. — m. Un roi 
inconnu de la race carlovingienne. Réfutation de la théorie d'A. Ber- 
nard d'après laquelle un Qls puiné de Louis IV, Charles, aurait été, 
en 953, roi de Bourgogne^ théorie que Bernard avait, sans le dire, 
empruntée à une note de dom Grenier dans les copies de la col- 
lection Moreau. — lY. Origine et signification du surnom de Gapel 
donné à Hugues. Il vient de la chape d'abbé portée par le roi. — 
y. Comtes de Dijon et de Chalon-sur-Saône à la fin du x* s. — 
VI. Chronologie des archevêques de Sens au x* s. — Vil. De la valeur 
historique de YHistoria Francarum Senonensis. Elle ne contient, 
de 954 à 4000, outre quelques emprunts aux Gestes des archevêques 
de Reims, que des récits oraux et des souvenirs personnels peu 
exacts ; eUe n'a une réelle valeur que de A 000 à 4 4 00, où Tauteur est 
témoin oculaire. — YUI. La guerre normande. Autorité de Dudon 
de Saint-Quentin. M. Lot accepte le fond de son récit. — IX. De 
Forigine des reines Adélaïde et Constance. Adélaïde était fllle de 
Guillaume d'Aquitaine. Constance était fllle de Guillauihe P' d^ Arles 
et d'Adélaïde d^AnJou, qui épousa en premières noces ÉUenne, comte 
de Gévaudan, en secondes noces Louis Y, en troisièmes noces Guil- 
laume d^Arles. — X. Herbert de Troyes et Eudes de Chartres. Eudes 
et Herbert, qui jouèrent un rôle important sous Lothaire, sont deux 
fils de Thibaud de Blois et Chartres. Eudes devint comte de Meaux et 
Herbert comte de Troyes et Yitry à la mort de leur oncle Herbert ïï 
en 983. — XI. Examen des différentes appréciations sur le change- 
ment de dynastie et Télection de Hugues Capel. M. Lot est, comme 
M. Luchaire, d'avis que Tavènement de Hugues Capel fut avant tout 
un fait ecclésiastique ^ — Parmi les pièces justificatives, il y a lieu 
de signaler un diplôme inédit de Lothaire, du 5 mai 987, en Ëiveur 
de Saint-Pierre de Gand. — On ne peut entreprendre l'analyse du 
livre de M. Lot ni relever toutes les rectiflcations qu'il a apportées aux 
données inexactes qui ont cours sur la période dont il traite. C'est 

1. On irooTera dans les additions nne note dans laquelle, contrairement i 
M. Lot, qui croit à un couronnement à Noyon le l*' juin et à un sacre à Reims 
le 3 juillet, contrairement aussi à M. Havet, qui croit à un seul couronnement 
à Noyon le 1*' juin, j'ai soutenu que le couronnement de Noyon eut lieu le 
3 juillet. Il s'est glissé dans cette note, dont je n'ai pu revoir les épreures, deux 
coquilles assez fAcheuses : 26 mars pour 26 mai, et 400 kil. an lieu de 100 kil. 
(pour la distance de Compile à Reims). 
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presque à chaque page quMl corrige les iaezaetitudes de M. Kalck- 
stein, les idées préconçues d'Aug. Thierry, d'Henri Uartin, de Mou* 
rier ou de M. Bajna, fait nettement le départ entre Thistoire vraie, 
l'histoire conjecturale et Phistoire légendaire. Il montre que les der- 
niers Carolingiens, non seulement Lothaire, mais Louis Y et même 
Charles de Lorraine, ne ftirent pas des rois méprisables et défen- 
dirent avec énergie les restes de leur pouvoir; que, d'ailleurs, ce 
pouvoir était moins méprisable qu'on ne Ta cru quelquefois, et qu'ils 
avaient assez de terres et de vassaux fidèles pour pouvoir lutler 
contre les ducs de France, si la mort prématurée de Louis Vil, Thos- 
tilité d'Adalbéron et des rois d'Allemagne n'avaient pas amené la 
ruine de leur maison. Cela est vrai, mais il me semble que M. Lot 
va trop loin quand il fait de Hugues Capet un homme médiocre à 
qui le pouvoir royal a été donné sans qu'il ait montré ni énergie ni 
intelligence pour Tacquérir; quand il regarde Tavènement des Gapé* 
tiens comme un pur hasard, ou pense qu'aucune raison supérieure 
ne motivait leur triomphe sur les Carolingiens. Il est difficile pour- 
tant de ne pas voir les analogies qui existent entre la situation des 
Robertiens auprès des derniers Carolingiens et celle des Pippinides 
auprès des derniers Mérovingiens. De même que les Pippinides, chefs, 
de l'aristocratie austrasienne, étaient prédestinés à remplacer une 
dynastie qui ne représentait plus les forces vives de la nation franque, 
et qui était en désaccord avec son état social, les Robertiens devenus 
les suzerains de presque tous les seigneurs du nord de la France, et 
eux-mêmes fortement assis dans leurs fiefs de Neustrie, devaient 
l'emporter sur les Carolingiens qui cherchaient toujours leur force 
du côté de Test dans les vieux pays austrasiens, et dont la monar- 
chie avait été lentement minée par la féodalité grandissante. Il n'y a 
pas là de question de nationalité et de races, mais une question 
d'équilibre politique et social. La France, qui était sortie des par- 
tages de Verdun et de Mersen, était une France neustrienne et une 
France féodale. Elle devait avoir un roi neustrien et féodal. Ce roi 
pourra reprendre les théories monarchiques des Carolingiens et 
même leurs prétentions sur la Lorraine-, il n'en est pas moins vrai 
que c'est en renonçant à ces prétentions quUls arriveront au trône, 
et que c'est comme suzerains féodaux et en se servant des principes 
mêmes de la société féodale qu'ils constitueront peu à peu le pouvoir 
monarchique le plus formidable qui ait existé dans aucun pays. Les 
Carolingiens ont, il est vrai, montré une force de résistance bien 
autre que les Mérovingiens, qui furent des fantômes de rois, mais ils 
étaient comme eux une dynastie déracinée, en contradiction avec 
tout ce qui les entourait, et, par suite, condamnée à périr. Après 
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Eudes, après Robert I*', après Raoul, il n'est pas possible de regar- 
der ravènement de Hugues Gapet comme un effet du hasard. 

M. 6. DU Frbsnb de Bbâucourt achève avec le t. YI son Histoire de 
Charles VII (Picard). II peut déposer la plume avec la confiance 
d'avoir foit une œuvre durable, définitive par les recherches dont elle 
nous donne les résultats, admirable par la conscience, le souci cons- 
tant de la critique exacte et de la sereine impartialité. Quelque litté- 
rateur tirera sans doute, un jour, de ces six volumes une œuvre 
plus courte, plus alerte et plus colorée, qui fera revivre pour le 
grand public la personne et l'œuvre de Charles le Yictorieux et le 
Bien Servi ; mais ceux qui veulent aller au fond des choses et savoir 
le détail vrai des faiits auront toujours recours à M. de BeaooourL 
— Les années 4454 à 4464 ont été, pour Charles Vil, des années 
glorieuses. Tandis qu'à Tintérieur il fortifiait le Grand ConseU, ren- 
dait la grande ordonnance sur la justice, organisait des Grands 
Jours et des États provinciaux, poursuivait avec une minutieuse 
persévérance ses réformes militaires et financières, à Textérieur, soit 
du côté de TAngleterre où ses intérêts étaient alliés à ceux de Mar- 
guerite d^Âiyou, soit du côté de rAllemagne où il met la main sur le 
Luxembourg, soit du côté de Tltalie où il occupe Gênes et tient tête 
à Sforza, Charles, pendant plusieurs aimées, voit sa diplomatie cou- 
ronnée de succès. Si M. de Beauoourt n'a pas beaucoup de choses 
neuves à dire sur les institutions du règne, par contre, l'histoire 
diplomatique en est complètement renouvelée et de la manière la plus 
intéressante. U nous donne aussi les indications les plus abondantes 
sur le rôle de Charles VU comme protecteur des lettres et des arts. 
Hais, si Chartes reste jusqu'au bout un politique clairvoyant et actif, 
conscient de tous ses devoirs de roi, il y a dans ces dernières années 
bien des ombres au tableau. IL de Beaucourt, malgré sa sympathie 
pour le prince dans Tintimilé duquel il a vécu tant d'années, ne 
cherche point à les cacher. U nous montre Charles VU entouré d'une 
sorte de harem où Antoinette de Villequier joue à la fois le rôle de 
sultane favorite et de pourvoyeuse, et U semble croire que Fabus 
des plaisirs a contribué plus encore que les soucis à abréger les jours 
du roi. Ces soucis ont été graves pourtant, et M. de Beauoourt a, 
on peut le dire, renouvelé Thistoire des démêlés de Charles avec le 
dauphin Louis et avec la Bourgogne, surtout en ce qui touche à Taf- 
fiiire du Luxembourg et aux préparatifs menaçants de guerre en 4460 
et 4464. Les conspirations entouraient le malheureux Charles le 
Bien Servi ; l'affaire du comte d'Armagnac, le complot des Écossais, 
odui surtout du duc d'Alençon, s'ajoutaient aux intrigues du dau- 
phin pour lui ôter tout repos et lui fiJre voir partout la trahison. 



nuRCB. 369 

M. de Beaucourt a ressaisi tous les fils de ces intrigues et montré dans 
la demoiselle de Villequier elle-même une afRdée de Louis, qui, par 
un calcul vraiment infernal, bâtait la mort de son père, non en 
l'empoisonnant matériellement, comme on Ta dit, mais en lui fai- 
sant croire à Texistence de complots imaginaires et en l'empoison- 
nant ainsi moralement par la terreur et le soupçon. — M. de Beau- 
court, après avoir rappelé quel concert de bénédictions accompagna 
Gbarles VII dans la tombe, formule dans des termes excellents son 
jugement final sur ce roi, qu'il a le premier fait vraiment connaître : 

« Quoi qu^on puisse penser de la faiblesse de Gbarles VU durant les 
premières années de son règne, quelques réserves qu^on puisse faire 
au sujet de ce qu'on a appelé son lâche abandon de Jeanne d^Arc et 
son ingratitude envers Jacques Cœur, quelque sévère que soit le 
blâme qu'on doive lui infliger pour le scandaleux débordement de ses 
mœurs dans la dernière partie de son règne, il est impossible de ne 
point reconnaître chez ce prince un sens droit et un esprit judicieux, 
un sentiment profond de la dignité de sa couronne et des intérêts de 
son peuple, une rare perspicacité à reconnaître les talents et les apti- 
tudes, et à s'entourer des plus habiles et généralement des plus 
dignes de confiance. Son intervention personnelle, active et éclairée 
dans les aSiûres de l'État durant la seconde moitié de son règne, ne 
saurait être mise en doute, pas plus que son soin vigilant à assurer 
le repos et le bien-être de ses sujets, son amour sincère de la justice, 
sa volonté ferme et persévérante de faire régner Tordre et la disci- 
pline dans son armée. Il eut toujours une attention scrupuleuse à 
pourvoir les ofQces d'hommes honnêtes et capables. Il témoigna d'un 
désir généreux, et parfois immodéré, de récompenser les services 
rendus. Son inviolable fidélité à tenir la moindre de ses paroles était 
proverbiale. On doit vanter sa dignité grave, jointe à une afHabilité 
pleine de charmes, sa tempérance, sa clémence égale à son huma- 
nité. Il fit preuve d'une prudence qui ne laissait rien au hasard, 
d'une rare énergie dans les circonstances difficiles, d'une suite dans 
les desseins qui lui assura le succès quand la fortune ne conspira pas 
contre lui. Il montra de la bravoure à Poccasion, bien qu'il n^eût 
point de passion pour les armes. En toutes choses, il ne se départit 
jamais d^une sage modération qui lui assura Pamour de ses sujets, 
l'estime de ses alliés et même de ses ennemis. Ce sont là des quali- 
tés vraiment royales et qui peuvent efiacer plus d'une tache. s> 

M. Victor DuauT vient de réimprimer en un vol. gr. in-4* son 

Histoire de France (Hachette) en l'enrichissant de très belles illus- 

trations, qui sont, en majeure partie, des reproductions d'objets ou 

de monuments contemporains. Le texte est, à peu de chose près, 

Rbv. Histoe. XLVm. 2« fabg. 24 
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celui de Tédition en 2 vol. in-42 de 4879. Cette onnrre, trn 
animée d'un généreux souffle patriotique et par sa simplicité de farme 
accessible à tous les âges, trouvera dans cette noavelie et Irnnmse 
édition un regain de succès et de popularité. 

M. J. Zellbr vient de publier le quatrième volume de ses Emtft- 
tiens sur P histoire du moyen dge (Perrin). Il contient les monsmoL 
suivants : Liv. nv. La République, les Bourgeoisies et les Gam- 
munes. Liv. xv. Saint Bernard et l'Europe au xii* âède. Lir. xvi. 
La Royauté française, Pabbé Suger, Louis YI et Louis VIL Lîy. xvn. 
Philippe-Auguste. Liv. xvin. Saint Louis. Liv. xix. Bmiiftee VUi 
et Philippe le Bel. — Ce volume, comme tous ceux de cette série, se 
lit avec agrément et peut être mis avec utilité entre les mains des 
élèves des lycées. On sait avec quelle habileté M. Zeller sait oon^o- 
ser un chapitre ou une leçon, grouper des bits, mettre en seèœ des 
personnages. On ne peut s^empécher toutefois de regretter qu'il n'ap- 
porte pas plus de soin à mettre des notes, rédigées il y a plosiems 
années, au courant des travaux modernes, et qu'il oontriboe ainsi, 
par Pautorité qui s^attache à sa personne et à sa situation, à perpé- 
tuer des erreurs depuis longtemps réfutées. G^est ainsi que, p. ISO, 
U indique le livre dC (Héron, le livre des métiers^ les Étabiissememls, 
les Coututnes de Beauvoisis, les ConseUs (sic) à un ami comme des 
œuvres législatives de saint Louis. On regrette aussi qu'il n'indique 
pas les emprunts qu'il a faits à des ouvrages antérieurs pour com- 
poser ces leçons. On craint toujours de lui adresser, soit des critiques 
soit des éloges qui seraient dus à d'autres. G^est ainsi qu'une simple 
note placée en tète du livre consacré à Philippe-Auguste aurait dû 
nous avertir que ces 62 pages sont textuellement empruntées au 
volume publié par M. Luchaire, sur le même sujet, dans la BibUo- 
tkéque des écoles et des familles. Get emprunt a été &it évidemment 
d>iooord avec l'auteur de Philippe-Auguste^ et nous n'aurions pas 
ridée de le reprocher à M. Zeller s'il avait prévenu ses lecteurs. 
Touteibis, il est fiicheux que ce travail de transcription abrégée n^ait 
pas été l^t avec tout le soin désirable. Gertaines phrases ne s'ex- 
pliquent qu^en se reportant au texte de M. Luchaire. Ainsi, p. 447, 
après avoir raconté l'assemblée où Louis VU annonça son intention 
d'assoder son fils au trône, M. Zeller ajoute : < On publia «éoii- 
Moàis redit qui invitait tous les grands du royaume à se rendre 
À Reims. •• » Iféanmoins n'a de sens que si l'on prend le livre de 
M, Luchaire, p. 44, où Ton voit que Louis VU [eut une attaque de 
paralytte> et que < néanmoins » Fédit de convocation fût rendu. 
K 49Sf on trouve une phrase sur Ludus ni, qui, isolée de ce qu'a- 
joute M. Luchaire ^ que M. Zellerabûssédeo&té, est aussi dénuée de 
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sens. On pourrait multiplier ces exemples. M. Luchaîre a écrit son 
livre avant que M. Bémont eût renouvelé Thistoire du débat entre 
Philippe-Auguste et Jean Sans-Terre. M. Zeller, non seulement a 
reproduit le récit de M. Luchaire sans tenir aucun compte des 
démonstrations péremptoires de M. Bémont, mais il a donné comme 
historique un récit de la mort d'Arthur dont M. Luchaire avait 
indiqué le caractère légendaire. Il a, comme M. Luchaire, donné à 
Jean Sans -Terre le titre de ConUe de Moreion (du latin Moreio^ 
nium) au lieu de Comte de Moriain^ seule forme aujourd'hui usitée. 

Institutions bt mobubs. — M. G. JuUian vient de publier un nouveau 
volume de M. Fustbl de Godlanges, intitulé : Nauvelks recherches 
sur quelq^âes problèmes d^ histoire (Hachette) et composé de mémoires 
dont quelques-uns sont déjà connus, mais dont plusieurs sont entiè- 
rement inédits. Il a complété les notes partout où de nouvelles 
éditions de textes rendaient ce soin nécessaire. Lorsqu'aura paru le 
dernier volume de THistoire des institutions politiques de Tancienne 
France sous le titre : les Transformations de ia royauté pendant 
Pépoque carolingienne, H. Jullian aura terminé le travail d'éditeur 
qu'il a entrepris avec tant de dévouement et exécuté avec tant de 
soin et de science. Mais il restera encore un nombre considérable 
d'études et d'articles publiés par M. Fustel dans divers recueils et 
dont plusieurs mériteraient d'être réunis en volumes ^ 

Le morceau le plus important du nouveau recueil est intitulé : 
Becherehes sur le droit de propriété chez les Grecs, Il se compose 
d'une étude sur la propriété à Sparte, déjà connue par les Comptes- 
rendus de l'Académie des sciences morales et politiques, et de deux 
mémoires inédits sur le droit de propriété chez les Grecs et sur les 
transformations du régime de la propriété foncière à Athènes. Dans 
aucun de ses écrits, M. Fustel de Goulanges n'a porté plus loin la 
pénétration de l'analyse ni la lucidité de l'exposition, le don de rendre 
claires et attrayantes des questions ardues el obscures tant par leur 
nature même que par celle des documents qui nous les font connaître. 
Il a relégué définitivement au rang des fables la croyance au commu- 
nisme agraire des Spartiates et donné des idées justes sur le caractère 
des syssities et sur la nature de la richesse mobilière et immobilière 



1. M6iiie en laissant de c6ié ceux qui ont an caractère de polémique, il en 
est d'antres qui comptent parmi les meillears écrits de M. Fnstel. Je citerai 
en particulier ceox sur les Institutions militaires de Tempire romain, sur la 
Question de droit entre César et le Sénat, sur l'Organisation de la justice dans 
l'antiquité et les temps modernes, sur les libertés communales en France et en 
Bnrope. 
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en Laconie. Rien de plus élégant ni de plus persuasif que la démons- 
tration par laquelle il explique comment Tinégalité des fortunes jointe 
à l'inaliénabilité des biens-fonds a amené la ruine de la petite pro- 
priété par la multiplication des hypothèques. — La démonstration 
du caractère religieux et familial de la propriété chez les Grecs n'est 
pas conduite avec moins de sagacité ni de force. Nous ferons toutefois 
remarquer qu*en mettant en lumière ce foit capital de la propriété 
familiale chez les Grecs, H. Fustel de Coulanges se rapproche très 
sensiblement des historiens qui croient au caractère collectif des pro- 
priétés primitives, bien qu'il les combatte sans trêve et sans noierci. 
Personne ne met en doute que les sociétés primitives n'aient été des 
sociétés patriarcales et que les tribus n'aient été à Torigine l'extension 
d'autant de familles. D en résulte qu'il y a un lien étroit entre Tidée 
de la propriété collective de la famille et celle de la propriété colleo- 
tive de la tribu ^ Une idée générale d^une haute importance ressort 

1. On a réeemment réoni en Tolame les intéressants articles publiés dans h 
Bévue générale de droit par M. Dingelstedt snr le Régime patriaretU ef le droit 
comtumier des Kirghis (Thorin, 91 p. in^*) qui confirment par de nooreanx 
exemples les obserrations et les théories oontenaes dans Tonvrage de Maxime 
Kovalerski snr les Origines el l*évoluiion de la fanUUe el de la propriété (cf. 
iteo. hà$L^ XLIY, p. 352). M. Dingelstedt nous montre chez les Kirghiz le lien 
étroit qni rattache la propriété collective an rég^e patriarcal. An moment 
même où paraissait le volume de M. Fnstel mourait un de ses plus illustres 
contradicteurs sur cette question de riùstoire de la propriété, M. Emile de 
Laveleye. U venait de publier coup snr coup les deux volumes d'un important 
ouvrage sur le Gom/oememeni de la démocratie, auquel nous consacreroos na 
compte-rendu spécial, et la 4* édiUon du livre intitulé : De la propriété et de 
ses formes primitives (Alcan). Cette nouveUe édition doit être signalée, car les 
additions et remaniements qu'y a Introduits l'auteur en font presque un ouvrage 
nouveau. Cest aujourd'hui le recueil le plus étendu de renseignements que 
nous possédions snr les diverses formes de la propriété ooQective dans le passé 
et dans le pcésent, et je ne pense pas qu'on puisse élever de sérieuse objec- 
tion à la thèse générale soutenue par M. de Laveleje, à savoir que la propriété 
collective des terres est une fonne de propriété qui se retrouve dans tontes les 
sociétés à un certain degré de civilisation, antérienranent à la propriété privée, 
^ que Ton retrouve dans des sociétés plus avancées certains usages qni 
dérivent de cette collectivité primitive. Mais l'onvrage de M. de Laveleje qni 
passe en revue la communauté de village en Russie, à Java et dans llnde, la 
Marfce germanique, les Allmenden suisses, allemands et Scandinaves, les biens 
communaux en Belgique et en France, la propriété primitive en Ecosse, aux 
États-Unis, en Espagne, en itaUe, chex les Celtes, les Indous, les Japonais, les 
Américains, et étudie rhistoin de la propriété foncière en Bgypte, en Ttaïqnie, 
en Grèce, à Rome, en Angleterre et en Chine, ainsi que les divers types des 
communautés de fiuntUe dans les divers peuples et aux diverses époques, cet 
OQvnge a des dé&uls qui ont dooné des aimes aux contradicteors. n n'a pas 
de plan apparent, et les 36 chapitres qni le composent sont autant de compar- 
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de ces études sur la propriété : c'est que la différence de génie et 
d'institutions entre les Doriens et les Ioniens était loin d^ètre aussi 
profonde qu'on Ta cru quelquefois et que, si les circonstances ont 
donné à Athènes et à Sparte des fortunes et des caractères très divers, 
ces deux rameaux de la famille grecque avaient un fond commun de 
génie et de coutumes. — Le mémoire sur le Tirage au sort des archontes 
athéniens est aussi un des meilleurs qui soient sortis de la plume de 
rhistorien. Il y soutien! et y démontre que ce procédé de nomination 
n^avait pas le caractère démocratique et égalitaire qu'on lui a quel- 
quefois attribué ; que le tirage au sort n^était pratiqué à Torigine que 
sur un petit nombre de noms choisis avec très grand soin, que le 
xkripoç était ainsi combiné avec Palpeffiç, que, lorsque Talpcotç dis- 
parut, on enleva aux archontes la réalité du pouvoir pour le donner 
aux stratèges, qui étaient élus. M. JulUan a conOrmé, par de nom- 
breux renvois à la République des Athéniens d^Aristote, les théories 
exprimées dans ce mémoire. — L^artîcle sur le| Druidisme soutient 
contre M. d^Arbois de Jubainville que les Romains n^ont pas persé- 
cuté les druides et la religion gauloise, mais ont seulement enlevé 
aux druides leur puissance politique et judiciaire et ont interdit leurs 
pratiques sanglantes. La religion gauloise a disparu d'elle-même. — 
L^article sur les Titres romains de la monarchie franque est inédit. 
Il a pour principal objet de combattre la théorie de M. Havet, qui sou- 
tient que les rois mérovingiens n'ont jamais porté le titre de vir inluster 
et qui veut que les indications v. inl. , placées dans leurs diplômes 
après leurs noms, soient toujours lus : triris inlustribus. Bien que 
M. Fustel reconnaisse que la question a beaucoup moins d'importance 
qu'il ne lui en avait donné dans la première édition de son Histoire 
des institutions et qu'il n*afBrme même plus que les rois francs aient 
été magistri militum, cependant ce titre de vir inluster, qui assimile 
en quelque sorte le souverain mérovingien à un fonctionnaire romain, 
lui paraissait conforme à l'idée générale qu'il se faisait du caractère 
essentiellement romain de la monarchie franque. C'est à M. Havet 
quHl appartient de répondre en détail à ces objections de M. Fustel de 

Uments, sans lien visible, où sont accomolés des renseignements pris nn peu 
de tontes mains, anssi bien aux ouvrages modernes qu'aux textes anciens. M. de 
Laveleye n'entre pas dans la critique des sources et il ne distingue pas suflQ- 
samment la nature et l'origine des diverses sortes de collectivités agraires. Knfin 
il considère comme des restes de la collectivité primitive des usages et des 
institutions dont le caractère collectif n'est pas douteux, mais qui doivent leur 
naissance à des faits ou à des institutions d'une tout autre nature, par exemple 
au régime féodal ou municipal du moyen Age. M. de Laveleye n'a pas toujours 
usé de la méthode comparative avec une prudence suffisante. 
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Goulanges. Il n'est pas douteux qu'elles ont de la force. Toutefois, 
nous ferons remarquer qu'elles ne détruisent pas ce qu'il y a de plos 
solide dans l'argumentation de M. Havet, à savoir que jamais, dans 
les dix diplômes qui portent clairement : viris inlustrûnu, on ne trouve 
devant ces mots la formule vtr. inl,, etquedèslors on ne comprend pas 
pourquoi, dans ces cas, ce titre du roi aurait été supprimé. D^autre part, 
M. Fustel a tort d'invoquer dans le débat des formules et des manus- 
crits de formules postérieurs à Pépoque mérovingienne. Hais^ d*un 
autre côté, il est certainement remarquable que, sauf dans un seul cas, 
nous ne trouvions jamais, dans les textes que nous possédons, mil 
itUustribus nettement employé comme seule adresse d'un diplôme et 
que, dans les actes des maires du Palais et des rois carolingiens, les 
maires soient désignés par les mots inluster vir placés avant le nom 
et les rois par les mots vir inluster placés après le nom * . H. Fustel 
a du reste repoussé par des arguments très faibles l'explication don- 
née par M. ^vet de remploi du vir inluster dans les diplômes caro- 
lingiens'. — Les dissertations qui suivent n«f quelques points des lois 
barbares sont d'une valeur très inégale. La première, sur le partage 
des terres entre les barbares et les Romains (en partie inédite), est un 
long paradoxe. Jamais M. Fustel de Goulanges n^a dépensé plus d^in- 
géniosité à détourner les textes de leur sens naturel et à les combiner 
en vue d'une idée préconçue. Toujours préoccupé de refuser aux Ger- 
mains, non seulement tout caractère de conquérants, mais même 
toute situation privilégiée vis-à-vis des Romains, il ne voulait point 
admettre que les Wisigoths et Burgundes établis sur les terres des 
Romains aient pu recevoir le tiers, la moitié ou les deux tiers de la 
possession de ces terres ; il les regardait comme des métayers culti- 
vant les terres des Romains moyennant le tiers, la moitié ou les deux 
tiers des fruits. Sans reprendre une discussion qui nous parait épui- 
sée, nous nous contenterons de renvoyer à Texcellent travail que 
M. R. Saleillbs a publié dans Id^Eew^ bourguignonne de Fenseigne^ 
ment supérieur et à part (De l'établissement des Burgundes sur tes 
domaines des GallO'Romains, D^on, Lamarche; Paris, Rousseau, 



1. M. Schrœder, dans sa DetUsche Reehtsgeschiehte, a répété bien A tort la 
vieille théorie, réfutée aussi bien par M. Fustel que par M. Haret, d'après 
laquelle les rois seuls étaient appelés : Vir inliuter, tandis que les fonction- 
naires auraient été qualifiés : iiUuster vir. 

2. Ni H. Havet ni M. Fustel n'ont remarqué que dans VExhortatio ad regem 
Francorum (p. p. Mai, Vet SS. nova Coll., t. VI, et par Digot, ffist. d'Aus- 
irtisie, t. III, app.], le roi est appelé : Rex Drancorum inluster. Faisons 
observer à cette occasion que ce roi n'est pas Sigebert III, comme Ta cru Digot, 
mais Clotaire II, car Glotaire I** est appelé son avus et Glovis son proavus. 
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424 p. in-S"), dans laquelle il a, d*une part, mis hors de doute la qua- 
lité de possesseur du Burgunde installé sur les terres d'un Romain et 
a, d^un autre c6té, écarté la plus grosse difBcuUé soulevée par cette 
question du partage des terres en montrant qu'on ne peut supposer 
ni un partage de toutes les terres romaines en général ni le partage 
de tous les domaines d'un Romain aiec le Burgunde son hôte, qu'on 
doit, au contraire, penser que chaque Burgunde ainsi domicilié Tétait 
sur un domaine, sur une villa appartenant à un Romain riche qui en 
possédait plusieurs. — La seconde et la troisième dissertation (iné- 
dites) de M. Fustel traitent du sens àe&,mo\s sors ei ho^talitas ians 
la loi burgunde. — La quatrième, sur le titre De migrantibus de la 
loi salique (déjà publiée), se rattache aux diverses polmiques sou- 
tenues par M. Fustel contre les savants qui admettent Texistence de 
collectivités agraires chez les Francs. Les objections faites par M. Glas- 
son aux arguments de M. Fustel dans son livre swrlesComtnunauxet le 
domaine rural à l'époque franque me paraissent avoir conservé toute 
leur valeur. La dissertation sur l'inégalité du wergeld dans les lois 
firanques a paru dans la Bévue historique (II, 460). Ici encore M. Fus- 
tel nous parait avoir obéi à une idée préconçue en ne voulant pas 
admettre d'autre base à Tinégalité du wergeld que la différence des 
conditions sociales, en refusant de Tattribuer jamais à la différence 
de races^ en donnant, dans la loi salique, aux termes de Francus et 
de Bomawus, le sens d'homme libre et d'affranchi, en voyant dans le 
Romanus possesseur un affranchi propriétaire et en ne tenant aucun 
compte du titre XXXVI de la loi ripuaire (édit. Sohm), qui distingue 
le wergeld du Franc, du Romain, du Burgunde, de l'Alaman, du Fri- 
son et du Saxon. Si séduisante que soit par sa simplicité la théorie de 
M. Fustel, si admirablement présentée qu^elle soit, elle me parait 
ruinée par ce simple texte. — Les Remarques sur la loi dite des 
Francs Chamaves (déjà publiées) indiquent bien les objections soule- 
vées par les hypothèses présentées au sujet de ce texte, mais ne 
donnent aucune solution sur le sens des mots : Euwa quae se ad 
Amorem habet. Nous attendons la thèse de M. Froidevaux , qui a 
recueilli sur ce point la doctrine de M. Fustel, pour savoir ce qu'il 
&ut penser sur ce sujet et si ce texte n'est pas ce qu'il parait à pre- 
mière vue, à savoir une loi spéciale à une petite tribu franque. Nous 
ne saurions, comme H. JuUian, trouver très important le dernier 
mémoire sur les Articles de Kiersy. Il ne me semble pas qu'il ajoute 
rien d'essentiel à ce que contient la thèse de M. Bourgeois sur le 
même sujet. Lorsqu'il le contredit, ce n^est que sur des points où la 
certitude échappe et où il propose des hypothèses incertaines à la 
plaoe d'autres hypothèses. Dans sa conclusion, s'il a voulu dure que 
la fidblesse de la royauté n'a pas été une des causes de l'établissement 
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de l'hérédité des offices, je crois quMl a émis un paradoxe. Biais rien 
n^est plus touchant que de voir avec quelle conscience, pour juger la 
thèse de H. Bourgeois, M. Fustel avait repris dans tous ses détails le 
sujet lui-même. 

Tel est ce nouveau volume, digne de tous ceux qu'a publiés cet 
infatigable travailleur, sévère pour lui-même comme pour les autres, 
qui n'a jamais cessé, jusqu'à son dernier soupir, de reviser chaque 
partie de ses théories pour les corriger sur leurs points Ëdbles, pour 
les corroborer par des preuves nouvelles. Et, avec cela, grand écrivain 
et penseur original jusque dans les moindres notes échappées à sa 
plume. 

Le tome IV de VHistoire du droit et des institutions de la France 
(Pichon), par H. Glisson, est consacré à un tableau de la féodalité. 
Il se divise en trois chapitres : le premier, qui occupe plus du tiers 
du volume, est consacré aux sources du droit du moyen âge*, le second 
aux règles juridiques qui régissent les iiefs et autres tenures; le troi- 
sième à une description des fiefs et à l'histoire de leurs transformations 
du x« au xv« siècle. Cette simple indication suffit à faire comprendre 
quel vaste ensemble de renseignements M. Glasson a dû rassembler 
dans ces 760 pages et à ne pas trop s'étonner si toutes les questions 
ne sont pas étudiées avec une égale précision et une égale méthode. 
Bien que le sujet eût déjà été en partie traité dans l'Histoire du droit 
de M. YioUet, M. Glasson Ta repris sur un plan plus large et avec 
beaucoup plus de détail. Il a tenté l'histoire de la formation et de la 
décadence des fiefs et il a fait un relevé aussi complet que possible 
de toutes les sources de droit coutumier et de droit romain que nous 
possédons pour le moyen âge. Ce sont là les deux points vraiment 
neufs de Touvrage. M. Glasson ne s'est pas contenté d'énumérer les 
textes publiés, il a encore dépouillé le recueil de documents manus- 
crits sur le tiers état conservé à la Bibliothèque nationale. Il a donné 
un exposé complet et intéressant des récents travaux auxquels a donné 
lieu la question de la persistance du droit romain du n* au xi* siècle 
et discuté les opinions contradictoires de Fitting d'un côté, de Conrat 
et Flach de l'autre. Ce premier chapitre sera consulté avec beaucoup 
de profit par les historiens comme par les juristes. — On regrette, 
en lisant M. Glasson, qu'il n'ait pas adopté une méthode d'exposition 
plus précise et plus concise, moins discursive, quMl laisse parfois des 
questions importantes dans le vague. H invoque par exemple la bulle 
dlnnocent IV sur l'enseignement du droit à Paris comme authentique, 
puis avertit, quelques lignes plus loin, que son authenticité a été con- 
testée par M. Digard. Il parle des douze pairs comme s'ils avaient 
réellement existé et ne donne aucune opinion nette sur cette question 
si délicate de l'origine des pairies. — Il n'y a pas de paragraphe spé- 
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dal sur la transmission des flefs, et il fout chercher en trois endroits 
différents les règles de succession. — Malgré ces défauts de compo- 
sition et les imperfections inévitables d'une œuvre qui exige des 
recherches si étendues, si variées et si minutieuses, nous croyons 
que le livre de M. Glasson sera accueilli avec reconnaissance et ren- 
dra de réels services. Il a tenté un travail encyclopédique sur un 
siJÛet des plus ardus et il en aura sensiblement facilité Fétude. 

Tous ceux qui ont vu l'exposition universelle de 4 889 se souviennent 
avec plaisir de la pittoresque et amusante série d'édiOces bariolés, de 
tous les styles et de toutes les formes, qui représentaient Thistoire de 
l'habitation humaine dans tous les temps et chez tous les peuples. 
Les sceptiques et les pédants, profitant d'un ou deux lapsus qui 
8*étaient glissés dans les inscriptions de ces édifices, se plaisaient à n'y 
voir qu'une agréable fantaisie sans valeur scientifique. MM. Ahmann 
et Gh. Garihbr, l'excellent professeur d'histoire et l'illustre architecte 
qui avaient été chargés d'improviser, pour l'instruction et l'amuse- 
ment des badauds des deux mondes, cette décoration ethno-archéo- 
logique, n'ont voulu ni laisser sans réponse les critiques des visiteurs 
grincheux ni se contenter des créations éphémères par lesquelles ils 
avaient esquissé leur intéressante tentative d'histoire architecturale. 
Us viennent de publier ensemble, à la librairie Hachette, un gros 
volume, splendidement illustré, en tête duquel M. Garnier a exposé, 
dans ce style bon enfont, pittoresque et spirituel qui lui est familier, 
comment s'est formée sa collaboration avec M. Ammann, qu'il appelle, 
avec une modestie à laquelle personne ne souscrira, la collaboration 
de l'aveugle et du paralytique, et comment leur exposition a été la 
préparation et la préface de leur livre et leur livre la justification de 
leur exposition. Tous leurs lecteurs s'applaudiront que leur exposi- 
tion ait eu ce résultat et trouveront leur justification complète. La 
reproduction des constructions de 4 889, placée à côté des reproduc- 
tions des monuments réels des divers peuples et des divers temps, 
démontre clairement que la fontaisie créatrice de M. Garnier s'est 
exercée d'une manière très légitime, guidée par des documents cer- 
tains et par les savants les plus compétents, et qu'il a foit preuve d'un 
don remarquable d'évocation pittoresque. — Quant au livre lui-même, 
la lecture en est aussi instructive qu'attrayante. Il n'est rien de plus 
essentiel pour l'histoire des mœurs que l'histoire de l'habitation pri- 
vée ; sans en égaler l'importance à celle qu'a l'étude de la coquille, 
ce squelette extérieur, pour la connaissance des mollusques, n'est-il 
pas vrai pourtant que l'homme se modèle sur la maison qu'il habite 
et plus souvent encore fait sa maison à son image? On trouvera chez 
MM. Garnier et Ammann l'histoire du développement organique de 
l'habitation humaine depuis la caverne du troglodyte jusqu'aux 
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aflfSreuses villas de la banlieue parisienne, en passant par les types les 
plus nobles ou les plus exquis de la Perse ou de la Grèce antique, de 
la Renaissance ou du Japon moderne. Ils se sont attachés à &ire 
sentir les relations de l'habitation avec la vie, soit la vie bourgeoise, 
soit la vie aristocratique et princière, et ont écrit ainsi une série de 
chapitres très intéressants, non seulement de Thistoire de l'architee- 
ture, mais aussi de Fhistoire de la civilisation et des mœurs. 

Il nous sera permis en terminant de recommander le volume de 
notre collaborateur M. A. Molinibr sur les Manuscrits, qui fait par- 
tie de la Bibliothèque des Merveilles (Hachette), et qui renferme une 
histoire du livre depuis Tantiquité jusqu'au xyi* siècle ^ H. Mollnier 
a laissé presque entièrement de côté la paléographie proprement 
dite, et n'en a parlé que dans la mesure nécessaire pour faire con- 
naître Papparence matérielle des manuscrits; il a au contraire donné 
les détails les plus précis sur la ikbrication des manuscrits, leur 
forme, leur ornementation ; il a même dit quelque chose de la reUure 
et des bibliothèques. Les deux points sur lesquels il a le plus insisté 
et avec raison sont les écoles de scribes et l'enluminure des manus- 
crits. La connaissance approfondie des manuscrits du moyra âge 
qu'une longue pratique des bibliothèques a donnée à H. Molinîer loi 
a permis de feire de cette partie de son livre une œuvre en grande 
mesure originale et de résumer avec une véritable autorité les nom- 
breux travaux de détail qui ont paru sur la matière. On trouvera là, 
sous une forme vive et rapide, toute une histoire de l'ornementation 
et de la miniature à Byzance et dans TOccident du v* au xv^ siècle. 

Dans la même collection a paru un volume aussi instructif 
qu'agréable de M. Dubiep sur le Journalisme et son histoire. Les deux 
volumes sont illustrés avec soin. Les nombreuses reproductions de 
miniatures et de lettres ornées qui se trouvent dans le volume de 
M. Molinier sont en général d'une excellente exécution. 

P. S. Nous ne pouvons qu'annoncer aujourd'hui l'apparition du 
t. lY de Touvrage de M. A. Soebl sur l'Europe et la Révolution fraser- 
çaise. Il est intitulé : les Frontières naturelles. Nous en rendrons 
compte en mai, en même temps que du t. III : la Guerre aux Rois, 
Avec ce t. IV s'achève la première partie de l'œuvre de H. Sorel, une 
des œuvres historiques les plus importantes de notre temps. 

G. HONOD. 



1. En ajoutant bien entendn ([Delqaes indications sur les mannserits exéco- 
tés au xTn* et an zym* siècle. 
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COMPTES-RENDUS CRITIQUES. 



Die KlemensTomane, ilire Xntateliiing and ihre Tendensen anfii 

nene antersacht, von D' Joseph Langbr. Gotha, A. Perthes, 

4890. 4 vol. in-8% yi-4 67 pages. 
TertnlUan dargestellt von D' Ernest Nobldeghbn. Gotha, A. Perthes, 

4890. 4 vol. in-8^, vni-496 pages. 
Die altesten Qaellen des orientalischen Klrchenrechtes. I. Die 

Canones Hippolyti, von D' Hans Agh£US. Leipzig, J. G. Hinrlchs, 

4894. 4 vol. in-8% 295 pages. 

La question des origines da catholicisme posée par Ritschl dans nn 
livre célèbre, Die BnUtehung der altkatholisehen Kirche (1857), est la 
question historique à laquelle tout se ramène dans l'étude du christia- 
nisme au if siècle et même au m«. Elle a, sur la question des origines 
du christianisme, cette supériorité : que la divination y a une part 
incomparablement moindre, et que les travaux d'histoire littéraire 
chrétienne de ces trente dernières années en ont singulièrement enri- 
chi le dossier. Des documents nouveaux, comme les Philosophumena, 
comme la Doctrine des apôtres, des monographies et des éditions, 
comme celles de Lightfoot, pour ne citer que le nom de cet illustre et 
regretté savant, ont apporté dans le débat des données ou inattendues 
ou précisées. Des pièces d'une autorité autrefois indéterminée et mal 
appréciée, comme les Gammes Hippolyti, ont passé tout à coup au 
nombre des documents de premier ordre, tandis que d'autres, dont on 
avait un temps fait grand état, comme les Clementina, ont été élimi- 
nées du dossier. Cette étude de l'ancienne littérature chrétienne, dont 
les Texte und Untersuchungen Mur Gesehiehte der altchristlichen Litera^ 
tur de M. le professeur Hamack ont tant contribué à provoquer les 
progrès, aura bientôt renouvelé les sources de l'histoire des origines 
du catholicisme. 

I. — M. le professeur Langen appartient à une école, je ne veux pas 
dire à un parti, qui s'est tenue fort à Vécart de ce mouvement scien- 
tifique ; et, comme son maître M. le docteur Friedrich, il semble plus 
familier avec les idées et avec la méthode de Baur qu'avec celles de 
M. Harnack. Il n'a pas renoncé à tirer parti de ce qui fut jadis la plate- 
forme de Baur, des apocryphes clémentins^ et à les faire servir, sinon 

1. Oa détigoe aoas le nom d'apocryphes clémentins deux longs récits des 
pérégrinations et enseignements de Tapétre Pierre, soi-disant écrits par son 
disciple Clément, et exposés sons la forme d'une aatobiographie de ce dernier, 
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comme Baur, à expliquer Tépoque apostolique et jufr-apostoliqne, du 
moins, comme Friedrich, à expliquer la formation de la prîmatie 
romaine. 

On a beaucoup écrit, et en ces dernières années, sur les apocryphes 
clémentins. Les Homélies clémentines étaient- elles antérieures aux 
Récognitions clémentines? Étant donné que la substance des deux écrits 
est identique, mais que le sens théologique des deux rédacteurs semble 
différent, quel était celui des deux rédacteurs qui était le plus près de 
roriginal?L*un avait-il copié l'autre, et quel était celui qui avait copié, 
ou étaient-ils indépendants l'un vis-à-vis de l'autre? Questions com- 
pliquées, si compliquées même que, tous les critiques se les étant 
posées, on n'était arrivé à s'entendre sur aucune : Uhlhorn, Baur, 
Schliemann tenant pour la priorité des Homélies; Hilgenfeld et Ritschl 
pour la priorité des Récognitions; Lehman pour la priorité partielle des 
Homélies et partielle des Récognitions; Lipsius pour Tindépendance 
mutuelle des deux, et Salmon aussi, encore qu'il admît que rauteur 
des Homélies était partiellement tributaire de Fauteur des Récognitions. 

Ce qui était et est acquis, c'est que Récognitions et Homélies, dans 
rétat où elles nous sont parvenues, datent, non point du u« siècle, mais 
de la première moitié du m«; qu'elles sont l'œuvre (toujours dans l'état 
où nous les avons), non pas d'hérétiques, mais de catholiques ; que ces 
catholiques, en les éditant à leur compto, n'avaient d'autre intention 
que de s'édifier au récit des pieuses aventures et des beaux discours 
qu'ils y trouvaient rapportés, ainsi que d'autres catholiques faisaient à 
la même époque pour le roman de saint Paul et de sainte Thécla; que 
tout au plus pensaient-ils y trouver par surcroît la réfutation du paga- 
nisme et du marcionisme personnifiés dans Simon le Magicien ; qu'ils 
avaient personnellement une théologie fort indigente et peu capable de 
reconnaître dans les récits dont ils s'édifiaient les données théologiques 
malsonnantes qui y abondaient, et qu'ils ont tantôt corrigées, tantôt 
conservées avec une égale inintelligence; et qu'enfin Récognitions et 
Homélies (dans l'état où nous les avons) paraissent être des productions 
littéraires syriennes, — n'y trouve-t-on pas cité le De fato du grand 
docteur et poète d'Édesse, Bardesanes? 

Reste la source commune ou « Grundschrift » dont Récognitions et 
Homélies sont des adaptations catholiques. 

Cette source commune doit être cherchée dans une littérature très à 

c die Klemensromane* » De ces deax récits différents, l'an s'appelle Beeogné' 
tUms; le texte grec en est perdu, on n'en possède qne la version latine £ûte 
par Rufin vers l'année 400 ; l'autre s'appelle BomëHes, encore qu'il n*ait d'ho- 
mélitique que le nom ; on en a le texte grec intégrai. Le texte, tant des Recogni^ 
tUnu que des Homélies, est donné par Migne, Pairologie grecque^ t. I et II. 
M. de Lagarde a retrouvé et publié nne version syriaque des trois premiers 
livres des Récognitions. On consultera sur ce sujet la Dogmengeschichte (t. I, 
p. 264 et suiv.) de M. Hamack, et les Origines chrétiennes (p. 92 et suiv.) de 
M. l'abbé Dachesne. 
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part de la littérature catholique du n* siècle, dans la littérature judéo- 
chrétienne-syncrétiste. Les communautés chrétiennes de race juive et 
de théologie judaïsante, si nombreuses en Palestine au ii« siècle, n'étaient 
point toutes aussi étroitement zélotes que celles que nous décrivent 
Hégésippe et Irénée. Il y avait ces judéo-chrétiens décrits par Ëpiphane 
sous le nom d^Ëbionites, qui paraissent avoir été aussi hérétiques du 
judaïsme que du christianisme traditionnels, et plus esséniens que 
judéo-chrétiens : pratiquant la circoncision et le baptême, infidèles à 
la Loi et antipauliniens déclarés, admettant le Christ à titre de pro- 
phète et lui âdsant une place dans leur angélologie essénienne, très 
fermes sur Tunité de Dieu et cherchant dans le dualisme l'explication 
de la nature et de l'histoire. C'est à ces sémites syncrétistes qu'appar- 
tenait le Livre d'Elkasaï, dont il nous reste quelques fragments, et ces 
Periodoi ou missions de saint Pierre mises, celles-là aussi, sous le nom 
de son disciple Clément, et qu'il est bien difficile de ne pas croire appa- 
rentées à nos apocryphes clémentins. Ajoutez que ce judéo-christia- 
nisme-syncrétiste avait quelque ouverture et quelques visées sur PËglise 
helléno-grecque et n'entendait point borner sa propagande aux Minim 
de Palestine : on cite un membre de la secte, Alcibiade, qui vint à 
Rome même, du temps du pape Galliste (217-222), prêcher la doctrine 
d'Ëlkasaï, avec un insuccès d'ailleurs remarqué. — C^est à ce milieu 
syncrétiste qu'il faut attribuer la production du « Klemensromane » 
primitif. 

Telles sont les positions que, — à la suite de MM. Duchesne et Har- 
nack, — je crois assurées, et celles-là même que M. Langen entreprend 
d'enlever. Je vais résumer aussi brièvement que possible le système 
proposé par M. Langen, et dire pourquoi il n'est point admissible. 

M. Langen imagine un « Grundschrift » catholique, ou mieux c gross- 
kirchlich-orthodox, » et veut que le texte actuel, tant des Homélies 
que des Becognitions, soit une double réédition dudit « Grundschriil. » 
Voici dans quelles circonstances il entend placer ce développement 
littéraire. — L'Église de Jérusalem, la « Mutterkirche Jérusalem, » 
avait cessé d'exister en 135, et sa disparition ouvrait une succession : 
quelle Église allait désormais tenir la place de la « Mutterkirche, • 
car les chrétientés du monde avaient besoin d'un centre? Qui allait 
prendre la maîtrise de ces communautés judéo-chrétiennes de Pales- 
tine, que la ruine de l'Église de Jérusalem laissait sans lien et sans 
guide? — L'Église romaine prétendit, selon M. Langen, à cette suc- 
cession et à ce rôle ; et un document, « Grunschrift > des apocryphes 
clémentins, fut le manifeste de cette prétention. Ce manifeste était mis 
sous le nom de Clément, successeur immédiat de saint Pierre sur le 
siège de Rome, le plus fidèle disciple de l'apôtre et en même temps le 
plus illustre nom de l'Église helléno-chrétienne, puisqu'il était de la 
famille impériale : nul n'avait plus d'autorité pour parler au nom de 
l'Église helléno-chrétienne. La théologie helléno-chrétienne était dans 
ce manifeste très habilement accommodée à l'audience des judéo-chré- 
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tiens: le paulinisme y était atténué à la limita; on témoignait an jndéo- 
christianisme la sympathie que lui témoigne Hégésippe. Ce à quoi on 
tenait davantage, c'était à l'épiscopalisme en général, et à cette idée 
qu'il devait y avoir dans l'Ëglise un évéque des évéqnes, et que la 
cathedra Pétri seule devait être le siège de ce patriarche. Ge factmn 
d'une politique consommée, mis en forme de récit historique et apolo- 
gétique, co c Klemensromane » primitif aurait été fabriqué à Rome 
du temps d'Anicet (156-167 envJ). -— Grand fut l'émoi en Palestine à 
la lecture de ce factum : allait-on laisser la plus en vue des Églises 
helléno-chrétiennes mettre ainsi la main sur les Églises judéo-chiè- 
tiennes et prendre la pUce de Jérusalem? Il Mlait répondre à de 
pareilles prétentions, et l'Église de CSésarée s'en chargea. Elle s'en char- 
gea en rééditant à son profit le c Klemensromane > romain : s'il devait 
y avoir un évéque des évéques, et si cette primatie était attachée à la 
cathedra Pétri, c'était à Gésarée qu'il fallait la venir chercher; si l'hel- 
léno-christianisme était une formule vraie du christianisme, c'était â 
Gésarée que saint Pierre l'avait formulée pour la première fois, et par 
conséquent à Gésarée seulement que pouvait se sceller l'union des deox 
formules. Tel fut le sens de la seconde édition du c Klemensromane, • 
composée à Gésarée par un judéo-chrétien peu sympathique à l'Église 
helléno-chrétienne, mais disposé à lui faire des concessions pour s'en 
assurer la maîtrise : ce devait être un peu avant l'épiscopat de Théo- 
phile, dans les environs de l'année 185. Les Homélies sont cette seconde 
édition du « Klemensromane. > — Mais quoi ? Les arguments que di- 
sait valoir Gésarée valaient hien davantage en faveur d'Antioche. Et 
Antioche, après Gésarée, réédita à son profit le c Klemensromane. • 
On eut une troisième édition, moins judaîsante et plus paulinienne que 
les Homélies, cherchant un juste milieu entre le factum romain et les 
Homélies césaréennes. Ge sont les Récognitions, composées à Antioche à 
l'époque de l'évéque Sérapion (190-203). — Mais le résultat de tant de 
littérature devait être vain, le judéo-christianisme s'éteindre lentement 
de lui-même, Gésarée et Antioche renoncer à devenir la c Mutter- 
kirche » qu'elles avaient ambitionné d'être, et la primatie catholique 
échoir à TÉglise romaine. M. Langen s'y résigne avec chagrin coomie 
à la force des choses, se contentant de dire que le « Klemensromane, > 
à la façon d'un pseudo-Isidore, n'a pas nui aux ambitions de l'Église 
romaine. Et peut-être que tout le livre de M. Langen n'a été écrit que 
pour ce trait final. 

Je ne le relèverais pas, s'il n'était l'indice d'un parti pris regrettable 
de transporter dans l'histoire la plus ancienne de l'Église des préoccu- 
pations politiques d'une tout autre époque. G'est une faute de méthode. 

G'en est une autre, et plus grave, que de raisonner sur des textes 
qui sont en dernière analyse purement fictifs. Ge c Grundschrifl • 
romain est une fiction que je n'admets que par hypothèse. Mais la 



1. Je reproduis les dates reçues par H. Langen. 
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réédition césaréenne dadit « GrundBchrift » est ausai une fiction , car 
voas ne l'obtenez qu'en supprimant du texte des Homélies cent retouches 
soi-disant postérieures. Et la réédition antiochienne du c Elemensro- 
mane, » elle anssi, est une fiction, car les Récognitions ne sont pas 
davantage l'original antiochien que vous supposez. Quelle méthode est-ce 
donc là qu'une méthode qui permet de s*appuyer sur des restitutions 
aussi conjecturales? 

Ces restitutions, on les admettrait peut-être à titre d'ingénieuses 
conjectures, si elles s'adaptaient à des faits connus, à des situations his- 
toriques dont nous nous serions rendu par ailleurs nettement et exac- 
tement compte. Mais ici il n'en est rien. — - S*agit-il de Rome? On n'y 
trouve pas une trace des apocryphes clémentins, aucun indice qu'ils 
aient été connus avant que Rufin les ait traduits en latin. Et cette 
idée, qui tient une si grande place dans le « Klemensromane, » à savoir 
que Clément est le successeur immédiat de Pierre, est en contradic- 
tion avec tous les catalogues épiscopaux de Rome antérieurs au v« s., 
c'est-à-dire avec la tradition locale de l'Église romaine, tradition attes- 
tée telle par des témoignages contemporains ou peu s'en faut du pape 
Anicet (Duchesne, Liber pontificalis, 1. 1, p. n). — 8'agit-il de Jérusa- 
lem? La date de 135, c'est-à-dire la date de la révolte de Bar-Goché- 
bas, n'est pas une époque dans la vie de l'Église de Jérusalem. La 
c Mutterkircbe Jérusalem » avait émigré de la ville sainte vers l'an- 
née 68, un peu avant la prise et la ruine de la ville (70) : en 135, il y 
avait donc une soixantaine d'années que l'Église mère n'existait plus. 
Et, si cette date de 135 marquait une époque, ce serait l'époque où à 
Jérusalem, devenue colonie romaine, se constitue une Église helléno- 
chrétienne, et que nous voyons commencer une série d'évéques grecs qui 
ne s'interrompra plus (Eusèbe, Histoire ecclésiastique, IV, 6). — S'agit-il 
du judéo-christianisme? C'est une singulière exagération que d'en faire 
un élément notable encore dans la vie du christianisme à la fin du 
n* siècle; de penser que des Églises comme celles de Rome ou d'An- 
tioche ou de Césarée rivalisent à s'assurer la clientèle de ces commu- 
nautés de la Samaritaine et de la TransJordanie, qui pour la plupart 
ne parlent point leur langue; plus encore, de penser que Césarée et 
Antioche sont des Églises judaïsantes, alors que tout ce que l'on sait 
d'elles, d' Antioche particulièrement, s'accorde à en faire des Églises 
helléniques. C'est oublier la controverse pascale du temps du pape Vic- 
tor (190-200), où, pour la première fois, l'Église catholique manifeste 
une si remarquable conscience de son unité, où la question est soule- 
vée de savoir si l'on retiendra l'usage helléno-chrétien ou l'usage judéo- 
chrétien de la Pàque, et où Ton voit Jérusalem et Césarée d'accord 
avec Rome dans la pratique de l'usage helléno-chrétien (Eusèbe, Hist. 
eccl,f V, 23), et sans qu'il soit fait mention d'aucune Église judéo- 
chrétienne, si peu elles tiennent désormais de place dans la grande 
Église. 

Pour ces raisons, je ne crois pas que le système de M. Langen donne 
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une solution, je ne dis pas nouvelle et ingénieuse, mais scientifique 
du problème des apocryphes clémentins, et ait infirmé les positions aux- 
quelles on s'était arrêté avant lui. Les apocryphes clémentins doivent 
être maintenus en dehors de l'histoire du catholicisme au ii« siècle. 

XI. — Je ne crois pas pouvoir être de Tavis de M. Achelis sur un 
point essentiel, mais j'ai hâte de louer l'esprit scientifique avec lequel 
il a exécuté ce travail, la richesse et la justesse de son érudition, la pro- 
fondeur de ses recherches. Je fais cet éloge d'autant plus volontiers 
que je l'aurais refusé à telle autre publication du môme M. Achelis. 

Le texte juridique, dont il nous donne une édition si remarquable, 
n'est point un nouveau venu dans la littérature chrétienne. Signalé dès 
le XVII* siècle, il avait été publié pour la première fois intégralement 
en 1870, par un bénédictin de Munich, mort évoque de Spire, Hannberg. 
Cette publication n'avait point attiré l'attention sur le document, encore 
qu'il portât le nom de saint Hippolyte, le docteur officiel de TËglise 
romaine dans le premier quart du ui« siècle. La raison en est sans 
doute que les Canones Hippolyti, originairement grecs, n'existaient plus 
qu'en arabe et dans des collections canoniques du xiii* siècle : l'authen- 
ticité d'un document court bien des risques à passer par tant de mains, 
et toute l'autorité du Fetha-Nagast d'Abou-Ishac ibn-el-Assal répon- 
dait mal pour saint Hippolyte ! C'est le mérite de M. Achelis d'avoir 
pris ce texte de basse époque, et d'avoir montré que des documents étu- 
diés ces dernières années, la Constitution apostolique égyptienne (= Âpos- 
tolische Kirchenordnung = Âpostolical Church Ordinances)^ de la fin du 
m* siècle, et le livre YIU des Constitutions apostoligties, qui est du 
milieu du iv« siècle, étaient tributaires de ces canons attribués à saint 
Hippolyte. Mieux encore, l'étude minutieuse des institutions et des 
rites mentionnés dans le texte du prétendu Hippolyte, et la comparai- 
son de ces institutions et de ces rites avec ce que nous apprennent de 
la constitution et de la liturgie ecclésiastique des auteurs du commen- 
cement du ni« siècle, comme Tertullien, ou du ni« siècle avancé, comme 
saint Gyprien, ont permis à M. Achelis de fixer au commencement de 
ce ui* siècle la rédaction des Canones Hippolyti, 

Ces trente-huit canons sont une exposition, précise comme doit l'être 
une exposition juridique, de la discipline chrétienne : des conditions 
de l'ordination de Tévêque, des prêtres, des diacjres; du presbytérat 
particulier des martyrs et des confesseurs ; de la réception des lecteurs, 
des veuves, des vierges; de l'admission au catéchuménat et au bap- 
tême; de la réconciliation des pénitents. A la suite vient l'exposition 
des rites du baptême, de Tagape, de la Pâque, de l'eucharistie, de l'onc- 
tion des malades ; puis ce qui concerne les jeûnes, le mariage, la prière. 
On ne saurait désirer une description plus complète, plus explicite, ni, 
étant donnée l'antiquité du document, une contribution plus abondante 
à l'histoire ancienne des institutions de l'Bglise. 

La question qui me paraît rester ouverte est la question de savoir si 
ces canons sont vraiment de saint Hippolyte. 
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Lé titre, il est vrai, de ce précieux petit code l'affirme : Ht sunt cano' 
fiês ecdesiae et praecepta quae scripsit Hippolytus princeps episcoporum 
romanorum secundum mandata apostolorum.,. Et aussi la clausule finale : 
BaDpliciunt canonês sancti patriarehae Hippolyti primi patriarcharum 
urbis magnae Romae, ,quos composuit, M. Achelis s'applique, dans une 
série ingénieuse d'éliminations, à établir que l'auteur des Canones est 
un occidental, et un évêque, et Tévôque d'une grande ville, et que cette 
ville ne saurait être que Rome, et que cet évéque de Rome doit être 
antérieur au pape Fabien (236-250). Puis, poursuivant la dialectique de 
ses éliminations, il écarte Thypothèse qui attribuerait soit au pape 
Zépbyrin (198-217), soit au pape Galliste (217-222), soit au pape Urbain 
(222-230), soit au pape Pontien (230-235), la composition de nos canons; 
il ne faut pas, croit-il, songer à Tépoque de la persécution de Septîmc 
Sévère (202-211), la discipline des Canones supposant la paix rendue à 
l'Église. Il semblerait que la conclusion naturelle de cette démonstra- 
tion fut d'attribuer à l'époque du pape Victor (190-200), où nous trouve- 
rions quelques années tranquilles sous un pape dont l'activité en matière 
de discipline et de doctrine est particulièrement remarquable, la rédac- 
tion de ce code canonique romain. Mais ici M. Achelis, par une tran- 
sition qui me paraît une contradiction, sous prétexte que la commu- 
nauté pour laquelle les Canones ont été rédigés ne saurait être que fort 
restreinte (?), se détermine à attribuer à la petite Église schismatique, 
dont le chef a écrit les Philosophumena, le code canonique que nous 
avions cru composé pour une grande et très apostolique communauté, 
et il attribue par suite ce code à l'auteur présumé des Philosophumena, 
saint Hippolyte. 

Cette conclusion se heurte à une difficulté que M. Duchesne a très 
nettement marquée {Bulletin critique, 1891, p. 45-46), c'est que l'auteur 
des Philosophumena n'admet pas la discipline des Canones Hippolyti sur 
le point capital pour la secte de la réconciliation des pénitents, a Le 
contenu des Canones Hippolyti, écrivait M. Duchesne, est aussi peu 
philosophuméniste que possible... Les Canones Hippolyti correspondent 
à la discipline de la grande Église romaine, et non à celle des rigoristes 
dont l'auteur des Philosophumena fut le chef et le porte-parole. » 

Les Canones Hippolyti appartiennent à la grande Église, et, en second 
lieu, ils n'appartiennent point à Hippolyte. M. Achelis l'a démontré 
abondamment : l'auteur des Canones Hippolyti est un évéque, l'évéque 
d'un siège important, un évéque qui a le droit d'écrire une phrase 
comme celle-ci : Fratres nostri episcopi in suis urbibus singula quaeque 
mandata apostolorum, patrum nostrorum, disposuerunt , quae omnia 
propter defectum offlcii nostri commemorare non possumus (Can., n. 252). 

Cet évéque, enfin, parle au nom d'une collectivité et point en son 
nom propre : Posuimus id in fide.,. Hoc statuimus unanimes... Nos arcta 
unione in virtute conjuncti,.. Nos judicabimus creaturam in justitia... 
Ces expressions sont empruntées au préambule de nos canons. 

Ce préambule lui-même donne l'indication des circonstances où le 
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code canonique romain a été promulgué : Hoc staiuimus unanimes, 
contra istos perdîtes homines qui de verbo dei nefaria ediserwU... PoMui- 
mus ergo idin ftde,,, Verbum est filius dei qui est creatoromnis creaturae 
visibilis et invisibilis. Ces définitions, en effet, sont portées contre des 
hérétiques : on les sépare solennellement de la communion de la grande 
%lise : pourquoi ? parce qu'ils ont erré sur la doctrine du Verbe de 
Dieu, ils ont nié qu'il y eût un Verbe qui fut le fils de Dieu. Ces héré- 
tiques ne sauraient être identifiés avec les c philosophuménistes * do 
temps du pape CSalliste, mais, et cette vue m*est suggérée par M. Dachesne 
{loc. cit.) y bien plutôt avec ces hérétiques du temps du pape Victor, 
condamnés par le pape Victor pour leurs c blasphèmes > ctuistolo- 
giques, ainsi que le rapporte Fauteur romain anonyme du traité Contre 
Vhérésie d'Artémon (Eusèbe, Hist. ecd., V, 28). 

De ces observations je conclurais que les Canones Hippolyti ne se sont 
point produits dans les circonstances auxquelles appartiennent les Phû 
losophumena, vers 218; qu'ils ne sont point d'Hippolyte; que, dans 
l'état où nous les avons, ils sont d'une vingtaine d'années plus anciens 
que ne le croit M. Achelis, et datent de l'époque du pape Victor, étant 
une œuvre synodale romaine des environs de Tan 195. Et en disant 
œuvre synodale romaine, je ne veux pas dire que la discipline de œs 
canons soit purement romaine : cette discipline était avant tout catho- 
lique, et c'est ce qui explique que nous la trouvions reçue en termes 
identiques dans les monuments du plus vieux droit canonique égyptien 
(Apostolische Kirchenordnung) et syrien (livre VIII des Constitutions 
apostoliques). C'était la discipline catholique contemporaine de la con* 
troverse de la Pâque. 

Nous devons à M. Achelis d'avoir introduit dans l'histoire des ori- 
gines des institutions catholiques un document d'une date solide et 
dont le témoignage est de premier ordre, un terminus ad quem qui 
réduit singulièrement le champ toujours redoutable des divinations. 

m. — M. Noeldechen me pardonnera de ne dire qu*un mot de son 
Tertullien, Ce livre, d'une exposition brillante et d*une érudition solide, 
a été préparé par des recherches de longue date très personnelles. C^est 
cependant un livre presque de vulgarisation. Mais la théologie, enten- 
due comme nous l'entendons aujourd'hui, c'est-à-dire dans le sens de 
« science du christianisme, » est si proche parente de la philologie et de 
l'histoire, que l'on ne saurait foire un reproche à M. Noeldechen d'avoir, 
théologien, écrit pour les philologues et les historiens. Tous ensemble 
nous y avons gagné un livre « classique i sur le fougueux publiciste 
carthaginois, une introduction excellente à la lecture de ses œuvres. 

Le livre de M. Noeldechen se rattache aux publications de l'école de 

M. Harnack. 

Pierre Bàtiffol. 



8IB CH. WILSON : LOED CLIVE. 887 

l«orâ Clive, by colonel Sir Charles WnsoN. Londres, Macmillan, 
4890. 4 vol. În-'I2 de vi-22'l pages. [English Men of Action.) 

ivarren Hastings, by Sir Alfred Ltill, K. G. B. Londres, ibid., 
4889. 4 vol. in-42 de ?i-235 pages. 

ivarren Hantlngs, by captain L. J. Trottbe. Oxford, Glarendon 
Press, 4890. 4 vol. in-42 de 249 pages. {RtUers ofindia.) 

The Earl of ICayo , by Sir William Wilson Huntbe, K. G. S. I. 
Oxford, ibid., 4894. 4 vol. in-42 de 204 pages. 

L'essai du colonel Wilson sor lord Clive se lit avec un attrait mélangé 
d'intérêt actuel. Clive est, à proprement parler, Pauteur de la défaite 
des Français dans le Dekkan et le fondateur de la puissance anglaise 
dans la vallée du Gange. £n ce moment même, où les grandes Compa- 
gnies coloniales ressuscitées vont se disputer les derniers états sau- 
vages ou barbares du globe, il sera plus que jamais à propos de rechercher 
dans les anciens succès de pareilles entreprises la part des circonstances, 
celle des prévisions politiques, et ce que vaut ici Tappoint des qualités 
personnelles. Les gouvernements ne sauront trop se prémunir contre les 
écarts d'administration ou de discipline qui se commettront nécessai- 
rement à distance, comme au siècle dernier, — on vient d'en avoir 
pour première preuve les polémiques incriminant l'expédition de Stan- 
ley, de même que les dénonciations contre la Compagnie anglaise du 
Sud-Afrique, — ni s'éclairer assez sur les conditions de réussite en 
pays lointain, notamment sur le degré d'initiative que l'on peut et doit 
laisser aux principaux agents de l'autorité, nationale ou commerçante. 

Or, il est positif, — et c'est ce dont, peut-être, on ne se rend pas 
suffisamment compte en France, — que l'Empire anglo-indien est né 
c de circonstances imprévues bien plus que d'une politique préméditée 
rigoureusement suivie » (p. 203) ^ En moins de dix ans, la Compagnie 
des Indes orientales, vulgaire d'ambition, avide de gain, s'est trouvée 
transformée en souveraine à sa grande surprise, pour ne pas dire à son 
vif mécontentement. — Tout d'abord, dans les succès de son jeune 
commis devenu brusquement capitaine, elle ne vit que la défaite d'une 
concurrence gênante, celle de la Compagnie française, en même 
temps que l'opinion publique s'enorgueillissait de l'humiliation subie 
par la nation rivale. Voilà pourquoi c le héros d'Arcot i fut acclamé 

1. c Mais, » ajoute sir Alfred Lyall, c ce serait une erreur de croire que le 
développement de l'empire anglais dans Tlnde n'ait été qu'une série tonte for- 
tuite de chances heureuses et merveilleuses, dont le résultat définitif eût stu- 
péfié les témoins du début. » A dater de la bataille de Plassey, il devint évi- 
dent que l'Inde allait être la conquête d'une puissance européenne, du moins 
selon les meilleures probabilités; et Clive lui-même, dès 1765, traçait à la 
Compagnie des Indes un programme politique oà il lui recommandait de n'agir 
qu'avec une sage lenteur dans l'extensicm désormais forcée de son domaine. 
(Warren HatUngs^ pp. 33-34.) 
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lors de son premier retour à Londres. — Puis, lorsque l'a^ariœ et 
Fégoîsme de la Compagnie anglaise eurent amené la chate de Cal- 
cutta*, et que la reprise de cette ville fut suivie, par un coup de génie 
de Clive, de la bataille de Plassey, on commença de craindre que les 
frais du nouveau gouvernement vinssent empiéter sur les dividendes ; 
lors de sa seconde rentrée en Angleterre, c le vainqueur devint donc nn 
objet d'envie et de jalousie, > d'autant qu'il s'était enrichi par des 
moyens qui, s'ils n'étaient pas d'une exquise délicatesse, demeoiaimt 
en somme strictement légitimes. — Enfin, tandis qu'à Londres, oubliant 
ses services, on s'ingéniait quand même à le dépouiller de la meilleore 
part de sa fortune, une prodigieuse corruption se répandait dans le 
gouvernement agrandi de Tlnde. Incapables d'un idéal plus élevé que 
celui du plus ordinaire des marchands, les directeurs et les action- 
naires de la très honorable Compagnie ne songeaient qu'à exploiter 
leurs sujets et les livraient ensuite à la discrétion de leurs agents, dont 
ils s'obstinaient à ne payer directement les fatigues que d'un prix déri- 
soire. Or, rien n'est démoralisant comme de donner aux gens le droit 
implicite de s'indemniser par fraude de leurs peines. A dire vrai, le mal 
remontait aux origines. Mais, en 1750, un débutant {writer) ne recevait 
encore que 125 francs (5 livres) de traitement annuel : conune si l'on 
s'expatriait à une telle distance pour une pareille misère'! Un pré- 
sident de conseil touchait de la Compagnie 300 livres (7,500 fr*.), alois 
qu'au vu et su de tout le monde il ne pouvait vivre décemment à 
moins de 3,000. Aussi tolérait- on quelques opérations de commerce 
personnelles, voire de contrebande, « dans une mesure équitable et 
modérée 3. » Ce régime finit par amener tant de scandales et d'excès, 



t. Sa dépit des remontrances soit des directeurs soit do service militaire, 
les conrtÙMs et pUtes-fonnes étaient tombées dans nn tel détabrement qu'elles 
ae pouvaient supporter le tir des pièces de défense. (Cf. Basteed, Eekoes of 
OM CoUutia. liondres et Calcutta, Thacker, 2* édit., 1888, p. 7.) 

2. Il fknt y joindre, poor être exact, qndqnes définds en nature, comme table 
et lofemeat dans certains cas, outre une bonne provision de vin de Madèie tiié 
des magasins de la Compagnie. Mais d'énonnes différences s'établissaient bientôt 
entre les nonvean-venns d'après la conscience et l'activité de chacun. Tandis que 
les uns, malgré les règlements, ronlaient carrosses à quatre chevaux et dinaint 
en musiqne, les antres se couchaient à la même heure que le soleil pour éco- 
nomiser la Inmière et le souper. — Voir, pour le xvu* siècle, Talboys Whee- 
1er, c Old Fïtctory Life in India, » Âsiaiic Quart. Review, octobre 1890; et, 
pour le xvni* siècle, Trotter, Warreu BasUngs^ pp. 13-14; Bnsteed, JBdboei..., 
etc., pp. 120 et sniv. 

3. C'est ainsi que Job Chamock, le fondateur de Calcutta, figure dans 
la correspondance de la Compagnie avec cette élogiense recommandation : 
c L^lmunéte M. Chamock..., qui nous a fidèlement servis depuis plos de vingt 
ans.,., n'a jamais, que nous sachions, maraudé pour son compte an delà d'une 
meeuro Juste et modérée, > [haik never, as we mmdentand, teên a gravier for 
kiim$$ift ^eSfond wkai was pui and modeU). — Stephen Gny, c 16b Char- 
WK^k, A Bioentenary Spéculation, » Asialie QiiarL Bêview, juillet, 1890. 
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accompagnés de dangers si graves, que l'on dat supplier Clive de 
vouloir bien y remédier. Et, soit dit à sa plus belle louange, il s'ac- 
quitta de sa tâche avec une supériorité d'intelligence, une fermeté de 
vues, une intégrité de caractère vraiment admirables. Naturelle- 
ment, les intérêts froissés se répandirent en calomnies, si bien qu'à 
son troisième et dernier retour en Angleterre, « le réformateur des 
services civils et militaires du Bengale fut dénoncé à Tezécration 
publique » (p. 221). — On sait ce qui s'ensuivit : un procès de ven- 
geance, où l'accusé put se plaindre d*étre traité comme un rôdeur de 
grande route, « comme un voleur de moutons. » Certes, prise d'un 
retour de pudeur à la dernière minute, la Chambre des communes 
l'acquitta d'une voix unanime. Mais il nous semble que Macaulay n'a 
guère lieu de célébrer sur le mode héroïque la justice de ses compa- 
trioteSf en l'opposant à l'inclémence des Français vis-à-vis de Dupleix. 
Clive était victorieux sur toute la ligne, et les procédés des siens ont 
contribué largement à le pousser au suicide. Jugez par là du traite- 
ment qu'on lui eût réservé s'il eût été vaincu ! D'ailleurs, cette première 
histoire de la Compagnie des Indes anglaises est toute jalonnée de traits 
semblables. Et, sans rappeler, par exemple, que si notre La Bourdonnais, 
comme Dupleix, est mort dans la dernière détresse, Warren Hastxngs, 
comme lord Clive, a subi un procès furieux pendant sept ans, avant 
d'acquérir le droit de se reposer honorablement de ses nombreux ser- 
vices, — on pourrait relever quantité d'ingratitudes moins éminentes 
mais non moins réelles envers Saunders, le gouverneur de Madras, 
envers Holwell, le défenseur du Fort William ^ et d'autres encore. Si 
l'on y ajoute les rivalités maussades pour cause d'argent plus que de 
pouvoir entre les agents de la Compagnie, — de telle sorte qu'un ctm- 
lian de Madras n'était qu'un intrus maraudeur aux yeux de ses col- 
lègues du Bengale', — puis entre les troupes de la Compagnie et celles 
du roi, ~ comme le jour où Clive et l'amiral Watson furent sur le 
point de se canonner réciproquement à Calcutta, peut-être se croira- 
t-on le droit de conclure que, décidément, aux heures critiques de 
l'époque, la main vigoureuse de Clive a seule fait pencher la balance 

1. Le colonel Wilson passe peot-étre légèrement sur les beaax côtés de cette 
défense, précédée de défaillances d'un si triste exemple chez le gouvemeur 
et le commandant de la garnison. On tronvera le récit minutieux de cette affaire 
célèbre dans le très amusant et excellent volume de M. Dnsteed. L'anteur y a 
]oint une restitution conjecturale dn Tron Noir. Depuis la première édition de 
son livre (1882), l'endroit, dont on ignorait la vraie place, a été découvert et 
mesuré. Ses dimensions comportaient environ 22 pieds sur 14 1/2, soit à peu 
près 320 pieds carrés, et non pas « seulement 20 pieds, » comme le dit Macaulay. 

2. c Clive was a Madras man, an impardonable offense in their eyes. » (Wil- 
son, p. 77.) — c Vansittarl was a Madras man, and therefore was regarded 
by the Bengal civilians as an interloper. • (H. Beveridge, Cakuita Beview, 
octobre 1877, p. 226.) — VHiterlaper, la béte noire des agents, était l'intrus 
qui empiétait sur les privilèges de la Compagnie. 
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en faveur de FAngleterre. Il lui aura fallu même, ainsi qu'à plusieiirs 
de ses successeurs, batailler presque autant contre son pays que contre 
l'étranger pour maintenir en bonne voie la conquête de l'Inde. 

D'autre part, Clive doit beaucoup à la fortune qui lui a permis de se 
révéler de bonne heure comme militaire, quand ses débuts semblaient 
le destiner à siéger derrière un comptoir, et qui ne lui a donné plus 
tard que des adversaires médiocres sur le champ de bataille, c Né avec 
un incontestable génie pour la guerre, il n'a jamais reçu rôducatlon 
qui en eût fait un grand général. Il n'était pas maître consommé dans 
son art, comme Marlborough, Napoléon ou Wellington. Ses plans ne 
trahissent guère d'habileté de combinaison, et, parfois même, il négli- 
geait jusqu'aux précautions tactiques les plus élémentaires > (pp. 56-57). 
L'intéressant eût été de le voir aux prises avec d'antres ennemis, oe 
qui fût probablement arrivé pendant la guerre d'Amérique, s'il ne 
s'était retiré par une mort volontaire de la lice où le ministère anglais 
se préparait à le rappeler. Peut-être son absence au moment nécessaire 
fut-elle un nouveau coup de fortune pour sa mémoire. — Quoi qu'il en 
soit, sa vie sera toujours l'une des plus instructives que puisse méditer 
l'homme d'État, et des plus passionnantes que puisse lire l'écolier. 
— Mais, de tous les fondateurs de l'Inde anglaise, celui dont la biogra- 
phie complète nous manque le plus est assurément Warren Hastings. Une 
légende s'est formée autour de son nom, qui le représente comme une sorte 
de Verres. Or, il s'en faut du tout au tout que la victime de Bnrke ressemble 
à celle de Gicéron, du moins tant que nous n'aurons pas à notre dispo- 
sition les répliques d'Hortensius. L'erreur du parallèle revient d'abord 
aux inimitiés exceptionnelles que le gouverneur général s'était créées 
de son vivant, et qui s'imaginaient venger l'humanité en servant leurs 
rancunes politiques ou leur stratégie parlementaire. Puis, les historiens 
prirent en main le dossier ; mais, — par distraction, sans doute, — ils 
se bornèrent à feuilleter le réquisitoire : l'un, James Mill, rogue, pédant, 
de mine austère, faisant croire à son esprit de justice par l'ennui gran- 
diose que distille son livre; l'autre, Macaulay, tout au contraire, d'une 
verve éblouissante qui ravit le lecteur et ne lui laisse aucune envie 
de se livrer à des recherches personnelles forcément plus terre à terre. 
Et, s'il est vrai que son tableau vigoureux de l'Inde donne une impres- 
sion d'ensemble assez exacte, il n'en est pas moins indispensable d'y 
introduire des retouches très nombreuses pour arriver à la justesse de 
trait que réclame l'histoire. On y trouve des personnages odieusement 
caricaturés. Les insinuations, les malveillances inconscientes de l'auteur 
atteignent parfois au dernier degré du ridicule. Œuvre d'art merveilleuse, 
soit, mais qu'il ne faut consulter qu'avec une extrême précaution. 

Qu'on nous permette ici d'ouvrir une courte parenthèse. Personne ne 
met en doute la parfaite bonne foi de Macaulay. Cependant il ne faut pas 
exagérer à sa décharge. Macaulay était de ces écrivains qui ne voient 
dans les faits que ce qu'ils sont préparés à y voir; ce sont des esprits 
honnêtes, mais qui s'emballent sur la piste où les jette leur imagination 
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et qui deTiennent incapables de se reprendre on de se juger eux-mêmes 
de 8ang-fi*oid. Rapprochement bizarre, Warren Hastings, Tune de ses 
victimes en définitive, quoique bien plus rassis d'imagination, avait un 
peu de ce travers. « C'était son incapacité curieuse de se placer au point de 
vue des gens disposés à relever des fautes dans sa conduite, > remarque 
sir Alfred Lyall, « qui finit par exposer Hastings aux attaques de ses 
accusateurs ^ » M. Gladstone a fort à propos souligné ce même trait chez 
Macaulay'. Prétendre, avec sir James Stephen, que Macaulay ignorait 
sa force, son influence d'écrivain', qu'il ne mesurait pas tout le crédit 
de la Revue d'Edimbourg, où ses essais fameux paraissaient dans leur 
primeur^, — crédit à cette époque cependant plus sensible qu'aujour- 
d'hui, — et qu'il se croyait dés lors moins obligé de veiller aux écarts 
de sa plume, nous semble absolument inadmissible. C'eût été une double 
et fort invraisemblable modestie, dont il n'y a pas d'ailleurs trace dans 
sa correspondance. Loin de là, le livre même de M. de Gleig, qui devait 
provoquer son article sur Warren Hastings, lui inspire ce passage signi- 
ficatif : « J'inclinerais à traiter l'ouvrage sans pitié, n'était que l'auteur, 
en sa qualité d'aumônier militaire, se trouve sous ma dépendance offi- 
cielle, et j'estime qu'il y aurait de la tyrannie, de l'insolence, à déverser 
du ridicule sur une personne que je puis renvoyer de sa place, à qui je 
pourrais tout au moins créer beaucoup d'ennuis'. » — Malheureusement 
pour le pauvre Gleig, Macaulay perdit le poste supérieur qu'il occupait 
alors au ministère de la guerre et reprit sa liberté d'appréciation. Du 
reste, il ne devait pas être homme à peser froidement, dans la solitude 
du cabinet, le pour et le contre, porté naturellement qu'il était à abon- 
der dans son sens, à éteindre par un flot de paroles la controverse. On 
connaît le joli mot que lui décocha 8idney Smith à son retour de 
l'Inde : « Macaulay a beaucoup gagné durant ce voyage, il a maintenant 
des éclairs de silence. » 

L'essai sur Hastings éveilla donc des susceptibilités bientôt traduites 
en protestations. Le fils de sir Elijah Impey publia deux volumes ren- 



1. Page 197. 

2. Dans une étade pabliée par la Quarterly Review en Joillet 1876 et réim- 
primée parmi ses GUanings of Patt Years (Londres, Murray, 1879, t. n).— Rien 
n'est plus amnsant, par exemple, que de foir l'historien dtnant avec des Qua- 
kers qui lui gardent une rancune violente de ses critiques contre Penn, sortir 
enchanté de la réunion et prendre leur silence résigné pour une capitulation 
complète. 

3. The Siary ofNuneamar; ihe impeachement ofSIr SUjah Impey, Londres, 
Hacmillan, 1885, t. I, p. 3. 

4. IM., t. II, p. m. 

5. Trevelyan, Life and Letten of Lord Macaulay, 1876, Ed. Tauchnitz, 1. 111, 
p. 118. On peut comparer ce qu'il écrivait sur John Croker, dont 11 a si dure- 
ment traité Pédition de Boswell {ibid., t I, pp. 284, 294-96}; et, d'une façon 
générale, il savait que les critiques de la Revue d^Edimbourg ne passaient gnère 
inaperçues : ex., ibid,, t. II, p. 2, 
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fennant quantité de choses médites, mais rédigées avec nne lamentable 
insuffisance de fonne on d'adresse littéraire *. L'onvrage est resté presque 
inconnu du public. Pour quelques dizaines de lecteurs, observe encore 
M. Gladstone, qui ont parcouru cette défense, ceux qui s'en tiennent à 
l'attaque se comptent par centaines de mille 3. — En iSTO, l'un des sac- 
cesseurs de Macaulay comme membre jurisconsulte de Tlnde, sir Henry 
Maine, déclarait dans ses Communautés de Village, après lecture du dos- 
sier de Nuncomar, que Taccusé avait été traité fort indulgemment, pins 
indulgemment peut-être qu'un Anglais prévenu du même crime en 
Angleterre. Un juge à la Haute-Cour de Calcutta, M. Beveridge, voa<- 
lant atténuer cette déclaration, fit paraître dans la Calcutta Remew trois 
articles intéressants, quelque peu hostiles à la mémoire de Hastings, 
mais qui finissent somme toute par contribuer à la réhabilitation géné- 
rale de son caractère^. La discussion, vivement engagée, risquait de 
s'égarer en se prolongeant et de se perdre dans des redites ou des inu- 
tilités d'auteurs sans compétence. Par bonheur, un autre successeur de 
Macaulay, sir James Stepben, eut l'idée de se livrer à une enquête 
minutieuse, conduite à la façon d'une instruction judiciaire, sur les 
divers chefs d'accusation portés contre Hastings. Nous n'en avons encore 
que la première partie consacrée au procès de Nuncomar et que nous 
citions tout à l'heure. Sir James Stepben étudie cette affaire dans ses 
moindres incidents; il la juge du haut de son expérience de juriscon- 
sulte, avec un scrupule d'équité, un souci de l'exactitude, une impar- 
tialité magistrale qu'il sera désormais impossible de surpasser. H semble 
que l'on entende un de ces résumés d'assise où excellent les juges 
anglais^. Nous y reviendrons probablement quand l'œuvre sera plus 
avancée. — Les deux biographies dont nous avons à parler aujourd'hui 
sont moins ambitieuses; on les consultera cependant avec fruit, en atten- 
dant le Macaulay de l'avenir qui refondra pour la circulation populaire 
les matériaux amassés lentement. — De nos deux auteurs, l'un, sir 
Alfred Lyall, s'est peut-être laissé trop effrayer par la crainte d'un 
parallèle avec son illustre devancier. Il a systématiquement éteint les 
couleurs de sa palette. On ne peut que le regretter quand on connaît 
sa richesse d'imagination'. En revanche, on retrouve dans ce petit livre 

1. Mmoir of SirSiffah Impeff, by bis son Elijah Barwell Impey. Londres; 
Simpklns, Marshall, 1846. 

2. M. Bninetièr«, par exemple, range encore, sur la foi de Macaulay, Clive 
et Warren Haatings panni les c hommes qui, sans doate, ont le pins insolem- 
ment foulé aux pieds les droits de l'humanité. » {Revue des Deux^Mandes, 
1« octobre 1891, p. 706.) 

3. c Warren Hastings in Lower Beogal. > Octobre 1877, avril 1878 et avril 1879. 

4. L'ouvrage de sir James Stepben n'est pas d'nne lecture facile ponr nn pro- 
fane, avec ses allusions continues aux choses de l'Inde et ses renvois aux détours 
des lois anglaises. La Quarterlif Review de juillet 1885 en a donné nne analyse 
substantielle qui doit suffire à la plupart des lecteurs. 

5. Nous lui devons quelques-uns des plus jolis poèmes on soient fixées les 
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la maturitô de réflexion qu'il doit à sa pratique des affaires gouverne- 
mentales de rinde. c II n'est pas de meilleure école que TAsie pour Tezer- 
cice de la politique. La bonne vieille règle de prendre et tenir y rogne à 
c6té des préceptes les plus solennels, les plus louables, de la justice et de 
la vertu. Personne ne s'y inquiète des inconséquences entre les maximes 
et la conduite. • — Aussi n'hésitons-nous pas à lui donner la préférence 
sur le capitaine Trotter, pour la lumière dont il éclaire les événements et 
pour les éléments de pondération qu'il introduit dans le débat. — Le 
récit du capitaine Trotter est plus alerte mais plus superficiel ; d'après 
lui, si Hastings a commis des fautes, c'est parce que tout homme est 
faillible, rien de plus (pp. 199-200). Le môme auteur avait publié déjà 
une biographie plus volumineuse de son héros. 11 a eu pour ce nouveau 
travail le secours d'un recueil de dépèches et documents d'importance que 
M. Georges Forrest vient d'éditer sous les auspices de l'India-Office*; 
mais il est à croire que sir Alfred Lyall, membre du Conseil de llnde, 
aura pris également connaissance de ces pièces avant leur mise entre 
les mains du public. On peut donc comparer les opinions des deux écri- 
vains comme appuyées identiquement sur les mêmes informations. — 
Indiquons en quelques mots les conclusions acquises et dont les révéla- 
tions futures ne modifieront sans doute plus la teneur. 

L'homme privé d'abord. — La physionomie de Hastings n'a rien que 
de sympathique si l'on songe aux difficultés qui Tentouraient; il a dû 
se préparer à son rôle sans autre guide que son tact naturel, c II ne doit 
rien à l'étude des livres, rien aux usages admis, aux précédents officiels, 
aux traditions professionnelles, ni même à cette pression de l'opinion 
publique qui limite et définit la conduite de l'homme d'État » (Lyall, 
p. 223). Hastings, qui devait un jour prendre une si grande et juste 
confiance en lui-même, avait débuté par un excès de modestie, a Je crois 
avoir découvert en vous, » lui écrivait Clive, c une certaine méfiance 
de votre jugement et une trop grande facilité de caractère qui peuvent vous 
mener insensiblement à vous laisser conduire par ceux que vous devez 
diriger. » — Hastings a été l'un des premiers fonctionnaires anglo- 
indiens à se préoccuper de l'humanité dans les relations avec les indi- 
gènes. Sans être absolument insensible à largent, il n'a jamais amassé 
de grande fortune, et il a toujours dépensé généreusement ce qu'il avait. 
On l'a même accusé de prodigalité', pourtant on est obligé de convenir 
que ses dépenses ne tenaient en rien à la sensualité ni à l'ostentation 3. Il 
n'est pas jusqu'à son second mariage qui n'ajoute un certain attrait de 
plus à sa figure. En achetant la baronne Imhoff à son mari pour en faire 

mœurs et les traditions de l'Inde. L'historien même ne perdra rien à lire dans 
ce petit recneil de Verses written in India (Londres, Kegan Paul, 1889) les 
lamentations du c vieux Pindari » on du « Radjpoute de la vieille roche, i 

1 . Letters, Despakhes and other State Papers preserved in ihe Fareing Dépar- 
tement of the Government of IndêOy 1772-1785. Londres, 1890, 3 vol. 

2. Beveridge, CaUuUa Reo,, avril 1878, p. 272. 

3. /M., pp. 290-^14. 
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d'abord sa maîtresse, puis sa femme, Hastings s'est préparé quarante 
ans dHntimité sans nuage ^ Assurément, la morale qui veut que c femme 
mal acquise ne profite jamais > et que les grandes passions soient sui- 
vies de grandes déceptions, ne trouvera pas son compte en cette afiaire; 
mais le complet bonheur de cette union témoigne de si heurenses et de 
si rares qualités chez l'un et l'autre époux que l'indulgence leur est 
acquise. Les historiens se sont trouvés ici fort embarrassés pour s'expri- 
mer ouvertement Approuver ou critiquer Taventure leur paraissait 
excessif. Sir Alfred Lyall s'en tire galamment en déclarant que c chacim 
la jugera suivant la gravité qu'il attache à une faute commise en de 
pareilles conditions » (p. 25) : et c'est en effet le cas de laisser à ceux 
qui sont sans péché le soin de jeter la première pierre. 

L'homme politique ensuite. — Les trois grands griefs contre War- 
ren Hastings sont la guerre des Rohillas, l'exécution de Nunoomar, et 
l'affaire de l'Oude. 

En ce qui concerne les Rohillas, on est bien d'accord aujourd'hui pour 
reconnaître l'exagération des accusateurs de Hastings. Il ne s'est rien 
passé qui ressemblât à Técrasement d'un brave petit peuple ni à la 
dépopulation totale d'un pays. Il y a eu seulement renversement de la 
domination d'une race sur une autre, ainsi qu'il arrive fréquemment 
dans l'histoire de l'Asie; renversement accompagné d'un exode, — non 
plus de 500,000 ni môme de 100,000 âmes, comme dit Macaulay, — mais 
de 20,000 personnes environ sur plus d'un million d'habitants. Cette 
dépossession, à de certains égards, rappelle celle des Mamelouks. Sir 
John Strachey, qui a souvent visité le pays des Rohillas et conversé 
avec leurs chefs, déclare que c personne n'y a jamais entendu parler des 
atrocités qui remplissent encore aujourd'hui les Anglais d'un sentiment 
de honte', i Toute la question contre Hastings est de savoir si l'on est 
jamais excusé d'entreprendre une guerre sans provocation directe, — ce 
qui relève du jurisconsulte plus que de l'historien. Il serait prudent de 
ne se prononcer à la légère en aucun sens. Sir Alfred Lyall incline vers 
la négative, c II est vrai, » dit-il, c que l'opération a réussi dans toutes 
ses conséquences politiques et que le vizir, auquel on a cédé le territoire 
des Rohillas, pour en faire une barrière contre les Mahrattes, en a con- 
servé paisiblement la possession jusqu'à la fin du siècle, alors que le 
Rohilkhand a été cédé aux Anglais. Cependant, il ne faut rien moins 
qu'une nécessité urgente pour justifier l'invasion subite d'un pays voi- 
sin, et l'on doit avouer que cette guerre a laissé une tache sur la répu- 
tation de la Compagnie dans l'Inde, oh la faiblesse d'une frontière est 
encore moins dangereuse que la duplicité politique i (p. 48). — Tout 
cela est irréprochable; mais on peut se demander si le voisinage de peu- 
plades barbares n'oblige pas forcément à se départir des règles intema- 

1. M. Busteed a publié une partie de la correspondance de Hastings avec sa 
femme dans sa 2* édition des Behoes of Old Calcutta. 

2. India, Londres, Kegan Paul, 1988, pp. 193-196. 



L. j. norm : waiben hastings. 395 

tionales habituelles. Le capitaine Trotter a donc grandement tort d'al- 
légner ici Tezemple ultérienr de l'Angleterre dans le cas du Danemark 
BOUS Napoléon !•' (p. 92). En Europe, où Taxiome si vis pacem para 
bellum continue d'avoir cours, les armements n'impliquent aucune idée 
prochaine de rupture, les alliances ne comportent aucune hostilité 
immédiate. Chez les Asiatiques, au contraire, intriguer, préparer la 
guerre, c'est se disposer à la faire dès que les chances paraîtront favo- 
rables. Dès lors, pour l'Européen, prévenir les dangereux effets de 
cette diplomatie sournoise en frappant le premier coup, n'est pas une 
manœuvre nécessairement immorale. On peut, d'ailleurs, accorder 
à sir Alfred Lyall que les Anglais, en se mettant sous les ordres 
du vizir de l'Oude pour l'aider à conquérir le Rohilkhand, encouraient 
dans une certaine mesure la responsabilité des excès commis au cours 
de la campagne par leurs alliés du moment; et cependant ces excès 
sont inévitables aussitôt qu'on a recours à des troupes incivilisées, lors 
môme qu'elles ne joueraient qu'un rôle subalterne ^ — Bref, la guerre 
du Rohilkhand a visiblement été profitable aux Anglais. Peut-être Has- 
tings s'est-il trop pressé d'intervenir; mais, sans le bruit fait autour de 
cette expédition durant son procès, il est à supposer qu'on n'en parle* 
rait plus, l'histoire coloniale étant, hélas 1 remplie de conquêtes autre- 
ment scandaleuses. 

La condamnation de Nuncomar ne prête pas aux mêmes divergences 
d'appréciation. Personne ne conteste maintenant que Warren Hastings 
fût en dehors de la poursuite qui a conduit le rusé brahmane an gibet. 
Macaulay s'est un peu trop pressé de soutenir que c les idiots et les bio- 
graphes » seuls pouvaient nier son intervention. Nous avons un témoi- 
gnage irrécusable, celui de l'avocat Farrer qui, avant de défendre Nun- 
comar aux assises, avait aidé de ses conseils l'ouverture des poursuites 
contre lui^. Nous n'avons pas à chercher si Nuncomar était vraiment 
coupable, mais bien si on lui a rendu toute la justice possible. Sous ce 
rapport, on ne relève aucune faute grave ni intentionnelle dans la pro- 
cédure. Le résumé de sir Elijah Impey semble d'une impartialité par- 
&ite. Quant à l'application de la loi anglaise contre le faux à des Asia- 

1. Le capitaine Trotter ajoate qu'au xvin* siècle lord Cfaatham était presque 
le seul à protester contre l'emploi des auxiliaires peaux-roages dans la guerre 
d'Amérique. De leur côté, les oflSciers français se voyaient obligés d'abandonner 
des prisonnières anglaises à la bâtonnade des Squatn et de laisser égorger des 
soldats anglais par des petits Indiens qne leurs parents voulaient empêcher de 
pleurer. Aujourd'hui, les cmantés de nos auxiliaires n'ont pas diminué. Voir 
dans le Blackwaod Mag., mai 1891, un article dn lieutenant-colonel Knollys sur 
les Cafres; et aussi une page atroce sur les Sénégalais dans le livre dn D' Vigne 
d'Octon, Au Pays des Fétiches, Paris, Lemerre, 1891, pp. 94-95. 

2. On sait qu'en Angleterre un avocat peut plaider pour et contre le même 
client devant des tribunaux de juridictions ou de degrés différents, par exemple 
en première Instance, puis en appel (Cf. FranquevUle, C. K Ae. m. et p., 1889, 
t. U, pp. 745-6). 



396 COMPTES-EENDUS GUTIQIJBS. 

tiques pour qui la fabrication d'un document est une peccadille courante, 
il suffira de faire remarquer que, dix ans auparavant, un autre brah- 
mane, également Hindou de naissance, avait été condamné à mort dans 
les mêmes conditions, et que son exécution avait seulement été commuée 
parce qu'on avait cru sage de ne point pousser à l'extrême une première 
leçon : la communauté indigène avait, du reste, pétitionné pour réclamer 
l'indulgence et protester que, jusque-là, elle n'aurait jamais supposé le 
crime de faux assez grave pour être passible de mort *. Que Warren Has- 
tings fût enchanté de se trouver débarrassé de son vieil ennemi Nnncomar, 
aucun biographe, même idiot, n'oserait en douter. Mais on conviendra 
qu'il avait pour cela d'excellentes raisons, et que Nuncomar était depuis 
longtemps suspect à la Compagnie des Indes. Clive le tenait en médiocre 
estime, comme on le voit par une de ses lettres au général Camac 
(20 mai 1765). — Ce qui est beaucoup moins clair, malheureusement, 
c'est la conduite du Conseil qui, jugeant Nuncomar innocent, refusa 
d'intervenir en sa faveur. Les faits sont ici d'une telle gravité qu'on est 
obligé de les relire à deux fois pour s'assurer qu'il n'y a pas d'erreur. 
Sir James Stephen, malgré son extrême prudence, arrive à cette conclu- 
sion stupéfiante : « Voici comment j'explique cette abstention. Les 
membres du Conseil en majorité, notamment Clavering, se souciaient 
fort peu de Nuncomar. Ils étaient même très aises que la cour, en le 
faisant pendre, leur permît de présenter l'exécution sous un jour odieux. 
C'est pourquoi ils laissèrent la condamnation de Nuncomar suivre son 
cours, sans faire le moindre effort pour le sauver 3. » Et pourtant le mai- 
heureux avait cru jusqu'à la dernière minute que l'appui du Conseil ne 
lui manquerait pas. Il écrivait à Francis le 31 juillet, cinq jours avant 
l'exécution : c Comme je compte sur les efforts de Votre Excellence 
pour me rendre tous les services possibles, je ne vous accuserai pas, 
comme le font les Hindous, à l'heure du jugement, d'avoir négligé de 
m'assister dans l'extrémité où je me trouve 3. » Il y a, certes, de merveiU 

1. Un passage du Uvre de sir James Stephen montre avec quelle focilité les 
Hindous acceptent Tidée d'an faux ou d'un mensonge. Un certain Ck)mmauM>-DiB 
avait fabriqué deux accusations contre le divan ou trésorier de Calcutta^ dont 
il disait avoir à se plaindre, et les avait remises à Nuncomar pour s'en servir 
au moment voulu, par manière de c chantage, i Puis, ayant changé d'idée, il 
réclame ses pièces. Nuncomar refuse de les lui rendre, à moins qu'il ne signe 
d'abord une autre pièce accusant faussement Hastings de l'avoir contraint, 
lui Commaul, à signer une première pièce contre un ennemi d'Hastings, l'Anglais 
Fowke, dans laquelle il était affirmé que ledit Fowke avait essayé d'extorqner 
au même Commaul l'aveu qu'il avait versé des pots-de-vin à divers fonctionnaires 
(t. I, pp. 82-83). Ainsi, Nuncomar trouvait tout naturel et vraisemblable d'éch»- 
fauder nne série de faux témoignages les uns sur les autres. On imagine oombiea 
est facile le rôle des juges en présence de pareils imbroglios. 

2. Stephen, t. II, p. 108. 

3. Stephen, t. I, p. 235. Cette lettre a été publiée pour la première fois par 
Merivaie {Memoirs ofSir Phil^ Francis^ Londres, Longmans, 1867, 1. II, pp. 37- 
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leux traite de coquinerie dans Thistoire; mais je ne sais si Ton en trou- 
verait un plus admirable que le fait de ces trois personnages, — Glave- 
ring, Monson, et surtout Philip Francis, — laissant exécuter de sang- 
froid un homme innocent, à leurs yeux, pour se donner un jour le 
malin plaisir de taxer d'assassinat un adversaire politique ! 

Dans les affaires de TOude, comme dans la guerre des Rohillas, la 
conduite de Hastings peut comporter un certain bl&me, mais au point 
de vue européen plus qu'au point de vue des sentimente asiatiques. Le 
rajah Gheyte-Singh manquait évidemment à ses obligations de feuda- 
taire. Néanmoins, comme elles étaient excessives, sir Alfred Lyall estime 
qu'il était peu conforme à notre esprit de justice de lui en faire un crime 
pour lui confisquer ses terres suivant l'usage, c Ce serait une erreur 
capitale, » dit-il, « de supposer qu'un gouvernement anglais puisse con- 
server en Asie des formes d'administration orientales ; car sa force et sa 
stabilité dépendent précisément de sa persévérance à suivre un pro- 
gramme tout différent; et, chaque fois que les Anglais s'abaisseront dans 
l'Inde au niveau de la moralité politique ordinaire chez les potentats 
d'Asie, ils perdront tout le bénéfice du contraste » (p. 127). Ce sont 
là des observations d'une incontestable justesse aujourd'hui. Mais la 
Compagnie des Indes les aurait-elle alors comprises? Et peut-on dire 
qu'elle s'inquiétât de donner plutôt le bon exemple en politique que 
d'augmenter ses revenus? En revanche, pour la saisie des trésors des 
Bégums, la mémoire d'Hastings a moins de chance d'éviter la critique. 
Non pas que la saisie fût injuste en elle-même, outre que les circons- 
tances obligeaient Hastings de se procurer de l'argent à tout prix, 
c Mais le recours à des violences corporelles, sous la direction d'officiers 
anglais, pour arracher de l'argent à des femmes et à des eunuques sera 

toujours chose ignoble Hastings n'a pas su comprendre que de 

pareils procédés ne doivent pas faire partie de l'outillage politique des 
Anglais, et que l'on perd sa caste ainsi que son honneur quand on prend 
une part quelconque, directe ou indirecte, à des opérations fiscales 
d'aussi triste apparence i (Lyall, p. 136). II importe après cela fort peu 
que les Bégums elles-mêmes aient pardonné la chose au point d'en- 
voyer leurs condoléances à Hastings au moment de son procès, alors 
qu'en Angleterre l'incident continuait d'exciter l'indignation. Il importe 
encore moins que les eunuques mis aux fers soient devenus plus tard 
f gros, gras et colossalement riches » comme l'assure négligenmient le 
capitaine Trotter (p. 181). 

Du procès même de Hastings nous ne parlerons pas ici. U ne faut 
rien moins que la conviction de l'extrême bonne foi de Burke et de ses 
amis pour permettre d'en subir la lecture sans nausée devant l'ingra- 
titude témoignée à l'ancien gouverneur général. Il est certain que la 
probité personnelle de l'accusé est sortie triomphante de l'épreuve, ce 

38) d'après le c copie de lettres » où Francis avait eu rimpadence de la tra- 
duire et de U transcrire. 
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qui n'a pu m&nquer de frapper Tesprit d'une génération où la eorraption 
était à Tordre du jour. Puis, c'était la coutume de l'époque, noas dit 
encore sir Alfred Lyall qui s'est ingénié à montrer les dessous de cette 
interminable affaire, « c'était la coutume que les chanceliers et les 
secrétaires d'État s'accusassent réciproquement de crimes politiques 
odieux ; et les chefs de parti s'invectivaient à la foçon des héros d'Ho- 
mère » (p. 222). Le procès, aussi long que la guerre de Troie, n'a eu 
aucun résultat appréciable, c L'accusation ayant pour organes les ora- 
teurs du Parlement et la défense étant présentée par des avocats émi- 
nents, il en devait résulter un conflit d'interprétation sur les règles et les 
principes à observer de part et d'autre, — de sorte que l'on ne put s'en- 
tendre précisément sur les points d'importance où les intérêts de l'Inde 
et de l'Angleterre réclamaient un jugement qui fît autorité. > Anjonr- 
d'hui les animosités d'antan se sont évanouies. L'Angleterre rend a 
Hastings la haute et pleine justice qu'il mérite, et l'on peut tenir ponr 
certain que les révélations à venir ne changeront rien à l'estime que 
Ton a pour son caractère et ses services. Jamais les mains oublieuses 
des générations futures n'iront voiler son portrait qui fièrement, i Cal- 
cutta, préside aux délibérations du (gouvernement de l'Inde, avec cette 
devise noble entre toutes pour un chef d'Etat : Mens squa in arduis. 
— Le vice-règne de lord Mayo ne rappelle probablement aucun sonv^ 
nir à l'esprit d'un étranger, si ce n'est celui de la mort cruelle qui l'a 
frappé au milieu de sa carrière. Pourtant, lord Mayo était un de ces 
serviteurs actifs, pratiques, indispensables, qui fixent et développent 
sans bruit ni pose les résultats acquis, — tels en un mot qu'il en fallait 
au lendemain de l'insurrection de 1857 et des premières réformes entre- 
prises pour prévenir le retour d'un soulèvement. Sir Wm. Hunter avait 
déjà raconté sa vie en deux gros volumes publiés quelques mois après 
sa mort*. Il ne s'est pas contenté de résumer dans le présent opuscule 
sa grande œuvre précédente : il a mis à contribution les nouveaux 
documents que les archives officielles commencent d'ouvrir au public à 
mesure qu'ils s'enfoncent dans le passé. — Sans avoir mis jamais le 
pied dans l'Inde, Richard Bourke, le futur lord Mayo, se trouvait pré- 
paré remarquablement à son rôle par ses antécédents de famille et de 
parti. Né en Irlande, il avait représenté longtemps au Parlement et 
dans trois ministères conservateurs les intérêts de son pays; il compre- 
nait les froissements qu'engendre la sujétion d'une race à une autre. 
Un voyage de distraction en Russie, durant l'été de 1845 et dont il avait 
rapporté deux volumes de notes ou de lettres sans prétention mais pleines 
de sens', lui avait fait connaître un peuple au caractère naïf, primitif, qui 



1. A Life of ihe Earl of Mayo, Pourth Viceroy ofindia, Londres, Smith, 
Elder, 1875. Voir aussi Revue d'Edimbourg^ c lord Mayo's Indian admioistra- 
tion, » avril 1876. 

2. Saint-Peienhurg and Moseow, A Visii io the Court ofihe Csar, by Richard 
Sonthwell Bourke, 557. Londres, Henry Colburn, 1846, 2 volâmes. 
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offire à toas égards, — sociaux, religieux, économiques, «^ la plus curieuse 
et instructive analogie avec les populations de l'Inde. Il y avait appris le 
danger pour un gouvernement d'agir sans contre-poids sur des masses 
abandonnées à sa discrétion. On ne peut qu*admirer, d'après le récit de 
sir Wm. Hunter, la conscience avec laquelle lord Mayo sut remplir sa 
mission, secondé d'ailleurs par un état-major de choix. Un chapitre fort 
intéressant sur le mécanisme du gouvernement de Tlnde nous montre 
qu'en définitive le vice-roi « règne et gouverne » lui-même, sans que 
les afCedres s'en portent plus mal. Mais s'il acceptait toute la responsa- 
bilité de sa charge, lord Mayo n'aimait pas empiéter sur le terrain d'au- 
trui. Envers les États feudatalres, sa politique fut une politique de non- 
annexion et d'intervention discrète dans la mesure strictement nécessaire 
pour aider à l'éducation des gouvernements indigènes. Vis-à-vis des 
pays frontières, — Beloutchistan, Afghanistan, Turkestan oriental, — 
sa conduite fut encore plus résolument abstinente. Nous la signalons 
sans la discuter : il est difficile pour un gouvernement européen d'en- 
trer dans le détail et la justice des querelles, des compétitions qui 
s'élèvent à tout instant entre les chefs barbares ; et, cependant, il y a 
bien un fond de vérité dans la protestation des Afghans que reconnaître 
imperturbablement chez eux ou chez les autres tous les gouvernements 
de facto, c'est offrir une prime aux insurrections comme aux coups 
d'État. Quoi qu'il en soit, l'activité de lord Mayo se concentra sur les 
affaires intérieures. La mesure capitale de son administration a peut- 
être été la décentralisation financière à laquelle il se résigna, dans l'es- 
poir, justifié bientôt, de remplacer par des excédents les déficits chro- 
niques du budget, — > Tune des plus heureuses innovations accomplies 
dans rinde depuis trente ans. Désormais, chaque province gère en par- 
tie son propre budget et bénéficie de ses propres économies. Malheureu- 
sement, le régime des finances indiennes ne peut nous servir de modèle, 
parce que l'administration anglaise n'a pas à compter, comme chez nous, 
avec des préoccupations électorales. Aussi continuerons-nous de voir, 
en France, tel et tel département administratif gaspiller délibérément 
des reliquats accidentels, de peur qu'en les avouant on ne provoque sur 
les budgets suivants des réductions permanentes et définitives. — En 
lisant ces excellents petits volumes d'histoire anglo-indienne, les rap- 
prochements ainsi se présentent en foule. Il n'est pas jusqu'à la mort 
de lord Mayo qui ne prête à des méditations suggestives pour les crimi- 
nalistes. Si l'on avait exécuté trois ans plus têt son assassin, coupable 
d'un premier crime, si l'on ne s'était pas laissé bénévolement séduire 
par des dehors calculés de soumission et d'amendement, on n'eût pas 
eu à déplorer un crime encore plus inepte qu'odieux, vu son entière 
inutilité. — Enfin, l'on nous permettra de dire ici que les esprits éclai- 
rés doivent tous une pensée reconnaissante à l'infortunée victime. L'un 
de ses premiers soins en traversant Paris pour se rendre à Calcutta avait 
été de visiter nos Archives nationales et de s'en faire expliquer sérieu- 
sement l'organisation. C'est à lord Mayo que revient le mérite d'avoir 
établi sur un nouveau pied le service statistique de Ilnde, dont le gou- 
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vernement tire maintenant un remarquable parti, tandis que jusque-là 
nul ne s'avisait d'entr'ouvrir les cartons où les travaux s'accumulaient 
à tout hasard : le premier recensement du Bengale opéré d'après ses 
ordres a fait découvrir, pour cette seule province, un surcroit de 26 mil- 
lions d'habitants dont aucun fonctionnaire ne soupçonnait l'existence. 

H. P. 



Gtoschichte der deutschen Verfassnngsfrage ixrœhrend der 
freinngskriege and des "Wiener Gongresses 1818 Ms 1815, 

von Wilhelm Adolf Schmidt, — aus dessen Nachlass herausg^e- 
ben von Alfred Sisaii. — Stuttgart, Gœschen, 4890. ln-8*^ i-vi et 
498 pages. 

Gomme l'indique le titre, il s'agit de notes et documents recueillis 
par M. Stem dans les papiers laissés par M. Schmidt, l'auteur de 
Preussens deutsche Politik et de Geschichte der preussisch-deutschen Unions- 
Bestrebungen seit der Zeit Friedrichs de% Grossen. Parmi les documents, 
il en est plusieurs d'inédits et de fort intéressants : tels un mémoire 
suédois sur l'avenir de l'Allemagne (décembre 1812), trois mémoires 
hanovriens sur le môme sujet (5 janvier 1813, octobre 1813, 30 mars 
1814), deux autres de Humboldt (décembre 1813 et avril 1814), etc. Quant 
aux notes, elles indiquent nettement que M. Schmidt, surpris par la 
mort à léna en 1887, projetait une réfutation en règle des publications 
de M. de Treitschke ; la vigueur de leur argumentation et la vivacité de 
leur style font regretter qu'il n'ait pu donner suite à son dessein. 

Le sentiment qui guidait M. Schmidt est formulé page 29 : « Jusqu*en 
1870, dit-il, on ne célébrait la grandeur de Stein que pour la puissante 
législation réformatrice qu'il donna à la Prusse, pour son ardeur à affran- 
chir l'Allemagne et l'Europe du joug napoléonien, et pour ses efforts 
incessants en vue de reconstituer une Allemagne indépendante et forte. 
C'est seulement depuis l'érection de Pempire actuel que l'on a été tenté 
de découvrir en lui un prophète de l'état présent de l'Allemagne, l'un 
des premiers qui aient combattu pour le préparer. > Et M. Schmidt 
réfute point par point la légende que les historiens récents de l'unité 
allemande ont tenté d'accréditer. 

La réfutation lui est aisée, sur certains points au moins. Nul doute, 
par exemple, que Stein n'ait jamais rêvé ni désiré une Allemagne 
unifiée, comme elle l'est aujourd'hui, sous l'hégémonie prussienne : 
il lui eût suffi de réduire à 15 ou 16 le nombre des États souverains. 
Ce qui est plus significatif encore, l'idée que l'on pût exclure l'Au- 
triche de la nouvelle confédération n'approchait même pas de son 
esprit. Stein, malgré l'audace presque révolutionnaire de quelques- 
unes de ses réformes, était profondément conservateur de tempéra- 
ment; il appartenait par sa famille à l'ancienne noblesse immédiate 
du saint-empire ; comme tel, il professait un culte sincère pour les 
anciens détenteurs de la dignité impériale; il se rendait fort bien 
compte que l'on ne pouvait, sans péril pour l'Allemagne, restaurer 
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rancienne diète; mais, dans le nouvel édifice qu'il voulait élever, il 
prétendait assigner une place à tous ceux qui, dans le passé, avaient 
contribué à la majesté du saint-empire ; il méprisait les principtcules et 
consentait volontiers à en voir disparaître plusieurs, mais il demandait 
que tous ceux qui, autrefois, s'étaient révélés comme une force, voire 
môme seulement comme une gloire, les Habsbourg aussi bien que les 
Hohenzollern, fussent associés dans la régénération de la patrie alle- 
mande. A cet égard, la démonstration de M. Schmidt, sans être abso- 
lument neuve, est abondante, précise et concluante : Stein n*a pas prévu 
TAUemagne actuelle et n'a rien fait, consciemment du moins, pour 
ménager à la Prusse Textraordinaire fortune qui lui est échue. 

D'autre part, M. Schmidt nous semble soulever par instants d'assez 
mauvaises querelles, notamment lorsqu'il soutient contre M. de Treit- 
schke que Stein n'a jamais songé à doter l'Allemagne d'un parlement, au 
sens moderne du mot. Stein demandait que le banc des villes de la diète 
impériale fût accru de députés de l'ordre équestre et de délégués des 
diètes locales. Gela n'a rien de moderne, s'écrie M. Schmidt. Évidem- 
ment, mais, à le prendre ainsi, la Chambre des communes, au début de 
ce siècle, n'avait, elle non plus, rien de c moderne > dans sa constitu- 
tion : il n'empêche qu'elle était déjà un Parlement et qu'elle contenait le 
germe de ses développements ultérieurs. Aujourd'hui môme, le Reichstag 
allemand est « moderne » pour ce qui concerne son mode de recrutement; 
l'est-il autant dans ses attributions ? On en pourrait légitimement dou- 
ter. — N*en déplaise à M. Schmidt, Stein a le premier revendiqué pour 
l'Allemagne une représentation élective. Si restreint ou si aristocratique 
que dût être le collège électoral dont il voulait la faire émaner, il n'en 
posait pas moins ainsi la première assise d'une réforme radicale; le 
concours de cette, représentation était nécessaire pour le règlement de 
tous les intérêts commerciaux et douaniers de la confédération; le banc 
électif n'eût pas tardé à croître en importance et en autorité, au détri- 
ment des autres bancs de la diète : dans le premier, en effet, se fût 
concentré tout l'effort du peuple en faveur de l'unification, tandis que 
les autres, au lieu d'être, comme le Bundesrath actuel, un jouet que 
la Prusse seule peut mettre en mouvement, eussent été partagés entre 
les deux puissances rivales qui allaient se disputer la primauté en 
Allemagne ; le banc électif eût certainement réussi à s'insinuer puis à 
s'imposer, à la faveur de cette compétition entre l'Autriche et la Prusse, 
mieux que n'a pu le faire le Reichstag en face d'un Hohenzollern omni- 
potent. 

Quoi qu'il en soit de cette question spéciale, les lecteurs trouveront 
dans le recueil fortement documenté de M. Stem un correctif utile aux 
théories de M. de Treitschke et seront frappés de voir que le jugement 
de M. Schmidt sur Stein se rapproche par plus d'un point des appré- 
ciations de M. Gavaignac. 

André Lebon. 
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REGUEII5 PÉRIODIQUES ET SOCIÉTÉS SAVANTES, 



1. — Revae des Questions historiciQOs* Janv. 1892. — Bei:b- 
LiBB. Le coite rendu aux souverains dans l'antiquité (résumé très omii- 
plet et très clair; insiste sur le caractère politique de cette institution, 
qui a rendu à Rome les plus grands services). — Legot db la Makchs. 
La croisade de Majorque en 1229 (histoire de Majorque sous les Sarra- 
sins; les débuts de Jacques I** d'Aragon; préparatifs de la croisade; 
la bataille de Porcupi; siège et prise de Palma; récit très vivant). — 
N. Valois. Louis I*', duc d'Anjou, et le grand schisme d'Occident (tùi 
suite à un précédent article sur l'élection de Robert de Genève. Rapporte, 
d'après les lettres du duc contenues dans un ms. de la Bibl. Barberini 
et divers documents du Vatican et des Archives nationales, les négo- 
ciations à la suite desquelles le duc d'Anjou promit son appai à Clé- 
ment Vn, mais obtenait en échange d'être adopté par Jeanne de Naples 
comme son héritier et recevait tous les revenus du saint-siège^ à l'ex- 
ception de ceux du Gomtat et des provinces d'Arles et d'Embrun). — 
E. DE Beaufond. L'épiscopat constitutionnel, 1791-1801 (platét une 
série de notes et d'indications fragmentaires qu'une histoire métho* 
dique et critique; ces notes ne manquent pas d'intérêt du reste; en 
appendice une liste de tous les évêques constitutionnels). — Robiou. 
L'histoire primitive du peuple d'Israël (réponse à l'abbé de Moor et 
réplique de celui-ci). — Delattbe. Mariages princiers en Egypte quinze 
siècles avant l'ère chrétienne (d'après la correspondance de Ousratta, 
roi du pays de Mitanni, dans la Mésopotamie occidentale, avec son 
beau-frère Aménophis ILI et son gendre Aménophis IV, trouvée sur 
les tablettes de TelNel-Amarna, dont la plupart sont aujourd'hui à 
Londres et à Berlin). — P. Batiffol. La Chronique de Tavema et les 
fausses décrétales de Gatanzaro (démontre la fausseté de cinq bulles de 
Galixte II ayant pour objet la création de l'évêché deTaverna-Gatanzaro 
auquel le Castro de Rocca Felluca est rattaché. M. B. rapproche de ces 
bulles la fausse Ghronique de Tavema, qui est un factum inspiré, lui 
aussi, par le désir de défendre les droits de l'évêché de Gatanzaro contre 
celui de Squillace. Ges fabrications doivent être de la fin du xv* s.). — 
H. Delehaye. Le légat Pierre de Pavie, chanoine de Ghartres (com- 
plète son article précédent sur Pierre, comme légat d'Alexandre ni, en 
montrant qu'il faut l'identifier avec l'archidiacre Pierre, qui fut en 
relations avec Thomas Becket, et qu'il était archidiacre de Pavie, non 
de Ghartres; ajoute quelques indications à l'itinéraire de Pierre). — 
L. GouTURE. Le Gursus ou rythme prosaïque dans la liturgie et la litté- 
rature de l'Église latine du m* s. à la Renaissance (le Gursus a fait loi 
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dans les oraisons depuis Léon le Grand jusqu'à la fin du moyen âge; 
il a été usité au v et au yi* s., pois, du xi« au xv«, dans la prose épis- 
tolaire, parénétique et môme didactique). = Comptes-rendus : D, Cha- 
mard. Annales ecclésiastiques (suite de l'Histoire de l'Église par Rohr- 
baciier, continuée par Ghantrei jusq. 1869). — Felten. Papst Gregor IX 
(en forme d'annales). — Mémoires du vicomte Armand de Melnn 
(important pour Thistoire désœuvrés catholiques au xix* s.). — P. H. J. 
La politique française en Tunisie, 1854-4891 (bon). — Constantin, Les 
paroisses du diocèse d'Aix, t. I (utile). — Bastié, Monographie de la 
commune de Graulhet (bon). 

8. — Revue d^hlstoire diplomatique. 6" année, 1892, n* 1. — 
Ed. Ehoblhabdt. La confédération balkanique. — H. Doniol. La pre« 
mière négociation de la paix de 1783 entre la France et la Grande-Bre- 
tagne (publie le rapport de Rayneval sur ses conférences secrètes avec 
les ministres anglais en sept. 1782). — Ghr. Sghepbr. La monarchie 
française et Talliance suédoise à propos d'un livre récent (analyse du 
livre de M. Strindberg dont il a été question dans la Rev, hist., XL VII, 
404). — THUREAu-DANaiM. La France et l'Europe à la veille de 1848. 

S. — La Révolution firançaise. 1891, 44 déc. — Jeanvrot. 
Le Masle, évoque constitutionnel du Morbihan; l*' art. (raconte la 
lutte contre le clergé réfractaire). — Chassin. La préparation de la 
guerre de Vendée, 1789-93 (extrait d'un ouvrage qui va bientôt paraître; 
utilise beaucoup de documents inédits). — G. Bapst. Inventaire des 
bibliothèques de quatre condamnés (Louis XVI, Robespierre, Saint- 
Just et Gouthon). — Thenard. Un ordre du roi du 25 juin 1789 (trans- 
crit dans un procès- verbal de papiers saisis chez le comte de Guiche; 
le roi lui commande, c si cela est nécessaire dans Versailles, de repous- 
ser la force par la force i). — Gharavay. Rapport de Masséna sur l'in- 
surrection militaire de Rome, 25-27 février 1798. = 1892, 14 janvier. 
Brettb. La séance royale du 23 juin 1789; ses préliminaires et ses 
suites, d'après deux documents inédits : la correspondance de Barentin 
et le journal de l'abbé Goster; 1«' art. — Douarghb. Notes sur la jus- 
tice et les tribunaux à Agen pendant la Révolution ; 1«' art. — MoNm. 
Gatheriue Pochetat, canonnier volontaire et sous-lieutenant d'infante- 
rie. — Aulard. Le royalisme à l'armée du Nord en juin 1793. 

4. — Annales de TÉcole libre des sciences politiciuos* 1892, 
15 janv. — A. Sorel. La France et l'Europe en octobre 1795 (conclu- 
sion du tome IV et dernier de VEurope et la Révolution française, qui 
vient de paraître). — Simon db la Rupelle. Les finances de la guerre 
de 1796 à 1815, i^* partie (jusqu'à la veille d'Austerlitz). — H. Pioeon- 
NEAU. La France économique vers le milieu du xvii* siècle (an début 
du règne personnel de Louis XIV). — Gh. Dupuis. Un conflit entre 
Frédéric II et l'Angleterre au sujet des prises maritimes (1753-1756 ; la 
solution du conflit se termina par un compromis qui ne changea rien 
aux principes mêmes du droit des gens, les deux parties ayant préci- 
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sèment évité de trancher la question de droit). — Rostyobcvskt. La 
situation internationale du saint-siège au point de yue juridique. — 
BoROBAUD. Les papiers de Glarke; documents nouveaux sur la Révola- 
tion d'Angleterre (expose les discussions auxquelles donna lieu, an 
camp de Gromwell, VÀgreement of the people, véritable déclaration des 
droits inspirée du plus pur esprit puritain et démocratique). 

5. — Revue de rUstoire des ReUirions. T. XXIV, 1891, nov.- 
déc. — Atmonier. Les Tchames et leurs religions ; fin. — Dbrambt. Les 
inscriptions d'Adoulis et d'Axoum (ces inscriptions nous sont connues 
seulement par une copie faite par un marchand d'Alexandrie du vi* s., 
Gosmas Lidicopleustes, bon observateur, témoin consciencieux et ini- 
tié aux choses d'Afrique. Litéressant sur les rapports de TËthiopie avec 
le monde grec et romain). — J. Dabhesteter. Le Hvaôtvadatha on le 
mahage entre consanguins chez les Parsis. 

6. — Revue des Études Juives. 1891, juillet-septembre. — J.Loeb. 
La littérature des Pauvres dans la Bible; 2* art. : le second Isaîe. ~ 
RoHANOs. Histoire de la communauté Israélite de Ck)rfou. — Gh. Deiob. 
De la condition des Juifs de Mantoue au xvi« s. — H. Mon». Les Juifis 
de Paris à la fin de Tancien régime, et leur émancipation en 1791. — 
H. Dbrenbourq. Gatalogue des mss. judaïques entrés au British Museom 
de 1867 à 1890. 

7. — Bulletin criticiQO. 1892, n9 i. — Dom U, Berlière, Monasticon 
belge, l'* livr. (complément fort consciencieusement ùiit au Gallia 
christiana). — Abbé Samouillan. Olivier Maillard, sa prédication et son 
temps (fait connaître d'une façon très amusante un des principaux 
moines mendiants du xv* siècle, le caractère de ses sermons et le milieu 
ot il a vécu). — Schober, Explanatio critica editionis Breviarii romani 
quae a S. R. G. uti typica declarata est (explique, avec une science 
solide de la liturgie, les corrections et variantes introduites au Bréviaire 
depuis 1632 ; mais l'histoire du Bréviaire avant cette date est manquée. 
Article important de Tabbé P. Batiffol, qui prépare une Histoire dn 
Bréviaire romain. Il propose à la Gongrégation des rites, préoccupée 
d'éliminer peu à peu du Bréviaire les erreurs historiques que les pro- 
grès de rhagiographie amènent à y relever, d'en effacer les traces des 
Fausses décrétales; c'est une série de dix-huit légendes qu'il faudrait 
supprimer). := N® 2. Gaudeau, Les prêcheurs burlesques en Espagne 
au XVIII* siècle ; étude sur le P. Isla (très curieux r Le P. Isla est sur- 
tout connu chez nous pour avoir accusé Lesage d'avoir volé son GiU 
Blas à l'Espagne ; le P. Gaudeau prouve que le P. Isla n'a voulu que 
mystifier son public pour assurer plus de succès à sa traduction). = 
N<> 3. Bouquet. L'ancien collège d'Harcourt et le lycée Saint-Louis (art. 
du P. Denifle). — Gasquet. Henry VIH and the english monasteries 
(remarquable). 

8. — Journal des Savants. 1891, déc. -* G. Perrot. Les fouilles 
de Schliemann à Troie ; 4« et dernier article (la théorie de la nécropole 
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à incinération est inadmissible; il ne peut y avoir le moindre doute 
qu'Hissariik fut une cité primitive, un des plus anciens berceaux de la 
civilisation méditerranéenne). = 1892, janvier. Janet. Sébastien Gas- 
tellion, sa vie, son œuvre, 4515-1563 (d'après le livre de M. F. Buis- 
son, qui présente un tableau animé de la société protestante et surtout 
calviniste au xvi« siècle). — Hauréau. Les registres de Nicolas lY, 
2« article. 

9. — Polybibllon. 1892, janvier. — Abbé Perrossier. Lettres adres- 
sées par Achard de Germane, avocat au Parlement de Daupbiné, à 
M. de la Coste, Tun des derniers présidents de cette assemblée, pen- 
dant les deux premières années de l'Émigration, 1791-93. — Al, Luzio, 
Francesi e Giacobini a Mantova dal 1797 al 1799 (fait à l'aide de pièces 
d'archives). — M^w. Bibliographie sibérienne, 3 vol. (important). — 
/d. Bibliographie de l'Asie, 2« série : toute l'Asie excepté la Sibérie. 

10. — Revue eritiqae d'histoire et de littérature. 1891, n» 46. 

— 0. Schulthess. Der Prozess des D. Rabirius 63 v. Ghr. (étude critique 
très soignée). — E. G. Hardy, G. Plinii Gaecilii Secundi epistulae ad 
Traianum imperatorem cum eiusdem responsis (résultats nouveaux 
pour la constitution du texte; savant commentaire historique des lettres. 
Édition capitale). — P, Fournier. Le royaume d'Arles et de Vienne, 
1138-1378 (remarquable). — R. Krebs, Die politische Publizistik der 
Jesuiten und ihrer Gegner in den letzten Jahrzehnten vor der Aus- 
bruch des 30 jâhr. Krieges (très complet; beaucoup d'idées et de faits). 

— Œuvres complètes de Ghristian Huygens. Gorrespondance ; tomes n 
et m, 1657-1661. — X. Mossmann, Gartulaire de Mulhouse; tome VI et 
dernier. = N* 47. Gatalogus codicum hagiographicorum latinorum 
antiquiorum saeculo xvi qui asservantur in bibliotheca nationali Pari- 
siensi. — Pribram. Urkunden und Actenstûcke zur Geschichte des 
Kurfùrsten Friedrich -Wilhelm von Brandenburg. Vol. XIV (recueil 
fort important pour l'histoire des relations du Brandebourg avec l'em- 
pereur, 1648-4688). — A. Verkaegen. Le cardinal de Franckenberg, 
archevêque de Malines, 1726-1804 (bonne biographie d'un prélat qui 
fut activement mêlé aux affaires de la Révolution en Belgique ; il fut 
un ennemi déclaré des Vonckistes. — Bochenheimer. Geschichte der 
Stadt Mainz, 1798-1814 (beaucoup de renseignements utiles sur l'occu- 
pation française de Mayence). — Rud. Gœite. Das Zeitalter der deut- 
schen Ërhebung, 1807-1815 (1«' vol. d'une Histoire de l'unité allemande 
au XIX' s., qui promet d'être une habile œuvre de vulgarisation). — 
Dove. Zur eigenen Lebensgeschichte von. L. von Ranke (fragments 
d'autobiographie, de journaux de voyages et de lettres). = N^ 48. 
/. Kopechy, Die attischen Trieren (utile pour le côté technique de la 
question). *— S. Reinach, Ghroniques d'Orient (mine précieuse de ren- 
seignements). — Pallu de Lessert, Nouvelles observations sur les assem« 
blées provinciales dans l'Afrique romaine (établit l'existence du culte 
de Rome et d'Auguste en Tingitane). — Kandakoff. Histoire de l'art 
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byzantin, considéré principalement dans les miniatures, trad. par 
winski. Tome II (ce livre rendra de grands services à rarchéologie 
byzantine, mais Tiliustration est très médiocre). — D* W. von He^ 
Die bistorischen Handscbriften der k. œffentiichen Bibliothek za SCiitt- 
gard. 2 vol. (catalogue dressé avec grand soin ; on y trouvera beaucoup 
d'indications Intéressantes sur Montbéiiard). — L Larehey» Ancien 
armoriai équestre de la Toison d'Or et de l'Europe au xv« s. — Abbé 
Angot. L'instruction populaire dans le département de la Mayenne avtat 
1790 (statistique très précieuse, mais l'auteur en tire des conclusions 
excessives). = N^ 49. Arbois de Jubainville, Ernault ei Dottin.JjQsiiams 
gaulois chez César et Hirtius, De Bello gallico (les recherches de ces 
auteurs aident beaucoup à établir ce texte des Commentaires). — Pais, 
Dove e quando i Gimbri abbiano valicate le AIpi per giungere in Ita- 
lia (des conjectures fort ingénieuses, qui touchent parfois au para- 
doze). — Sachsse. Ein Ketzergericht (résumé clairet intéressant). — Id. 
Bemardus Guidonis Inquisitor und die Apostelbruder (extrait de la 
Practica et du Liber sententiarum de B. Gui les passages concernant la 
secte des Faux Apôtres). — />' Funk. Histoire de l'Église, trad. par 
Hemmer (œuvre d'opinion modérée et qui sera très utile ; le traducteur 
a complété la bibliographie). — H, JadarL Bibliographie des ouvrages 
concernant la vie et le culte de saint Rémi, évèque de Reims, apôtre 
des Francs (bon). — Solerti. Ferrara e la corte Estense nella seconda 
meta del sec. xvi. Discorsi di Annibale Romei (les discours de Romei 
sont assommants; mais ce que dit l'auteur de la cour de Ferrare au temps 
du Tasse doit retenir l'attention). — L Delisle, Les mémoires de Pierre 
Mangon, vicomte de Yalognes (il s'agit de mémoires sur Thist. locale com- 
posés parle plus ancien historiographe du Gotentin qui vécut de 1632 à 
1705). — A, Waltz, Sigmund Billings kleine Ghronik der Stadt Golmar 
(texte précieux de cette chronique, qui va des origines de Golmar au 
22 sept. 1796). « N» 51. /. Lulvès, Die Summa cancellariae des Joban- 
nes von Neumarkt (étude critique sur ce formulaire de la chancellerie 
de l'empereur Gharles IV). — Altmann. Studien zu Eberbart Windecke 
(étude sur les mss. de ce chroniqueur, le plus important pour l'his- 
toire de l'empereur Sigismond). — F. des Robert. Le cardinal Lattier de 
Bayane, d'après ses souvenirs inédits, 1735-1818 (ce personnage vit de 
près quelques épisodes de la politique française à la cour de Rome, 
pendant sa longue carrière d'auditeur de rote ; ses souvenirs sont fer- 
tiles en anecdotes piquantes). — L. Deschamps, Histoire de la question 
coloniale en France (de bonnes intentions, un plan très ambitieux et 
qui n'est exécuté qu'en partie, du parti-pris et des illusions). = N« 52. 
Gh, Mœller, Introduction critique à l'histoire moderne (la bibliographie 
de cette étude sera utile, bien qu'elle ne soit pas exemple de défauts). 
=s 1892. Chélu, Le Nil, le Soudan, l'Egypte (Maspero : l'auteur parle 
de ce qu'il a vu, étudié sur place ; il apporte une masse de faits incon- 
nus, ou peu s'en faut, de tous ceux qui ont à s'occuper de l'Egypte). — 
F. Delitzsch et P. Haupt. Beitraege zur Assyriologie. Vol. II, 1»« livr. 
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(importaot). — Hudê. Thucydidis historiarum libii YI-VUI (précieux 
pour la collation attentive des mss.; l'auteur s'est efforcé de rétablir la 
véritable orthographe de Thucydide, d'après ce qu'on sait de l'ortho- 
graphe attique). — K, von Amira. Tierstrafen und Tierprocesse (bonne 
étude juridique basée sur des faits bien connus). — /. Ficher. Die Kon- 
futation des Augsburgischen Bekenntnisses (publie la première rédac- 
tion de cette Réfutation de la Confession d'Augsbourg, celle qui fut 
soumise à l'empereur par les théologiens catholiques le 13 juillet 1530, 
et que l'empereur refusa de publier, comme trop confuse et trop inju- 
rieuse pour les hérétiques). — P. Kannengiesser. Zum Gedenktage des 
elsœssischen Reformators Martin Butzer (agréable panégyrique). — Id. 
Der Reichstag zu Worms vom Jahre 1545 (exposé très consciencieux 
des faits, mais sans idées générales). — Bassermann. Geschichte der 
evangelischen Gottesdienstordnung in badischen Landen (excellent, 
surtout au point de vue théologique). =: N» 2. Brœcking, Die franzœ- 
sische Politik Papst Leo's IX (l'auteur n'a pas connu les livres français 
publiés sur le sujet, ce qui l'a induit en de nombreuses bévues; il con- 
naît mal les rapports entre la cour de Rome et l'épiscopat français, 
qu'il &ut dater seulement de Léon IX; c'est un livre manqué). — 
à. Pester. Rousseau und die deutsche Geschichtsphilosophie (attachant 
et instructif, mais excessif; en réalité, la conception que les idéalistes 
allemands se font de l'histoire et de l'humanité, loin d'appartenir à 
Rousseau, est l'exact opposé de sa doctrine). — M. Stephens. A history 
of the french Révolution. Vol. II (ouvrage très consciencieux ; mais ce 
n'est qu'une habile compilation des ouvrages français. L'auteur ne pou- 
vait-il la rajeunir en puisant dans les archives anglaises?). -« N« 3. 
B. Bess. Zur Geschichte des Konstanzer Konzils. 1*' vol. (étude appro- 
fondie sur le procès de Jean Petit au sujet de l'apologie du tyrannicide, 
mais noyée dans les faits de l'histoire générale). — Joachimson. Gre- 
gorHeimburg (biographie soignée d'un personnage de second ordre qui 
joua un certain rôle dans la politique intérieure de l'Allemagne au 
XV* s.). — E. de Broglie. La société de Saint-Germain-des-Prés au 
xvm* siècle. Bernard de Montfaucon et les Bernardins (ni profond ni 
agréable, consciencieux seulement). = N<» 4. K. Schultze. Geschichte 
des Untergangs des griechisch-rœmischen Heidentums. U : die Aus- 
gœnge ( ouvrage essentiel pour quiconque s'intéresse à l'histoire reli- 
gieuse du Bas-Empire). — Inama-Siernegg. Deutsche Wirthschaftsge- 
schichte des x bis xi Jahrhunderts. Vol. U (ouvrage d'excellente 
vulgarisation; expose la situation économique de l'Allemagne de la fin 
de l'époque carolingienne à celle du xii* siècle). — R. Page. Prise de 
Tulle et son occupation par l'armée du vicomte de Turenne. 1585-1586 
(bon). — Beaudouin. La vie et les œuvres de J.-J. Rousseau (biogra- 
phie très exacte quant aux faits ; on peut discuter les idées). :=: N<» 5. 
P. Waltzing. Le recueil général des inscriptions latines et l'épigraphie 
latine depuis cinquante ans (excellent). — Colonel Stoffèl. Guerre de 
César et d'Arioviste et premières opérations de César en l'an 702 (études 
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de topographie militaire très ingénieuses et vraisemblables, mais qui 
ne s'autorisent d'aucune preuve directe). — Général Thoumas. Le génè» 
rai Vagnair de Marisy (Van Marisy) (souvenirs intéressants comTnnni- 
qués par le petit-fils de Vagnair). 

11. — Le Correspondant. 10 déc. — Jean Darct. La neutralité 
de la Belgique. L'ambassade de M. de Talleyrand à Londres (d'après 
les Mémoires de Talleyrand ; article très distingué par la forme comme 
par le fond, où le rôle et le caractère de Talleyrand sont appréciés avec 
impartialité et pénétration). — E. Frémy. Lamartine diplomate; suite 
(fin le 25 déc). =» 25 déc. H. Jolt. Le socialisme chrétien. IV : la 
crise de 1848 (intéressant récit d'un mouvement bien oublié). — A. de 
Ghenglos. La Révolution au Brésil. Don Pedro (recherche les causes 
et les antécédents de l'anarchie actuelle). = 1892, 25 janv. Mémoires 
du prince de Talleyrand. Le duc de Ghoiseul. I (portrait peu flatté de 
Ghoiseul ; récit de ses débuts à Rome et à Vienne et de son ministère 
jusqu'à la mort de M»« de Pompadour. Ne trouve à louer que le pacte 
de famille. Gurieuses réflexions sur les dangers des alliances perma- 
nentes entre puissances continentales). — H. Joly. Le socialisme chré- 
tien. V : les dernières écoles (en Amérique, en Angleterre, en Alle- 
magne, en Autriche et en France). — Bourloton. Gomment finirent 
les régicides (très intéressant article. De 1800 à 1805, cent un régicides 
moururent fonctionnaires de Tempire. La plupart de ceux qui survé- 
curent et furent atteints parla loi d'exil de 1816 montrèrent un médiocre 
héroïsme dans leur malheur). 

12. — Revae des Deux-Mondes. 1891, 15 déc. — G. Larrodmet. 
La comédie en France au moyen âge (d'après les ouvrages de M. Petit 
de Julleville. a Platitude, insignifiance, stérilité, » voilà au net le résumé 
de toute notre ancienne littérature comique). — Lavissb. Le Grand Fré- 
déric avant l'avènement. Le séjour à Neu-Ruppin (son application aux 
choses militaires; part qu'il prend à la guerre de la Succession de 
Pologne à côté du prince Eugène ; état de la Prusse, efibrts accomplis 
par Frédéric-Guillaume I<»' pour la mettre en valeur). » 1892. l*' jan- 
vier. E. Plauchut. Les anciennes provinces de la France. Le Berry. 
l"" art. : aspect de la région, Gaulois-Bituriges, la féodalité (insigni- 
fiant). — G. Valbert. Gharles Pictet de Rochemont et sa correspon- 
dance diplomatique (intéressante pour Thistoire de la formation du 
canton de Genève après la chute du premier Empire). » 15 janvier. 
Duc DE Broglie. Fin de la guerre de la Succession d'Autriche; paix 
d'Aix-la-Ghapelle. 1*' art. : les Préliminaires (comment la Hollande et 
l'Angleterre furent amenées à renoncer à leurs projets belliqueux, mal- 
gré l'entrée en scène de la Russie; habileté de Marie-Thérèse à faire à 
temps à la France les concessions nécessaires, mais en se réservant 
l'avenir et surtout en préparant les voies à une alliance avec la France). 
— JuRiEN DE LA Gravière. Los Gucux de mer. 4* partie : plutôt Turcs 
que Papistes (efforts des Gueux pour tenir la mer, de 1568 à 1571 ; an 
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lendemain de Lépante, ils souhaitaient encore l'appui des Turcs, dont 
ils attendaient une puissante diversion que leur indiscipline et leur 
pénurie leur faisaient vivement désirer), a i*^ février. G. Perrot. Le 
sol et le climat de la Grèce. Leurs rapports avec le caractère de sa 
civilisation et de son art. — G. Valbert. L'histoire de Talphabet (diaprés 
l'ouvrage de M. Ph. Berger). — Brunetièrb. Bossuet historien du pro- 
testantisme (à propos de la thèse récemment soutenue par M. Rébel- 
liau sur l'Histoire des Variations; c'est une œuvre historique d'une 
haute valeur, tant au point de vue de la méthode vraiment scientifique 
suivie par l'auteur qu'à celui de l'impartialité et de la hauteur des idées 
avec lesquelles il a été écrit). 

18. — Académie des inscriptions et belles-lettres. 189i, 20 nov. 
— Âm. Hauvette. Rapports sur les fouilles récentes pratiquées dans 
le tumulus de Marathon par le gouvernement grec (avec des ossements 
on y a trouvé des vases du vi« s. ou du commencement du v*. On peut 
donc tenir pour vraie la tradition que c'est là la sépulture des soldats 
de Miltiade). =: 27 nov. G. Boissier. Compte-rendu des fouilles faites 
par le D' Carton et le lieutenant Denis dans quelques-unes des villes 
romaines dans les environs de Teboursouk, Tunisie (à Dougga, anc. 
Thugga; à El Matria » civitas Numiulitana). == 4 déc. G. Perrot. Sur 
un diplôme militaire trouvé à Gherchell, Algérie (par M. Waille ; c'est 
le premier qu'on ait trouvé dans cette province). — Dteulafoy. Les édi- 
fices religieux de la Perse ancienne. — Th. Reinagh. Une inscription 
inédite de Pile de Cos (règlement de sacrifices imposant des offrandes 
déterminées à divers fermiers des impôts et du domaine). ^11 déc. 
Hbuzey. Le costume palmyrénien (influence du style grec dans le cos- 
tume oriental). — Maspero. Liscriptions cunéiformes et pehlevies rele- 
vées et estampées par M. de Morgan (ce sont les plus anciens monu- 
ments actuellement connus de l'art chaldéen. Avec les estampages de 
M. de Morgan on a obtenu de bons moulages qui vont être déposés 
dans plusieurs musées). = 18 déc. Luce. Du Guesclin à Rennes, 1357 
(analyse une lettre du dauphin Charles, 6 déc. 1357, donnant à Du 
Guesclin une rente viagère de 200 1. t. c par les grands constance, sens 
et loyauté duquel la ville de Rennes a été sauvée et défendue contre 
les ennemis du roi et les nôtres i). — R. de la Blanghère. Sur l'amé- 
nagement de l'eau courante dans l'Afrique romaine. — Aymonier. Mis- 
sion épigraphique en Indo-Chine (rapporte à l'an 425 de notre ère envi- 
ron la fondation du Cambodge indien par Çrutà-Vraman). = 23 déc. 
Luge. Le soufflet de l'Écluse et la chanson des pastoureaux normands 
(Behuchet, un des amiraux de la flotte française à l'Écluse, insulta 
Edouard UI qui le fit pendre. On en fit une chanson que les Cauchois 
chantaient encore au temps de Pierre Cochon, qui a noté le fait dans 
sa chronique). » 1892, 15 janv. S. Reimach. L'art plastique en Gaule 
et le druidisme (le druidisme, qui est en Gaule antérieur aux Celtes, 
a, comme le mosaîsme, été hostile à l'anthropomorphisme ; c'est pour- 
quoi les premières statues de dieux n'apparaissent en Gaule qu'à 
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répoque de la domination romaine). » 22 janv. R. ns Lastetrib. De 
l'origine des basiliques chrétiennes. — M. de Morgan. Mission d'ex- 
ploration archéologique et linguistique dans le nord de la Perse, le 
Kurdistan et le Louristan. = Comptes -rendus des séances de Tan- 
née i89t. Bulletin de sept.-oct. R. de la Blakghère. Rapport sur les 
travaux de la mission et des services placés sous sa surveillance; cam- 
pagne de 1691. — Âbbé Dughesnb. Concile de Turin, ou concile de 
Tours? (concile de Turin 1). — G. Sghlumbergbr. Une monnaie b3^zan- 
tine inédite portant les effigies de l'empereur iconoclaste Théophile, de 
sa femme Théodora, de ses trois premières filles : Thécla, Anna, Anas- 
tasia. — P. Fabbe. Sur un ms. nouveau du chroniqueur Ricobaldo de 
Ferrare (Ricohaldo a donné deux éditions assez différentes de son 
Pomerium Ravennatis ecclesiae, la première en 1297, la seconde en 1306, 
et chaque fois il a lui-même écrit un ahrégé de son livre. En 1314, il 
a fait la Compilatio chronologica, qui dérive du Pomerium de 1297 ; en 
1318, l'ahrégé de Poppi, qui dérive du Pomerium de 1306, ou, pour 
mieux dire, du Compendium historiae rom^inae. Chacun de ces abrégés 
a d'ailleurs sa valeur propre, parce que chacun d'eux renferme en môme 
temps une continuation originale). 

14. — Académie des sciences morales et politiques. Séances 

et travaux. Compte-rendu. 1892, janvier. — J. Simon. Notice historique 
sur M. Fustel de Coulanges. — Comte de Franqubville. La magistra- 
ture anglaise. 

15. — Société nationale des AnticiQ Aires de France. Séances. 
1891, 13 et 25 novembre. — M. l'abbé Batdtfol communique le texte 
d'un authentique de reliques rédigé en 1272 à Saint-Jean d'Acre par 
l'archevêque de Tyr, et donnant le nom d'un évêque Humbert de Panéas 
inconnu jusqu'ici. — M. Muntz établit que le fameux tableau de Léo- 
nard de Vinci, la sainte Anne, actuellement exposé dans le Salon carré, 
se trouvait en 1516 dans l'atelier de Léonard à Amboise. = 23 déc. 
M. Babelon lit une note sur les ateliers monétaires des Perses au temps 
de Cyrus, de Cambyse et de Darius. — M. Sghlumberqeb présente un 
bas-relief en ivoire reproduisant la figure jusqu'alors inconnue de l'em- 
pereur Léon VI. = 1892, 13 janv. M. Ulysse Robert revient sur les 
communications précédemment faites par lui au sujet des signes d'in- 
famie imposés aux Juifs au moyen âge. Il cite une pièce de vers de 
Jean-Baptiste Guarini dans laquelle on donne diverses interprétations 
de la roue des Juifs. Ces vers , dont l'existence lui a été révélée par 
M. Léopold Delisle, ont été imprimés à Modène en 1496. — M. Our- 
RiEu présente une miniature représentant le roi Louis XI. Cette minia- 
ture, qui appartient à un collectionneur parisien, M. Vasset, doit être 
une reproduction du portrait exécuté au xv« siècle par Jean Foucquet. 
= 20 janv. M. Germain Bapst présente les reproductions des statues, 
bustes et médaillons du Grand Gondé datant du xvii« siècle. Ces sculp- 
tures sont l'œuvre de Coysevox ; un des bustes en terre cuite, actuelle- 
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ment à la bibliothèque de Chantilly, a été fait d'après natnre et repro- 
duit par conséquent exactement les traits du vainqueur de Rocroy. 

16. — Société de rUstoire du protestantisme français. Bulletin 
historique et littéraire. i89i, 15 déc. — C. Pascal. Louis XIY et les 
Réfugiés huguenots en Angleterre à Tépoque de la Révocation, 1618- 
1688, d'après les dépêches, pour la plupart inédites, du roi, de ses 
ministres et de ses ambassadeurs ; 4* et dernier article sur lês Plaintes 
de Claude à Londres. — N. Weiss. La Sorbonne et la librairie pari- 
sienne ; requête des vingt-quatre libraires-jurés de l'Université au Par- 
lement, 29-30 juin 1545. — Benoît. Une lettre inédite de Vivons, 1687. 

— N. W. Autobiographie d'une victime de la Révocation : Jacques 
Gabrit, pasteur du Refuge. 1669-1751; fin. — H. Gélin. Les cloches 
protestantes; fin. ss 1892, n« 1. Hauser. Marie de Juré, Odet de Téli- 
gny et la captivité de François de la Noue, d'après des lettres inédites, 
1580-1590 (suivi de six lettres à Walsingham). — N. Weiss. Sauvées! 
Lettres inédites de deux Montalbanaises et de leur oncle d'Aliès de la 
Tour, 1672-1689 (ces deux jeunes filles, qui logeaient à Paris, rue de 
Seine, avec leur mère, deux sœurs et deux frères, s'enfuirent à l'étran- 
ger pour se soustraire au prosélytisme de leur oncle, converti depuis 
peu au catholicisme, qui les avait prises en surveillance et les menaçait 
du couvent). — Lods. Le traitement des pasteurs au lendemain de la 
loi du 18 germinal an X (avril 1802), lettre autographe de Portalis 
annotée par Bonaparte. — Gaufrés. Fondation d'une chaire au collège 
de Navarre pour combattre Thérésie, 1628. — Lelièvre. Les registres 
protestants; i«' art. (Gannes, Glairan, Grespian, Montmirail, Gombes, 
Sauve). 

17. — Société de rmstoire de Paris. Bulletin. 1891, nov.*déc. 

— H. 0. Supplique de l'Université au pape pour la fondation d*un 
Collège oriental à Paris (acte non daté, mais qui a été écrit vers le milieu 
du xiv« siècle; il insiste t pro fundatione studii in arabico, greco et tar- 
tarico. » Il s'agissait de former des missionnaires pour propager la foi 
chez les Infidèles). — B. Prost. Présents d'orfèvrerie offerts aux rois et 
reines de France et aux souverains étrangers à l'occasion de leur entrée 
à Paris, 1424-1563. — Vicomte de Groughy. Inventaire après décès de 
la reine Anne d'Autriche, 1666. 

18. — Annales de TEst. 1892, janvier. — Aug. Prost. Les insti- 
tutions judiciaires dans la cité de Metz; suite et fin (la justice après 
1552). — Pfister. Le duché mérovingien d'Alsace et la légende de 
sainte Odile; fin (Odile a certainement existé; elle était fille du duc 
d'Alsace Adalric au viii* s.; ses reliques, conservées encore aujourd'hui 
à Hohenburg, sont probablement authentiques; tout ce qu'on en a dit 
de plus, ses miracles, et surtout les généalogies qui attribuent au père 
d'Odile une descendance illustre, sont inadmissibles). 

19. — Académie nationale de Reims. Travaux. Année 1889-90, 
tome I (Reims, 1891). — Abbé Gh. Gerf. Anciens usages de l'église de 
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Reims dans la célébration du mariage (présentation de treize pièces de 
monnaie ou deniers, offrande de pain, de vin et de deux ciei^es, le 
poêle étenda au-dessus des mariés). — Id. Growesteins (publie mi docu- 
ment inédit sur ce général hollandais qui a laissé en Champagne on 
renom de Groquemitaine, et sur une razzia qu'il fit en ce paysan 1712). 
— Jadart. Bibliographie des ouvrages concernant la vie et le coite de 
saint Rémi, évéqne de Reims, apôtre des Francs (126 numéros). — 
D' GuELLioT. Cachet inédit de l'oculiste Gentianns (avec une note sur 
les douze cachets analogues trouvés à Reims et le nom de leur proprié- 
taire). 

20. — Annales de Bretagne. T. VII, n» 2, janv. 1892. — A. Éoir. 
Touiller; 3* partie : 1809-4815 (ses démêlés avec la censure quand il 
publia son cours de droit, 1811-1812). — Delaunay. Mémoires de 6.-M. 
Angenard, 1790-1833 ; fin (expéditions de corsaire, la plupart malheu- 
reuses, de 1810 et 1813). — E. Robiou. Un problème historique et une 
correspondance administrative en 1744 (on a cité et publié, il y a quelques 
années, une lettre du 7 oct. 1744 qui racontait une tentative de débar- 
quement des Anglais près de Saint-Pol-de-Léon, et d'un sanglant enga- 
gement entre les Anglais et la milice du pays. Ces faits n'ont jamais 
existé que dans l'imagination du correspondant. Dans ses recherches, 
négatives sur ce point, l'auteur a trouvé et publié une correspondance 
de la communauté de Saint-Pol avec le gouverneur de la province et 
relative à la milice). 

21. — ReTne de Champagne et de Brie. 1891, oct. — Baron Rbt. 
Le procès des Templiers (l'ordre des Templiers est sans tache; le procès 
et la condamnation qui les frappa ont été iniques). — Savetibz. Dam- 
pierre de l'Aube et ses seigneurs. 5« partie : la maison de Picot. — 
Numa Albot. Les religieuses chanoinesses du Saint-Sépulcre de Char- 
leville ; suite. — Leroy. Michel de La Huguerye à Sedan ; appendice : 
les embarras financiers de Guillaume-Robert de la Marck en 1585 et 
1586; son testament en 1587. — Goffabt. Précis d'une histoire de la 
ville et du pays de Mouzon, Ardennes; suite en nov. et en déc. = Nov. 
Laurent. Annales de dom Ganneron, chartreux du Mont-Dieu; 12* cen- 
turie. = Déc. Lagordairb. Notes historiques sur le bourg et le prieuré 
de Voisey ; fin. — A. de B. Catalogue des pièces manuscrites composant 
la collection dite c Topographie de Champagne » à la Bibliothèque 
nationale. — D. db R. Les archives de l'état civil de Châlons- sur- 
Marne ; suite. 

22. — Société des sciences historicnies et naturelles de 
TTonne. Bulletin. Année 1891, vol. XLV. — Abbé H. Bouvier. His- 
toire de saint Pierre le Vif (depuis les origines jusqu'à 1873, avec plu- 
sieurs appendices, sur sainte Théodechilde, saint Savinien et sur le 
diplôme de Clovis en 509, que l'auteur tient pour inattaquable quant 
au fond, sinon quant à la forme). — Ch. Moisbt. Essai sur l'origine 
des noms des chefs- lieux de canton du département de l'Yonne. — 
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Gh. Dehay. L'abbé Gourtepée et le marquis de Nettancourt honorés du 
titre de citoyen d*Âuxerre, 1781. — Max Quautin. Testament de Jacques 
Robert, marchand à Joigny, 25 nov. 4554. 

23. — Société des anticniaires de Picardie. Mémoires, 4* série, 
t. I, 1891. — H. JossE. Notice historique sur les communes de Vers 
et d'Hébécourt, canton de Boves (d'après des recherches inédites 
de D. Constant et de Guvillier-Morel-d'Âcy. Planches. Légende de 
saint Hildevert, évoque de Meanx ; les sources sont rarement indiquées 
par les auteurs). — L'abbé A. Le Sueur. Fontaine-su r-Somme, notice 
historique (biographie des seigneurs de Fontaine, dont le plus connu 
est Aleaume, qui prit part à la croisade de 1204. Détails archéologiques 
sur régiise, planches). — G. Durand. L'ameublement civil au xvi* s., 
dans les stalles de la cathédrale d'Amiens (étude intéressante sur ces 
admirables sculptures; planches nombreuses). — F. Poujol de Fréghen- 
couRT. Rapport sur les travaux de la Société pendant l'année 1888*1889. 

— Janvier. Excursion à travers les archives communales d'Amiens. — 
G. Durand. L'église de Beauval; dessins de M. Milvoy (du xii* et du 
xm* s.). — G. Durand. La peinture sur verre au xnt« s. et les vitraux 
de la cathédrale d'Amiens. — Poujol de Préghencourt. Gompte-rendu 
sur les travaux de Tannée (1890). — Darsy. Le clergé de l'église d'Amiens 
en 1789. —L'abbé Gharlier. Effets, dans une paroisse de campagne en 
Picardie, du décri des espèces monétaires et de la création des billets 
de banque, 1712-1725 (paroisse du Quesnoy-sous-Airaines). 

24. — Revue historique et archéoloi^que du liaine. 1891, 
2* semestre. — Abbé L. Froqer. Les établissements de charité à Sillé- 
le-Guillaume. — Gomte de Beaughesne. Le château de la Roche-Talbot 
et ses seigneurs; suite. — Roquet. Saint-Jean-de-la-Motte ; fin (depuis 
1789). » Tome XXXI, l^* livr., 1892. — Abbé A. Ledru. La recluse 
Renée de Vendômois, 1*' art. (banale histoire d'adultère, avec meurtre 
du mari, Jean de Saint-Berthevin, par la femme qui veut épouser son 
amant, Guillaume du Plessis, mais qui, arrêtée, est forcée par la tor- 
ture d'avouer son crime, 1485). — Lafillèb. Les peintures murales de 
Poncé (avec d'intéressantes gravures au trait). — Abbé Péries. L'an- 
cien collège du Mans à Paris ; suite. — L. Briere. Le voyage de Fran- 
çois Pyrard, de Laval, aux Indes orientales et au Brésil (d'après l'édit. 
récente qui en a été donnée à Londres par M. A. Gray). 

26. — Revue de Gascogne. 1891, déc. — Gommunay. Valentin de 
Salha, capitaine de frégate, ministre du roi de Westphalie. -* Abbé 
Breuils. La Ténarèze (direction de cette vieille route romaine). — Cour- 
rier historique du département des Landes. = 1892, janv. ëspérandusu. 
Les inscriptions des Lactorates, l*** art. — Bladé. Histoire de la Gas- 
cogne; préface. — Abbé Durarat. Les études historiques dans les 
Basses-Pyrénées, 1891. 

86. — Bulletin d'histoire eodéaiastique. 1892, janvier-février. 

— Abbé F. Vbrnbt. Notes sur Pierre de Ghalus, évéque de Valence et 
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de Die ; suite. — Abbé Fillet. Histoire religieuse de 8aint-Julien-eQ«* 
Vercors, Drôme. — Abbé Lagier. La Révolution dans les Terres-Froides, 
Isère, ou les cantons de Virieu et de Ghâbons, de 1787 à nos jours; suite. 



27. — Historische Zeitschrilt. Bd. XXXI, Heft2. — Wiucs. 
Gouverneur Morris, ministre des États-Unis à Paris pendant la Ter- 
reur. — DoNDOBFF. Noblesse et bourgeoisie dans l'ancienne Grèce 
(étudie le caractère de leur lutte dans la période qui s'étend entre la 
monarchie des temps héroïques et le triomphe de la démocratie). 

— M. Lehmann. Le recrutement, le service militaire et les congés dans 
l'armée de Frédéric-Guillaume P''. — Wiedemann. A propos de t ilù»- 
toire de mon temps, » de Frédéric II (Frédéric s'est réellement servi pour 
son édition de 1775 de son essai sur la guerre de Silésie écrit en 1742* 
1743). 8 Comptes-rendus : A. Schwappach. Handbuch der Forst-und Jagd- 
geschichte Deutschlands. •— Jf. Endres, Die Waldbenutzung vom 13 bis 
18 jahrh. — W. Stein, Die Genossenschaft der deutschen Kaufleute zu 
Brûgge in Flandern. — W. Heyd. Die grosse Ravensburger GesellscfaaA. 
(important). — Monumenta Gastellana. Urkundenbuch zur Geschichte 
desfraenkischen Dynastengeschlechtes der Grafen u. Herren zu Gastell 
1057-1546; hsggb. v. P. Wittmann (bon \ nombreuses corrections par 
M. Wegele). — Tschakert. Urkundenbuch zur Reformationsgeschichte 
des Herzogthums Preussen, I-UI (le premier volume contient une his- 
toire de la Réforme en Prusse pleine de choses neuves et intéressantes). 

— Compte-rendu d'ensemble par M. Mangold sur les publications rela- 
tives à la Hongrie parues en 1888. — Catalogus van de pamfletten-ver- 
zameling berustende in de koninklijke bibliotek, bewerkt door W. KniU- 
tel, Fasc. 1 et 2, 1486-1648 (très important catalogue des brochures 
politiques et religieuses conservées à la Haye). — B. Kindt, Die Katas- 
trophe Ludowico Moro's in Novara im April 1500 (met en lumière 
Tauthenticité et l'autorité des lettres de Hieronymus Morone, attaquées 
par Ranke. Réfute l'accusation de trahison lancée contre les merce- 
naires suisses). — Société d'histoire vaudoise. Bulletin du bi-centenaire 
de la glorieuse rentrée, 1689-1889 (recueil de douze mémoires relatifs 
aux événements de 1689, publié par le collège vaudois de Torre-Pellice 
à Turin ; on y remarque l'article de M. de Budé sur le séjour des Vau- 
dois en Suisse de 1616 à 1689 et celui de M. Appia sur la part prise par 
Guillaume III au retour des Vaudois). — Trede, Das Heidenthum in 
den rœmischen Kiche-Bilder aus dem religicBsen und sittlichen Leben 
Sûditaliens, 4 vol. (manque d'art et de critique, mais a réuni une masse 
de curieux renseignements). — Groh. Geschichte des ostrœmischen 
Kaisers Justin H (essai fort heureux d'apologie ; critique des sources 
intéressante, s'est servi de sources orientales). — Ignatii diaconi vita 
Tarasii archiepiscopi Gonstantinopolitani, graece primum edidit /. J7«i- 
kel (publié à Helsingfors par la Soc. litt. finnoise, Tarasius fut patriarche 
de 784 à 806). — Médina. Historia del Tribunal del Santo Oficio de la 
Inquisicion in Chile (fait suite à l'histoire de l'Inquisition à Lima parue 
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en 4887. L'Inquisition fut établie au Chili en 1572 et dura jusqu'en 1815. 
Malgré ses abus, l'Inquisition rendit des services aux mœurs, à celles du 
clergé surtout). •— Ch.^H. Moare, Development and character of gothic 
architecture (n'est satisfaisant que pour la France et l'Angleterre, 
méconnaît la valeur du gothique allemand). = Bd. XXXI, Heft 3. 
K. Lampreght. L'origine de la bourgeoisie et de la vie municipale en 
Allemagne (rattache tout le développement des institutions municipales 
allemandes au progrès du commerce du x« au xu« siècle, et, par consé- 
quent, au progrès de l'activité individuelle en opposition à l'organisation 
territoriale collective de la Marche. Les premières gildes eurent pour 
objet le transport des marchandises. Les marchés avec leur justice et 
leurs magistrats particuliers devinrent les centres de la vie commer- 
ciale et favorisèrent la formation des collectivités nouvelles qui avaient 
pour base, non plus la famille, mais la volonté individuelle. La sépa- 
ration du grand et du petit commerce acheva la formation de la vie 
municipale en créant le patriciat urbain). ~ K. Ksbleb. Die Memoiren 
des Gênerais Gordoba (les trois vol. parus de ces Mémoires, 1866-69, 
nous conduisent jusqu'à la Révolution de septembre 1868. Us sont d'une 
importance capitale pour l'histoire des guerres carlistes, auxquelles Gor- 
doba et surtout son frère Luis prirent une part active, et pour celle des 
luttes des partis où Gordoba joua, comme c moderado, » un rôle secon- 
daire, mais constant, et fut initié à beaucoup de choses). — Frédéric le 
Grand et la prédestination (série de lettres, à la fois atroces et grotesques, 
qui montrent comment Frédéric-Guillaume I**^ obligea son fils, alors 
enfermé à Gustrin, à renier ses idées sur la prédestination). r= Gomptes- 
rendus. W. Ihne. Rœmische Geschichte, t. VU et VIII (ces 900 p. ne 
renferment qu'une période de dix-huit ans, de 48 à 30 av. J.-G. Les 
trois quarts do l'ouvrage sont la reproduction d'un manuscrit laissé par 
Zumpt. Ihne et Zumpt sont sévères pour Gésar et cherchent à défendre 
Gicéron contre Mommsen. Leur œuvre manque de solidité et de 
méthode). — Blter. De forma Urbis Romae deque Orbis antiqui facie 
(important pour l'hist.. de la cartographie). — Volkmar, De annalibus 
Romanis quaestiones (sur l'histoire du décemvirat, sur les rapports de 
Denys et de Tite-Live). — l^MP/er. Mythologische Beitrsge. I. Der Kul- 
tus der aegyptischen Gottheiten in den Donaulffindem. — JT. von Hase, 
Kirchengeschichte II. 2. Von Innocentius bis Luther (lecture char- 
mante). ^ Uhlhom, Die christliche Liebesthœtigkeit, ni. Die Liebes- 
thffitigkeit seit der Reformation (admirable ouvrage, impartial et exact). 
— HefeU. Gonciliengeschichte t. VI, nouv. éd. p. Knôpfler (art. impor- 
tant de Bess où il relève ce qu'il y a d'insuffisant dans les additions 
de K.). — /d. t. IX par Hergenrœther (ne contient qu'une histoire très 
médiocre du protestantisme jusqu'aux premières années du pontificat 
de Paul III}. — À. Blumenstok. Der paepstliche Schutz (très bon; c'est 
le premier essai pour déterminer juridiquement le caractère du patro- 
nage pontifical). ^ /. Puhrer, Ein Beitrag zur Lœsung der Félicitas 
Frage (prouve clairement que la passion de sainte Félicité est une 
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légende du yv s. sans autorité et que les dates des catacombes de 
Maxime, des Jordani, de Priscilla, de Prétextât et de Saint-JauTier 
fixées par Rossi n'ont aucune certitude). — Bury. A histoiy of the 
later Roman Empire from Arcadius to Irène (art. de Gelzer sur ce livre 
plein de talent et de science). — Thomas Ëbendœrfer's Ghrooica regum 
Romanorum, hsggb. v. A. Pribram (écrite vers 1449, devait avoir sept 
livres; le septième est devenu le Ghronicon Austriacum). — K. Brandi. 
Die Reichenauer Urkundenfœlschungen (important et excellent). — 
Fûrstenbergisches Urkundenbuch, t. YII (239 chartes de 1470-1509 et 
107 d'appendice aux sept vol. publiés par M. Baumann). — A. v. P/U- 
ter, Herzog Magnus von Wurtemberg, 1594-1622 (agréable). -- 7%. WU- 
demann. Die religiœse Bewegung in Oberœsterreich und Salzborg beim 
Beginne des xix Jahrh. (très curieux ; la vie et l'action de Pœschl sont 
pour la première fois bien connues). — Quellen zur Geschichte der 
Stadt Kronstadt in Siebenbûrgen. Il (comptes de 1526-1540). — 0. Frits- 
sche. Glarean (bonne biographie de l'humaniste Henri Loriti, de Mollis 
près Glaris, 1488-1563). — Gartularium der abdij Mahenweerd. uitg. 
door /. de Premery (bon). — /. Westerkamp. Das Bundesrecht der Repu- 
blik der Vereinigten Niederlande 1579-1795 (très utile). — G. Kemkamp. 
De sleutels van Sont. Het aandel van de Republick in den Deensch- 
Zweedschen oorlog van 1644-1645 (trop exclusivement tiré des archives 
de la Haye). — /. Mendels. Herman Willem Daendels, voor zyne ben- 
oeming tôt gouverneur gênerai van Oostindie, 1762-1807. — Golleccion 
de documentos inéditospara la historia de Espana, XGHI-G (contiennent 
la Ghronique de D. Juan n de Gastille par Alvar Garcia de Santa Maria, 
1420-1434 ; une correspondance du cardinal d'Osma avec Gharles-Quint 
et son secrétaire D. Fr. de los Gobos; la correspondance des princes 
d'Allemagne avec Philippe n et ses ambassadeurs à Vienne, 1556-1598 ; 
des lettres relatives au comte et à la comtesse d'Eboli, des lettres de 
Louis de Requesens et de Juan de Zufiiga ; une relation des guerres de 
Barbarie par Fr. Luis Nieto ; la correspondance du marquis de Villa- 
firanca, gouverneur du Milanais sous Philippe HI ; des documents sur 
la guerre de Trente ans et sur celles contre Louis XJV, la biographie de 
D.-L. Enriquez ; le journal du duc de Liria sur son ambassade à Mos- 
cou ; des pièces sur le Mexique, le Ghili et le Pérou). — F, Schirrmacher. 
Geschichte Spaniens vornehmlich im 14 jahrh., t. V (indigeste). — B. Lea. 
Ghapters from the religions history of Spain connected with the Inqui- 
sition (savant). — /. Bernays. Petrus Martyr Anglerius u. sein Opus 
epistolarnm (étude critique excellente, regarde les lettres comme authen- 
tiques dans leur ensemble, mais maladroitement remaniées dans YOpiu). 
— K. von Hœfler. Der HohenzoUer Johann Markgraf von Brandenburg 
(la partie espagnole bonne). — H. Kunx. Der polnisch-mssische Krieg 
von 1531 (insuffisant). — H. von Wlisloeki. Von wandemden Zigeuner- 
volk (observations ethnographiques nombreuses et intéressantes faites 
en Transylvanie ; croit à l'origine indienne). 

28. — Historisches Taschenbaeh. Folge VI, Jahrg. XI, 1891. — 
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BoDBMANN. La Palatine, belle-sœur de Loais XIV (Fauteur a publié 
récemment deux volumes des lettres que la princesse écrivit à sa tante, 
rÉlectrice Sophie de Hanovre. Sa biographie d'après ses lettres et ses 
rapports avec la cour de France). — Welzhofer. L'expédition de Datis 
et la bataille de Marathon (critique vivement le récit d'Hérodote. La 
campagne de Datis s'arrêtait naturellement après la prise d'Ërétrie; 
l'armée débarquée près de Marathon n'était pas réellement l'armée per- 
sane; elle se composait essentiellement des troupes fournies par le tyran 
Hippias, peut-être avec un foible contingent perse ; cette armée n'était 
pas fort supérieure à celle des Athéniens; la victoire de Marathon a été 
fort embellie et exagérée par la tradition postérieure). — Hartfeldeb. 
Érasme et les papes de son temps (expose les relations personnelles 
d'Érasme avec Jules II, Léon X, Hadrien VI, Clément VH et avec le 
cardinal Hieronimus Aleander. Son opposition à Luther n'a pas été 
provoquée seulement par des motifs scientifiques et religieux, mais 
encore par ses relations personnelles avec les cercles dirigeants du 
catholicisme). — Heide. Nuremberg au temps de la Réforme (malgré 
ses efforts pour garder sa neutralité en 1546-47, la ville eut fort à souf- 
frir de l'empereur après sa victoire. De l'intérim d'Augsbourg; efforts 
du parti impérial pour détruire le parti protestant à Nuremberg en 1548- 
1552. Tout cela d'après de nombreux documents inédits et avec de 
nombreux détails sur l'histoire générale de l'Allemagne, de 1546 à 1552). 
— HiLUGBR. Catherine de Médicis et l'entrevue de Bayonne (cette entre- 
vue avait pour but de décider le roi d'Espagne à soutenir l'élection d'Hip- 
polyte d'Esté, cardinal de Ferrare, à la papauté. La reine espérait que 
ce cardinal, s'il montait sur le trône pontifical, l'aiderait par la réu- 
nion du concile national en France à rétablir la paix religieuse et la 
tranquillité intérieure ; elle espérait aussi amener l'Espagne à récon- 
cilier les partis religieux. La reine échoua, mais elle fit à l'Espagne 
d'importantes concessions : elle lui promit d'introduire en France les 
décrets du concile de Trente. Quand le projet relatif au cardinal de 
Ferrare eut échoué, Catherine négligea de remplir les promesses faites 
à l'Espagne. D'après les archives de Simancas et de Paris). 

29. — Deutsche Zeitschrift fUr Oeschichtffw^isaenschait. 

Bd. VI, Heft 1, 1891, Heft 3. — W. Jddeigu. La bataille d'Andrinople 
le 9 août 378 ap. J.-C. (les Germains de croyance arienne vainquirent 
l'empereur qui était l'appui de l'arianisme. La mort de Valens fut aussi 
le coup de grâce des Ariens dans l'empire). — H. Davidsohn. Origines 
du consulat, surtout dans le comté de Florence-Fiesole. — F. Stieve. 
Le duc Maximilien de Bavière et la couronne impériale (détail des 
négociations engagées en 1600-1602; avec des documents inédits). — 
Wegelb. Le poète de la Divine Comédie a*t-il composé le « De Monar- 
chia? i (l'hypothèse récemment présentée par A. Maass n'est pas fon- 
dée sur des bases assez solides). — Schellhass. L'entrevue de* Trêves 
en 1473 (publie un document inédit qui jette quelque lumière sur les 
négociations entre le Téméraire et l'Empereur et sur les causes de leur 
Rbv. Histob. XLVm. 2« fasg. 27 
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l'Hexatenque (il fat le père spirituel du judaïsme étroitement attaâié à 
la loi et à la hiérocratie juive). 

39. ^ Theologische Stndien and Kritiken. Jahi^. 4892, Hefl 4. 
— ÂCHBLis. Histoire et déyeloppement de la théologie pratique (depuis 
le moyen âge jusqu'à la fin du xyti* siècle). — Kittbl. Les textes du 
Pentateuque dans les livres de Samuel et des Rois (discute les hypo- 
thèses de Goruill, Stade, Budde, sur Torigine de ces deux Utics 
bibliques). — Delff. Le quatrième évangile et son authenticité (il n'a 
pas été composé par Tapôtre Jean, mais par un Juif de Jérusalem de 
la famille des grands-prêtres qui émigra plus tard à Ëphèse. Il a^été 
écrit à Jérusalem ; des copies s'en répandirent plus tard en Âsie-Mineure 
où il subit des remaniements et des interpolations). — Waitdel. 
G. Sentius Satuminus, consulaire et légat (sa biographie; étude chrono- 
logique attentive sur son gouvernement en Syrie, pendant lequel Jésus 
est né. Le recensement qu'il ordonna eut lieu en Tan 7 de notre ère). 

40. — Zeitschrift fUr alttestamentliche "WiasenschafL 

Jahrg. XI, 4894, Heft 2. — Budde. Sur certains chapitres des livres 
du Pentateuque traitant de la législation juive. — Masghxowski. 
Influence de l'exégète juif Raschi sur Nicolas de Lyra dans Tinterpréta- 
tion et Texégèse de Texode. 

41. — Zeitschrift fOr Kirchengeschichte. Bd. XŒ, Heft 4. 
Gotha, 4892. — Lempp. Saint Antoine de Padoue; sa vie et ses œuvres; 
2« partie (ses luttes au sujet de la règle franciscaine ; ses prédications ; 
sa mort). — R. Rogholl. Le platonisme de la Renaissance. — PFLuex- 
Harttuno. Deux balles pontificales relatives à Tlrlande (l'une de Gré- 
goire Vn, n» 5059 de Jaffé-Lœwenfeld; et l'autre d'Hadrien IV, 
u? 40056; elles ne sont pas authentiques). — Bess. Études sur les 
sources de l'histoire du concile de Cîonstance. — Gess. Le duc Georges, 
l'électeur Joachim I«' et le cardinal Albert (lettres relatives à la fuite 
de l'électrice Elisabeth, 4526-4528). — P. Kaiser. La Vulgate de Stock- 
holm, une prétendue bible de Luther. — G. Sghleusner. Les débuta 
du mariage protestant au xvi* siècle, d'après des actes contemporains ; 
suite. 

49. — Zeitschrift fQr utrissenschaitliche Théologie. 4894, 
Jahrg. XXXV, Heft 4. — Hilgenfeld. Priscillien et ses écrits décou- 
verts récemment (il partageait sur beaucoup de points les opinions des 
gnostiques et des manichéens). — DRiESEKB. La patristique grecque 
dans l'histoire de la littérature grecque de W. Christ. Corrections et 
additions. — Frank. La secte des f Lippovanes » en Bucovine (iden- 
tique à celle des Philippones et des Philippovanes ; ils doivent leur nom 
à celui du moine russe Vassiliev Photius, en religion Philippe. Origine 
I de la secte russe des Rascolniks ou « Starovierzi » à la fin du xvn* s. 

Une partie de ces sectaires s'établit à Bucovine à la fin du xvm« s. Leur 
culte et leurs croyances). — Mensinoa. L'évangile selon saint Jean (il 
fut composé dans le premier ou dans le deuxième quart du n* s., sous 
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rimpressiondes persécutions dirigées contre les chrétiens, par un ennemi 
de toutes les joies de ce monde, qui a attribué au Christ la haine du 
monde dont il était lui-même animé. L'importance historique de cet 
éTangile est donc bien moindre que celle des trois autres). = Heft 2. 
Bratkb. L'époque de la yie du Christ dans le commentaire du livre de 
Daniel par Hippolyte (les données, fournies par ce commentaire décou* 
vert récemment sur la naissance et la mort du Christ, sont en partie 
interpolées). — Dusseke. De la prophétie attribuée au syrien Ëphraïm 
sur les derniers temps, Tantéchrist et la fin du monde. — • A. yon Raf- 
FAT. Les Hussites en Hongrie (extension de leurs doctrines en Hongrie 
de 1420 au commencement du xvi* siècle ; le roi Mathias s'est montré 
très tolérant envers elles). — Tollin. Thomas d'Âquin et Michel Servet 
(dans sa polémique contre le dogme de la Trinité, Servet a subi surtout 
rinfluence de saint Thomas, qui a sacrifié, lui aussi, aux doctrines anti- 
trinitaires). = Comptes-rendus : Texts and studios, contributions to 
biblical and patristic littérature, edited by Robinson. Vol. 1, n»* 1-2 
(important). — Wrede. Untersuchungen zum ersten Briefe des Clemens 
Romanus (Hilgenfeld repousse le système de l'auteur). 

43. — ArchiT fllr Anthropologie. Bd. XY, Heft 3, 1891. — Wing- 
KEL. L'accouchement chez les peuples primitifs (il y a de bonnes rai- 
sons pour croire qu'il s'accomplit d'ordinaire sans médecin et sans opé- 
rations). — Jacob. (Ossements et ustensiles en fer trouvés à Rœmhild 
dans le duché de Saxe-Meiningen (ils sont sans doute de l'époque de 
La Tène). = Comptes-rendus : Von Wlislocki, Von den Zigeunem (bon). 
«- Krauss. Volksglaube und religiOser Brauch der Siid-Slaven (bon). — 
Laistner, Das Raethselder Sphinx (remarquable). — Von Andrian. Die 
Verehrang von Bergen seitens asiatischer und europœischer VOlker 
(important). — Von Chlingensperg-Berg, Das Graeber-Feld von Reichen- 
hall in Oberbayem (bon). 

44. ^ Gorrespondensblatt der dentschen Gesellsclialt fllr 
Anthropologie, Ethnologie und Urgeschichte. 1891, n» 3. — 
Deppb. Le quartier général de Varus en 9 ap. J.-C. (aux sources de la 
Lippe, près de Bielefeld ; c'est entre Detmold et Paderborn que Tannée 
romaine fut anéantie par Arminius). = N» 5. Osborne. Sur Thistoire 
des Slaves (parle avec éloge d'un ouvrage en tchèque par Niederle sur 
l'anthropologie de Bohème). 

46. — Jahrbooh fUr Gtosetagebiing, Verwaltung und Volks- 
wirthflchaft im deutschen Reich. Jahrg. XV, 1891. Heft 4. — 
G. Sghmoller. Histoire des entreprises industrielles ; suite (les mines 
et leur exploitation en Allemagne, de 1400 à 1600). — M. von der Osten. 
Les sociétés professionnelles et le socialisme en France (surtout depuis 
4850). — Martens. Démocratie sociale et politique sociale dans les 
royaumes Scandinaves. 

46. — Zeitschrift fOr Tergleichende Rechtswisaenschaft. 

Bd. X, Heft 1, 1891. — Sprenger. Le droit musulman ; esquisse de son 
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développement. — Rbhmb. Le droit du peuple de TAmaxona (peuplade 
cafifre). ^ Kohlbr. Les coutumes de la province de Bombay; fin dans 
Heft 2. = Heft 2. Fribdrichs. Études de droit comparé (développement 
de la famille; différentes formes de mariage; matriarchat et patriarcha^ 
polyandrie, polygamie et monogamie, etc. Utilise un nombre considé- 
rable de restions de voyage chez les peuples primitifs. Article très 
détaillé). 

47. — Deutsche Rundschau. 1891, nov. — A. Milchhgeper. L'At- 
tique et ses habitants modernes. = 1892, janv. Danton ; fin en février 
(étudie surtout le chef d'émeute, le politicien ; laisse trop dans rombre 
les parties d'homme d*État qu'il y avait chez Danton ; porte sur la victime 
de Robespierre un jugement sévère, mais qui ne paraît pas dicté par le 
parti-pris). » Févr. L. von HmscHFELD. Un héritier présomptif diplo- 
mate (il s'agit de Frédéric-Louis, fils et héritier de Frédéric-François, 
duc de Mecklembourg-Schwerin, et des négociations dont son père le 
chargea auprès du tsar pour obtenir l'intervention d'Alexandre I** en 
faveur de son trône, 1806-1807) ; 1" article. — F.-X. Eraus. Giovanni 
Battista de Rossi (à l'occasion du soixantième anniversaire de sa nais- 
sance. L'illustre archéologue est né le 22 février 1832). 

48. — Nord und Sfid. 1891, août-sept. Sghwartz. G.-G. Suarez, le 
créateur du droit prussien; suite et fin (détails sur ses théories politiques 
et sur ses attaques contre l'absolutisme). — P. Lindau. Porfirio Diaz 
(biographie; appréciation très favorable de sa politique). — Zernin. La 
fin du dernier Napoléonide (biographie du prince impérial : détails sur 
sa mort en Afrique). — Diercrs. Les Jésuites (critique et repousse les 
accusations dirigées contre eux). 

49. — Schau ins Land. Jahrg. XVI, 1891, Heft 2. — Huqard. Le 
prieuré de l'ordre de Gluni de Saint-Ulrich, près de Fribourg, en Bade, 
1702-1806. — PomsioNON. Les territoires eh Brisgau du moyen âge an 
temps présent. — Diernfellner. Sainte Gnmmemis (légendes de sainte 
Gummemis ou Wilgefortis et propagation de son culte; représentations 
figurées de la sainte et leurs rapports avec la mythologie Scandinave). 

50. — Zeitschrift der deutschen morgenleandischen Gtosell- 
schaft. Bd. XLV, Heft 2, 1891. — Spieoel. Avesta et Shah-nameh 
(montre les différences qui existent entre l'Avesta et le « Livre des 
rois 9 relativement à l'histoire légendaire de l'Iran). — Ose. Sghneu)br. 
L'ambre en Sicile au moyen âge (les écrivains arabes du moyen âge en 
ont connu l'existence. Cîontre les critiques de G.-G. Jacob). — P. Hoaii. 
Les mémoires du chah de Perse Tahmasp l*^ (fin du texte). — Pertsch. 
Liste des monnaies léguées par Fleischer à la Société allemande pour 
l'histoire d'Orient (32 pièces d'origine orientale). — M. Sghreiner. 
Remarques sur la chronique juive de Joseph ben Isaac Sambart (publiée 
par Ad. Neubauer dans ses Medùeval jewish chronicles, 1887. Détermine 
quelques-unes des sources qu'il a utilisées pour la description de l'ËSgypte 
au moyen âge). — L). Al-Sabti, fils de Haroun-al*Rachid (publie un 
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récit d'Âl-8amarkandi sur la mort de ce prince). = Heft 3. A. Spren- 
OBR. Remarques critiques et commentaire sur la description, faite par 
Hamdâni, de la péninsule arabique et sur l'édition de son œuvre par 
D. H. MûUer. — Snougk Hurqronjb. Un témoignage arabe pour Texis- 
tance du commerce des esclaves à Singapour au temps actuel. — Vam- 
BÂRY. La vie intellectuelle des femmes perses (femmes écrivains et 
poètes, d'après le c Mazmai Mahmoud i du prince persan Mahmoud 
Kazar né en 1799). — P. Horn. Remarques sur le catalogue des gemmes 
sassanides de la collection de Glercq (sévères critiques et rectifications). 

— STEfNSGHNEU)ER. ApoUonius de Thyane chez les Arabes (il y a dans la 
littérature arabe un certain nombre d'œuvres sur la philosophie mys- 
tique, la magie et Talchimie, attribuées à Apollonius, que les Arabes 
appelaient Balinas). — Id. Les petits traités d'Aristote sur les sciences 
naturelles chez les Arabes (addition au mémoire de l'auteur dans le 
t. XXXVU de la Zeitschrift). — Leumann. Copies et extraits d'œuvres 
sur les religions de l'Inde (68 pièces relatives à l'histoire de la secte 
Jaina, 7 relatives au bouddhisme, 15 au brahmanisme). — A. Mueller 
et A. SoGiN. Heinrich Thorbecke et H. L. Fleischer; leurs papiers scien- 
tifiques et leurs collections lexicographiques (les papiers de Thorbecke 
sont en la possession de la Société allemande pour l'histoire d'Orient. 
Bibliographie relative à la littérature, à la langue et à l'histoire de 
l'Arabie). 

61. — K. SflBClisisclie GtosellBchait der 'Wissenschaiten. 

Abhandlungen der philologisch-historischen Classe. Bd. XIU, n* 2, 
1891. — Ggbtz. Le f Liber glossarum i (ce nom désigne un lexique 
encyclopédique du moyen âge qu'on attribue d'ordinaire à l'évêque goth 
Ansileubus; recherches sur les mss. et sur les lexiques dérivés du 
• Liber, b sur les sources et l'origine de ce dernier. Il a été composé 
entre 690 et 750, sans doute en Espagne). = Bericht ûber die Verhand- 
lungen, 1891, Heft 1. R. Meister. Sur l'épigraphie grecque (commentaire 
détaillé sur les inscriptions du temple des Cabires à Thèbes récemment 
trouvées et publiées par Szanto dans les Mittheil. d, d, archœoL Instituts, 
Bd. XV, 1890). — Lipsius. La constitution d'Athènes par Aristote. 

62. — Berichte des fk^ien deutschen Hochstiftes bu Frank- 
fùrt a. M. Neue Folge. Bd. Vn, Heft 3 et 4, 1891. — Bluemleim. Deux 
monuments à Limbourg sur la Lahn consacrés, l'un au comte de Nie- 
der-Lahn-Gau, Conrad le Sage, mort en 948 ; l'autre au fou des sires 
de Limbourg mort vers 1310. — Baikr. Sophocle et Hérodote (examine 
les hypothèses qu'on a présentées sur les rapports personnels entre les 
deux écrivains). — L. Forte. Machiavel (analyse du Prince ; critique 
des jugements portés sur ce livre. Il est inexact que Machiavel ait été 
un représentant de l'idée de l'unité politique de l'Italie). ^ Rehorn. La 
légende de Lorelei (n'est pas d'origine moderne). 

63. — Neue Heidelberger Jahrbllcher. Jahrg. I, 1891, Heft 1. 

— Gantor. Albert Durer écrivain (de son important traité de fortifica- 
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tion pablié en 1527). — R. Sgbrobder. Différends entre la ville libre de 
Lubeck et les grands-duchés de Mecklenboarg an sujet de la sonTeni- 
neté sur le cours inférieur de la Trave, 1188-1890 (terminés en favenr 
de Lubeck). — EUrtfeldbr. Sainte Catherine vénérée comme patronne 
de la Facnltas artium de l'université de Heidelberg au moyen âge (pnblîe 
un discours prononcé vers 1484 par Galtz, professeur à runiversit^. — 
Hausrath. Arnaud de Brescla (biographie détaillée). — F. von Ddhh. 
Henri Schliemann. = Heft 2. Karlowa. L' « ordo salutationis sporto- 
larumqne provinciae i (trouvé récemment parmi les ruines de Tantîqne 
Thamuyadi en Numidie et publié dans YEphemeris epigraphiea, t. V, 
p. 629 ; commentaire détaillé qui insiste surtout sur les • coronati >). 
^ A. VON DoMASZEWSKi. Contribution à Thistoire des guerres persiqnee 
(io liste des États grecs alliés contre les Perses, gravée sur une colonne 
érigée à Delphes ; 2» retraite de la flotte perse après Salamine ; une 
partie de cette flotte resta en Thrace). — In. La province de Mésie. 

— J. VON Pfluok-Harttuno. Constructions celtiques (en Irlande). 

— A. VON CEcHELHisusBR. Rapport du diplomate Philippe Hainhofer 
sur son voyage pour un baptême à la cour ducale de Wurtemberg en 
1616 (curieux comme peinture de mœurs chez les princes protestants 
de l'époque). — Ebduannsdoerfbr. La Bibliotheca palatina de Heidelberg 
(publie une lettre inédite du duc de Bouillon, en 1622, où il conseille 
de transporter cette bibUothèque à Sedan et de la garantir ainsi contre 
les troupes de la Ligue). 

64. ' WestdeiitBChe Zeitschrift. Jahrg. X, Heft 2, 1891. — Mn^- 
LBR. Le camp de TAla U Flavia à Aalen en Wurtemberg (on a récem- 
ment découvert les murs de ce camp. Cette section de la cavalerie 
romaine appartenait, non aux troupes auxiliaires de la Germania supe- 
rior, mais aux troupes de la Rhaetia; Aallen faisait donc partie de cette 
dernière province. Statistique et histoire des troupes romaines auxi- 
liaires en Rhaetia et en Germania superior. Dans la composition de 
Tannée romaine en Germania superior, on distingue 3 périodes : 1« jus- 
qu'en 69 ap. J.-C; 2* jusqu'en 116; 3» d'Hadrien jusqu'au m* s. A ces 
trois périodes correspondent aussi trois époques des progrès des troupes 
romaines sur la rive droite du Rhin : celle où fut construit le « limes 
transrhenanus i correspond au règne d'Hadrien ou d'Antonin le Pieux; 
celle du « limes rhaeticus b est l'œuvre d'Hadrien. La ligne fortifiée dn 
Rhin au Neckar et les castella du Neckar sont contemporains dn 
fl limes transrhenanus » et construits sur le môme plan). — Hadq. Les 
monuments des quatre divinités; suite. — Roehright. Les lettres de 
récolàtre Olivier de Cologne (il prêcha la croisade en Allemagne et en 
Orient depuis 1214. Texte critique et commentaire de dix de ses lettres, 
1214-1227; de l'usage qu'on en a fait dans les récits postérieurs). = 
Heft 3. Hettnbr. Les antiquités romaines de Trêves et des environs. — 
RiESE. Le peuple des Suebi (réplique aux critiques deEossina). 

55. — Kansfelder Blntter. Jahrg. V, 1891. — Heine. Le village 
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d'Erdeborn au comté de Mansfeid (histoire détaillée, surtout à l'époque 
de la guerre de Trente ans. Histoire des familles nobles « von der Streit- 
borst B et A von Hoyquesloot i). — Grgesslbr. Deui chroniques de 
familles d'Ëisleben et de Helfta écrites au xvni« s. (importantes pour 
l'histoire de la guerre de Sept ans). — lo. Hermann de Luxembourg, 
anti-roi opposé à l'empereur Henri IV (biographie détaillée; ses rapports 
avec la ville d'Eisleben, où il résida pendant longtemps. Appendices sur 
la généalogie de Hermann, sur une charte fausse d'un prétendu comte 
de Mansfeid en 1109, sur Téiection de cet anti-roi à Eisieben). ^ Id. 
Liégendes et usages du comté de Mansfeid et des environs ; suite. 

66. — Bramisches Jahrbach. 2* série. Bd. II, 1891. — Ikbn. Le 
règlement ecclésiastique pour la ville de Brème en 1534 (son origine, 
son auteur, ses rapports avec les règlements des autres États ; son carac- 
tère et son contenu ; son introduction à Brème et développements qu'il 
y reçut par la suite). 

67. — Jahrbficher iind Jahresberichte des Verains tfXr Meck- 
lenbnrglsche Geschichte. Jabrg. LVI, 1891. — - Teghen. Histoire de 
la ville de Wismar (depuis 1226). — Koppmann. Rostock, de 1311 à 1314 
(sa lutte contre le prince Henri de Meckiembourg et contre le roi Éric 
de Danemark; la révolution intérieure qui éclata dans Rostock pendant 
cette lutte). — Grull. Le droit municipal de Schwerin (publie une copie 
de ce code de l'an 1581). — Wundbrligh. Monnaies trouvées en 1878 à 
Meckiembourg (41 pièces du xvi« et du xvii« s.). — ScmLDT et Grotb- 
FEND. Les villages disparus de Meckiembourg -Schwerin (article très 
détaillé). — Koppmann. Histoire du prince Nicolas U de Werle (com- 
plète et rectifie le mémoire de Stichert sur ce sujet; important pour 
l'histoire de Meckiembourg à la fin du xm* s.). — Bruegkner. L'empla- 
cement de Tantique sanctuaire slave de Rethra. 

68. — Zeitschrift des Verains fUr Henneberglsche Oescbichte. 

1891,HeftlO. •*- Gerland. Aménagement et décoration intérieure d'un 
château princier au xvi« s. (actes relatifs à la construction projetée du 
château de Smalcade â la fin du xvi« s.). — Yilmar. Origine et premiers 
développements du ci-devant monastère bénédictin de Herrenbreitungen 
(fondé entre 933 et 980, sans doute par les moines de Hersfeld). 

69. — Zeitschrift des historischen Verains fllr den Regierangs- 
beBirk Marienmrerder. 1891, Heft 27. — Liek. Histoire de la ville 
de Lœbau ; suite. 

60. — Mitteilangen der Niederlausitser Gesellschait fUr 
Anthropologie and Alterthnmslrande. Bd. Il, Heft 2, 1891. — 
Wbinech. Trois cimetières â urnes funéraires â Lûbben. — Lœrsgh. 
Costume et mœurs des Slaves et des Germains au vi« s. ap. J.-G. (d'après 
le chroniqueur byzantin Mauricius). 
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France. — M. Marcel Gakat de Ghizt, éradit bourguignon, est mort 
le 14 octobre dernier, âgé de quatre-vingts ans. On lui doit un grand 
nombre d'écrits d'histoire locale, parmi lesquels des Documents pour 
servir à V histoire de Bourgogne au IV* s. (1863), des Notes historiques et 
topographiques sur quelques vilktges de la Bourgogne (1874) ; le Cartulaire 
de Paray-U-Monial, publié en collaboration avec M. l'abbé XJl. Cheva- 
lier (1890), etc. 

— M. Ferdinand Pour, érudit amiénois, est mort le 4 décembre; on 
lui doit des études sur les Anglais à Amiens pendant la Révolution (1876), 
sur la Chambre de conseil des États de Picardie pendant la Ligue (1888), 
sur Concini, maréchal d^ Ancre; son gouvernement en Picardie (1885), et 
des recherches sur l'imprimerie et la librairie à Amiens. 

— M. Alfred Maubt, professeur au (collège de France et membre de 
l'Académie des inscripiions et beUes-lettres, est mort le 12 février der- 
nier, à Tàge de soixante-quinze ans. Nous lui consacrerons un article 
nécrologique dans notre prochaine livraison. 

— L'Académie des inscriptions et belles-lettros a élu comme corres- 
pondants étrangers MM. Lbbmahs, à Leyde, Hibsghfeld, à Berlin, 
Thompson, directeur du Musée britannique à Londres, et, comme cor- 
respondant français, M. Gh. Batbt, recteur à Lille. 

— Voici le titre des thèses qui ont été présentées par les élèves sor- 
tant de l'École des chartes et soutenues en janvier dernier : i° G. ÂHcmsa. 
Essai biographique sur Charles I*'' de Melun, grand maître et lieute- 
nant général de Louis XI à Paris et dans l'Ile-de-France (1420-1468). ~- 
^ Ch. BàUKBL DE LA RoNGtftBB. La marine française sous Louis XI. — 
3« H. GouKTBAULT. Gastou IV, vicomte de Foix, vicomte souverain de 
Béarn, prince de Navarre (1423-1472). — 4» Jos. db Grot. Étude sur la 
chambre des comptes de Blois. — 5« Jos. Drlovb. Recherches sur les 
institutions charitables d'Avignon depuis le xii* siècle jusqu'à la Révo- 
lution. — 6« H. FoBGBOT. Vie de Jean Balue, cardinal d* Angers (1421- 
i491). — 7« A. HuiRT. Guillaume de Plaisians, ministre de Philippe 
le Bel [né à Plaisians, dans la Drôme, ce qui fixe l'orthographe de son 
nom]. — 8^ P. Lb Brkthor. La formation du département du Calvados 
et son administration (déc. 1789-oct. 1792). — S^ G. Lequatrs. -Études 
sur rhistoire de la ville d'Orléans jusqu'au début du xdi« siècle. — 
10* A, Maisomobb. Étude sur Bernard de Castanet, évéque d'Albi et du 
Puy. — > 11* J. Passt. L'origine des Ossalois, étude dialectologique et 
historique. — 12* P. ub Vaissiârb. Charles de Maiillac, ambassadeur 
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de France auprès de Henri VIII, de Gharles-Quint et des princes d'Al- 
lemagne (1539-1553). — A la suite de la soutenance, les thèses sur 
Orléans et sur Bernard de Gastanet ont été ajournées. 

— M. S. Rbinach, toujours préoccupé de rendre service à ses con- 
frères en archéologie, vient de faire réimprimer en un beau volume de 
785 p. in-S"" les Chroniques d'Orient (F. Didot) qu*il a publiées de 1883 
à 1890 dans la Revue archéologique. Il les a complétées et corrigées et y 
a ajouté quelques appendices. Les plus importants sont des articles de 
la Âev. arch, sur le culte d'Esculape (p. 90-102) et la reproduction d'un 
article du Classical Journal sur les faux groupes en terre cuite. M. Rei- 
nach revient dans sa préface sur cette question et invite avec raison le 
gouvernement athénien à faire la lumière par une enquête sérieuse sur 
un commerce qui menace de jeter le discrédit sur certaines collections 
et certains travaux archéologiques. Nous nous unissons à M. Reinach 
pour exiger des explications de ceux qui prétendent savoir la prove- 
nance des groupes contestés. 11 n'est pas admissible que Ton continue 
à disserter sur des œuvres qu'on déclare un jour asiatiques, un autre 
jour attiques, et dont on refuse d'indiquer Torigine. — Un admirable 
index rend facile l'usage de ce vaste recueil, qui contient Thistoire cri* 
tique des découvertes archéologiques en Orient pendant huit années, et 
qui est un trésor, non seulement de renseignements précis, mais aussi 
de saine érudition. 

— L'Exposition de 1889 n'aura pas seulement provoqué la publica- 
tion du livre de MM. Ammann et Gamier sur l'habitation humaine 
(cf. supra, p. 377); elle a été pour M. Ph. Berger, qui avait été chargé 
d'organiser dans l'Exposition rétrospective une histoire de l'écriture en 
moulages et fac-similés, l'occasion d'écrire une Histoire de récriture 
dans r antiquité (Hachette), où l'on trouve un exposé remarquablement 
clair et intéressant de toutes les formes de l'écriture chez les différents 
peuples, depuis les Quippos du Pérou jusqu'aux runes Scandinaves ou 
slaves, et du développement de l'écriture alphabétique sortie tout 
entière d'après M. B. des hiéroglyphes de l'Egypte. La première partie 
est consacrée aux origines de l'écriture, dont M. B. constate partout le 
caractère idéographique primitif; il passe ainsi en revue les écritures 
du Nouveau-Monde, puis celles de la Chine et du Japon, de l'Assyrie 
et de la Perse, de Gypre, de l'Egypte, des Hittites. La seconde partie 
retrace toute l'histoire de l'alphabet. JM. B. y soutient la doctrine qui 
rattache à l'écriture araméenne les alphabets indien, zend et pehlvi. La 
troisième partie traite des alphabets himyarite, éthiopien, berbère, ibé- 
rique, ogamique, runique et sibérien. M. B. rattache ces trois derniers 
groupes aux alphabets classiques. Grâce aux admirables types de l'im- 
primerie nationale et à de très belles planches phototypiques, M. Ber- 
ger a pu illustrer son volume de façon à rendre sensibles toutes ses 
démonstrations. Les moins érudits peuvent lire avec intérêt ce roman 
de récriture, qui a tout l'attrait d'un voyage de découverte et auquel 
le mystère ajoute un charme de poésie. 
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— Le 3« Yolume de la BMi9thique de l'École des hautes éludes (seelîon 
des sciences religieuses) est la seconde partie dn Prétendu polyUréitanê 
des Hébreux, essai critique sur la religion da peuple dlsraêl, par 
M. Maurice Ybrnes. Elle comprend les études suivantes : les noms 
divins et le polythéisme primitif; les espérances messianiques, le QeL, 
Tenfer; le polythéisme étranger; examen des écrits prophétiques 
(Leroux). 

— M. M. Vebnes a publié sous le double titre à' Histoire sainU, ^re- 
mière partie, et d'Éléments d^histoire juive (Leroux) le premier abrégé 
d'histoire juive qui soit à la fois strictement scientifique et mis à la 
portée des enfants. est dair, d*une lecture agréable et d'un fond solide. 
Les idées excessives présentées dans les derniers ouvrages de M. Yemes 
{Précis d*histoire juive, les Résultats de VExégèse biblique; du Prétendu 
polythéisme des Hébreux) ne reparaissent ici que sous une forme très 
atténuée et assez acceptable. Le livre I contient Thistoire politique du 
peuple dlsraêl depuis rétablissement en Ghanaan, c'est-à-dire depuis 
le moment où commence une tradition vraiment historique ; le second 
livre donne la légende des origines depuis Abraham, la législation, la 
religion, la littérature. Un appendice de 80 pages contient un recueil 
de textes choisis de l'Ancien Testament. Le livre de M. Yemes est 
rédigé de façon à ne froisser aucune croyance, et il constitue un véri- 
table progrès dans l'enseignement de l'histoire de l'antiquité. 

^ Les archéologues et les historiens accueilleront avec une égale 
satisfaction la publication des Mélanges d^arehéologie et d^é^igrapkU 
d'Albert Dumont (Thorin), qui viennent de paraître par les soins de 
M. Th. HoMOLLB, précédés d'une notice sur les travaux d'A. Dumont 
par L. Heuzey, où le talent et le caractère de Dumont sont appréciés 
avec une rare délicatesse. On retrouvera là réunis des articles et des 
mémoires dispersés en divers recueils et dont quelques-uns ont une 
portée très grande. Je signalerai entre autres les n^ xv, xvi, xvn et 
xvui sur les mesures et les poids grecs, le n^ xi sur un bas-relief 
funèbre dans lequel Dumont a résumé ses idées sur les représentatîims 
de banquets funèbres dans Fantiquité. On reconnaît dans tous ces 
articles ce trait caractéristique de Tesprit de Dumont, qui lui fiùsait 
rattacher chaque observation de détail à tout un ensemble de faits et 
saisir inunédiatement ou pressentir les idées générales qui peuvent 
en découler. Partout on sent que ses analyses préparent des synthèses 
futures. Son puissant esprit, toujours en éveil, trouvait partout matière 
à son activité. S'il va en 1874 à Strasbouig pour y retrouver ses parents 
après la guerre, aussitôt il ébauche le plan d'une étude d'ensemble sar 
la cathédrale de Strasbourg, et les très curieuses remarques de détail 
qu'il fiùt sur les sculptures et les vitraux de ce monument sembleat 
des fragments de ce travail synthétique qu'il ne pouvait songer à entre> 
prendre. La principale partie du volume est consacrée à deux morceaux 
importants sur la Thrace : le rapport sur un voyage archéologique en 
Thrace et un long mémoire sur les inscriptions et monuments figurés 
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de la Thrace, auxquels se rattacheni deux articles pins courts sur un 
autel votif et sur les inscriptions grecques de THémus. M. Homolle, 
dont la science ni le dévouement ne sont jamais endélautf et qui a par- 
tout revu les articles de Dumont en les mettant au courant des travaux 
récents, a refondu en entier et complété sur tous les points le mémoire 
sur les inscriptions de la Thrace, en y faisant entrer toutes les décou- 
vertes faites depuis quinze ans. Il en a fait un véritable corpus épigra- 
phique et archéologique de la Thrace, mais un corpus éclairé par la 
disposition méthodique des matières et par des vues générales d'his- 
toire, de géographie, d'ethnographie, de linguistique, etc. Les 275 pages 
de ce morceau capital font de ce volume beaucoup plus qu'une collec- 
tion de Relliquiae; elles lui donnent toute la valeur d'une œuvre iné- 
dite et originale, indispensable à tous ceux qui s'occupent d'archéo- 
logie. 

— VBUtoire du commerce du monde (Pion et Nourrit, petit in-i^), par 
M. 0. NoEL, dont le premier volume sur l'antiquité et le moyen âge 
vient de paraître, est un livre agréable, dont on peut recommander la 
lecture aux gens du monde, mais qui décevrait ceux qui y chercheraient 
une histoire méthodique et critique du commerce. Les renseignements 
y sont trop de seconde et de troisième main, comme il est facile de 
s'en convaincre en jetant les yeux sur la bibliographie, et il est diffi- 
cile de savoir pourquoi tel point est traité en grand détail, avec textes 
à l'appui, tandis que d'antres sont à peine effleurés. 

— M. Lbcoy de la Marche publie par souscription à la librairie 
Leroux une histoire des Relations politiques de la France avec le royaume 
de Mc^jorque, d'après de nombreux documents inédits, qui formeront 
deux volumes (à 10 fr. chacun, à 9 fr. pour les souscripteurs). Elle con- 
tient les chapitres suivants : i^ formation du royaume de Majorque; 
2» Majorque alliée à la France sous Philippe le Hardi ; 3^ ébranlement 
de l'alliance sous Philippe le Bel et ses fils; A9 démembrement du 
royaume de Majorque sous Philippe de Valois ; 5® revendication de la 
succession de Majorque par le duc d'Anjou, frère de Charles V. Soit le 
texte de 112 documents allant de 1172 à 1378. 

— M. René de Mas Latrie a publié dans la Collection des documents 
inédits relatifs à l'histoire de France la Chronique d'Amadi, ainsi nom- 
mée du nom du savant qui la possédait au xvi« s., et de qui elle passa à 
la bibliothèque de Saint-Marc. Cette chronique est une histoire de la 
terre sainte, et surtout de Gypre, de 615 à 1432. Les quatre-vingts 
premières pages sont consacrées à l'histoire des croisades antérieures à 
1191. Tout le reste de l'œuvre, soit 430 pages, traite de l'histoire de 
Gypre. M. de Mas Latrie admet avec M. Riant que cette chronique 
est une traduction italienne d'une chronique française analogue aux 
Gestes des Chyprois publiés par M. Raynaud pour la Société de l'Orient 
latin, mais il fait remarquer que l'Âmadi contient des détails qui, cer- 
tainement, devaient se trouver dans la chronique de Philippe de 
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Novare, et qui sont absents de l'édition des Gestes des Chyprais publiés 
par M. Raynaud. L'auteur de la Chronique d'Amadi a donc eu une ver- 
sion des Gestes plus complète que celle que nous possédons. A tons les 
égards, ce texte méritait d'être publié, et M. de Mas Latrie s'est acquitté 
consciencieusement de sa tâche. 



— La Muse historique de Loret a été rééditée, comme on sait, 
MM. Ravenel, de la Pelouze et Livet, en 4 vol. (1857, 1877-78), mais 
sans introduction, sans notes et sans tables. Cette dernière lacune sur* 
tout était grave, car comment chercher et trouver vite un renseigne- 
ment dans cette insipide chronique de quatre cent mille vers? Aussi 
est-ce un réel service que la librairie Champion vient de rendre en 
donnant un Index alphabétique des noms cités par Loret (58 p. in-8^. 

^ M. F. BouQtJBT a publié à part l'excellente Notice sur M. A. Ché" 
ruel, qu'il a lue le 9 juillet 1894 à l'assemblée générale de la Société de 
l'histoire de Normandie. U y rend un juste hommage au talent, an 
caractère et aux travaux du professeur, de l'administrateur et de i'éru- 
dit. Une bibliographie très complète des écrits de M. Chéruel com- 
plète cette intéressante brochure de 56 pages. 

— Sav7as-Pagha, qui a rempli en Turquie des fonctions importantes 
comme gouverneur général et comme ministre des travaux publics et 
des affaires étrangères, vient de faire paraître en français la première 
partie d'une Étude sur la théorie du droit musulman (Marchai et Bil- 
lard, in-12). Les 159 premières pages sont consacrées à une histoire des 
sources du droit musulman et de son développement sous l'influence 
des jurisconsultes. La seconde partie du volume expose les principes 
théoriques, religieux et métaphysiques sur lesquels repose la législation 
de rislam. Indépendamment de l'intérêt scientifique qu'offre l'ouvrage 
de Sawas-Pacha, il offre aussi pour les puissances européennes qui, 
comme la France, ont des sujets musulmans, un intérêt pratique. U 
montre comment la législation de l'Islam peut se modifier et s'adapter 
au progrès des mœurs malgré son caractère absolu de loi révélée. Il 
suffît de rattacher au Coran les innovations par le système des analo- 
gies légales; mais aucune loi civile ne peut être acceptée par les musul- 
mans si elle n'est pas présentée comme un corollaire de la loi religieuse. 

— Voici un nouveau volume de l'excellent Choix de lectures de gàn 
graphie, par M. L. Lanier (Belin, 888 p. in-12) ; il est consacré à l'Asie, 
2« partie : Indes orientales, Indo-Chine, Empire chinois et Japon. Il 
ne cède en rien à ses aînés : c'est le même choix varié de récits emprun- 
tés aux écrivains les plus autorisés; c'est la même sûreté dans les ren- 
seignements géographiques et historiques. L'auteur a fait effort pour 
bannir de son livre les barbares graphies à l'aide desquelles les Anglais 
défigurent à plaisir les noms propres; il aurait pu être encore plus 
rigoureux, et ne pas laisser subsister, par exemple, Lucknow à côté de 
Lacknau, écrire Maysore (= Mysore), comme il écrit Rangoun (= Ran- 
goon), etc. La géographie d'Elisée Reclus s'est imposée chez nous avec 
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une telle autorité qu'on peut la suivre hardiment dans cette réforme 
orthographique, dont on ne saurait contester la nécessité. Les cartes 
sont bien faites; mais quelques-unes sont trop chargées de noms et 
trop réduites pour être utiles. L'ensemble est très méritoire et constitue 
un livre de lecture fort attrayant. On dirait un brillant travail de 
mosaïque encastré dans une maçonnerie solide et durable. 

— M. Femand Bournon vient de publier une brève Histoire de la 
ville et du canton de Saint-Denis; archiviste de la ville, il était mieux 
qualifié que personne pour cette tâche; mais ce n'est pas dans ses 
archives qu'il en a trouvé Thistoire, car Saint-Denis ne possède pas 
d'archives municipales avant 1704. C'est d'ailleurs l'histoire moderne 
et l'organisation administrative du temps présent qu'il expose avec le 
plus de détail (Delagrave, 167 p. in-12). 

— On appelait Conseillers pensionnaires des villes en Artois des juris- 
consultes chargés de défendre les intérêts de la communauté devant les 
tribunaux royaux ou autres. Ces fonctionnaires paraissent à Saint- 
Omer dès 1317. On lira avec intérêt la brochure de M. Paoart d'Her- 
MANSART sur Ics Conseillers pensionnaires de Saint-Omer (Saint-Omer, 
1892, in-8<>) ; l'auteur y donne la liste de ces fonctionnaires et entre 
dans quelques détails sur l'institution. 

— Jean Lemaire de Belges, sa vie, ses cmvres (Louvain, 1891, in-8<»). 
Bous ce titre, M. J. Stbgher, professeur à l'université de Liège, nous 
envoie une biographie complète de ce conseiller de Marguerite d'Au- 
triche. D'abord élève de Jean Molinet, Lemaire termine son éducation 
à Paris, puis à Lyon. En 1501, il entre au service de la fille de Maxi- 
milieu, qui l'emploie à composer des ouvrages politiques et historiques, 
et pour laquelle il écrit la plupart de ses œuvres poétiques; attaché 
plus tard à la cour d'Anne de Bretagne, il meurt à une époque indécise, 
après 1524. La notice de M. Stecher se termine par une bibliographie 
des œuvres manuscrites et imprimées de Jean Lemaire, que l'auteur 
n'ose pas croire absolument définitive. 

— Parmi les femmes inspirées qui s'attachèrent à la fortune de Jeanne 
d'Arc, figuraient deux bretonnes ; de l'une on ne sait même pas le nom ; 
l'autre est appelée Pierronne par les textes du temps. Prises par les 
Anglais à Gorbeil, elles furent traduites en jugement et la seconde fut 
brûlée à Paris, sur le parvis Notre-Dame, le 3 septembre 1430; sa com- 
pagne fut remise en liberté. M. N. Qubllien vient de consacrer à ces 
compagnes de la Pucelle une élégante brochure [Perrinaïc, une corn' 
pagne de Jeanne d*Arc. Paris, Fischbacher, in-S») ; l'auteur a dû, pour 
allonger son récit, lui donner une forme romanesque, qui ne diminue 
point l'intérêt de l'ouvrage. Il y a joint une cantilène en breton sur les 
aventures de l'infortunée Perrinaïc, mais en donnant une traduction 
qui ne sera pas inutile à la presque totalité des lecteurs. 

— Nous recevons de M. l'abbé Douais plusieurs brochures dont voici 
l'indication sommaire : la Coutume de Merville (1307-1359), extrait de 
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la Nouvelle Revue de droit (Toulouse, Privât, in-S»), d'après on cartn- 
laire du ziv« siècle appartenant à M«« la comtesse de Villèle; — Us 
Hérétiques du comté de Toulouse dans la première moitié du IIII* stècU, 
d'après Venquéte de 12(t5 (extrait du compte-rendu du congrès scienti- 
fique des catholiques de 1891 ; analyse sommaire du manoscrit de la 
bibliothèque de Toulouse et détails sur les croyances et les pratiques 
des hérétiques) ; — les Hérétiques du Midi au IlII^ siècle (Toulouse, 
Privât, in-8<>) ; analyse de cinq fragments transcrits dans un manuscrit 
de la Bibliothèque nationale, à la suite d'un traité de polémique de 
Benoit d'Alignan, abbé de la Grasse, puis évoque de Marseille; il y est 
également question de magie et de pratiques superstitieuses ; — Une 
importante correspondance du IVl^ siècle. Le baron de Fourquevaux (Paris, 
Picard, in-8«), conservée au château de ce nom (Haute-Garonne); — 
Mémoires et rapports inédits sur Vétat du clergé et de la noblesse, de la 
justice et du peuple dans les diocèses de Narbonne, de Montpellier et de 
Castres en 1513 (Toulouse, Privât, in-S»), rédigés sur Tordre de la cour 
par le baron de Fourquevaux ; — État du diocèse de Saint-Papoul et 
sénéchaussée de Lauraguais en 1573 (Toulouse, Privât, in-8<»), tiré des 
archives du château de Fourquevaux ; — les Capucins de Béziers et le 
président Pierre d'Ausserre (1593-1594). Trois lettres inédites de Pierre 
d'Àusserre à Henri IV (Toulouse, Privât, in-S»), sur des querelles entre 
les Capucins et le parlement royaliste de Béziers. 

— Sous ce titre : Liturgie de la province d'Âuch (Paris, Maisonneuve, 
in-8*, 37 pages), M. Tabbé Gazauran décrit un certain nombre d'anciens 
livres liturgiques manuscrits et imprimés, mais la majeure partie de 
la brochure a trait aux travaux qui ont préparé et amené dans ce siècle 
le rétablissement du rite romain dans la province d'Auch. 

— UÈtat des juridictions inférieures du Roiusillon avant 1790 de 
M. B. DE Tedle (Paris, Lechevalier, 1888, in-8% 51 pages) fournit 
quelques renseignements sur les tribunaux qui fonctionnaient dans cette 
province avant la Révolution. L'auteur n'a pas cherché à marquer les 
origines de chacun des corps judiciaires; il faut noter l'aversion des 
Roussillonais pour la vénalité des charges, qui ne fonctionna jamais 
sérieusement dans cette province. 

— Le Village de Saint'Momelin, dont M. du Tbil vient de retracer 
l'histoire (Paris, Picard, in-8*, 1891, 134 pages), porte le nom d'un évèque 
de Noyon du vn* siècle, moine de Luxeuil, conseiller et chancelier de 
Glotaire II. On croit qu'il occupe l'emplacement d'un ancien monastère 
que devait remplacer l'abbaye de Saint-Bertin, et qui resta toujours 
soumis à cette grande maison. M. du Teil a réuni un certain nombre 
de détails assez intéressants sur l'histoire de cette localité obscure, qui 
eut fort à souffrir, comme tout le pays environnant, des guerres entre 
les maisons de France et d'Autriche. Signalons en appendice un inven- 
taire complet des archives anciennes de la commune. 

-~ Voici les titres des dernières brochures publiées par feu A. Jou- 
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BB&T, sur rhistoire du Maine et de rAnjou : la Démolition du ehâUau 
de FUe en i313, par Jean Glérembault (La^al, 1890, in-8«) ; — U Tuta- 
ment de Jean de Craon, seigneur de la Siae et de Chantocé, avant i^i 
(Mamen, 1890) ; — Documents inédits sur la guerre de Cent ans, Nigo» 
dations relatives à Véchange de Charles, duc d^Orléans, et de Jean, duc 
d'Angoulême^ contre les seigneurs anglais faits prisonniers à la bataille 
de Baugé, 1421 (Angers, 1890) ; — les armes, les livres, les papiers et le 
mobilier de François de Saint^Offànge, seigneur angeein au temps de 
Henri IV (Angers, 1891 , in-8*), inventaires assez curieux, annotés avec 
soin ; — Notes et documents inédits sur Urbain de Laval^Bois^Dauphin, 
marquis de Sablé, maréchal de France, 1592-1615 (Mamers, 1891, in-8*); 
— Élie Sorin, 1840-1891 (Angers, 1891, in-8o), notice sur la vie et les 
trayaux du bibliothécaire d'Angers, nouvellement décédé. 

*— Le concordat n'a pas supprimé en France l'exercice du droit de 
régale. M. Fr. Laorat, qui a été, durant près d'une année, administra- 
tear de la manse épiscopale de Nîmes, vient d'étudier longuement la 
question. Des manses épiscopales et du droit de régale; extrait de \sl Bévue 
générale d'administration (Paris, Berger-Levrault, 1891); le mémoire 
est intéressant ; il y a sans doute loin de l'ancien droit de régale au 
régime actuel, mais celui-ci dérive du premier, et la nouvelle législa- 
tion a emprunté plus d'un principe à l'ancien régime. 

— M. Léopold Deuslb vient de publier en deux gros volumes l'/n- 
ventaire alpfuibétique des mantÂScrits latins et français aioutés aux fonds 
des nouvelles acquisitions pendant les années 1875-1891 (Champion). 
Dans la première partie de sa préface, il a indiqué l'origine et le carac- 
tère de ces accroissements et, dans la seconde, il a fait connaître d'utiles 
observations sur l'état actuel du département des manuscrits. A la fin, 
il pose une question qui préoccupe tous ceux qui ont souci de la gran- 
deur intellectuelle de notre pays : on sait que l'admirable collection de 
mss. réunie par feu Thomas Phillipps est en vente, que l'Angleterre, 
l'Italie, l'Allemagne, la Belgique, les Pays-Bas, en ont déjà acheté des 
lots importants ; resterons-nous les seuls à n'y point prétendre, et le 
gouvernement ne fera-t-il rien pour nous permettre d'acheter des docu- 
ments uniques pour notre histoire et notre littérature au moyen ftge ? 

— Le Catalogue général des manuscrits des bibliothèques publiques de 
France s'est enrichi en 1891 de deux volumes, les tomes XEQ et XVn. 
Le premier comprend les catalogues de trente bibliothèques. Les pins 
importants sont celui de Vitry-le-François pour M. Gotegqub, ceux de 
Perpignan et de Garcassonne pour le regretté L. Gadibr, ceux de Mont- 
béliard et de D61e pour M. Jules Gauthier. Le tome XVII est rempli 
tout entier par le très important catalogue des manuscrits de Gambrai 
dressé par M. Aug. Molinieb. Il a fait précéder son excellent travail 
d'une introduction où il Mi l'historique de la formation du fonds de 
manuscrits de Gambrai. 

— M. Alf . Lbboux, l'habile et laborieux archiviste de la Haute- Vienne, 



4d6 C&EONIQUB BT BlBLlOGKiPHtS. 

vient de faire paraître un nouveau volume d'Inventaire des ar^ùfxs 
départementales. Il contient une partie des archives civiles, le fonds de 
l'intendance de Limoges, série G, et un appendice donnant l'état des 
paroisses de 1680 à 1686, avec Tindication des fiefs, des feux, des impo- 
sitions, etc. n a fait précéder l'inventaire d'une introduction de 146 pages 
in-4*, qui est un véritable livre. £Ue donne un tableau très complet de 
Fadministration du Limousin depuis l'organisation de la généralité; 
on y trouvera même une sorte d'histoire de l'administration des inteo^ 
dants sous forme de notices sur tous ces magistrats de 1588 à 1785. 
Quand nous posséderons pour toutes les généralités des travaux anssi 
complets et aussi consciencieux que celui de M. Leroux pour celle de 
Limoges, Thistoire administrative de l'ancien régime sera bien près 
d'être complètement élucidée. 

— Quelques anciens élèves et amis de M. A. db Montàiglon, profes- 
seur à l'École des chartes, ont eu l'idée de célébrer le 67« anniversaire 
du savant bibliographe, en publiant la Bibliographie de ses œuvres. CSe 
travail, exécuté avec un soin remarquable, ne comprend pas moins de 
684 numéros. Dans ce nombre figurent beaucoup d'articles enfouis dans 
les recueils les plus divers, car, bien que M. de Montàiglon n'ait pas 
fait un livre, il a beaucoup écrit, rédigé beaucoup de notes, d'articles, 
publié beaucoup de textes. Si Ton peut regretter que cette activité se 
soit tant dispersée, on ne saurait dire qu'elle n'a pas été féconde. Dans 
ses articles, brefs d'ordinaire, mais substantiels, il a donné la meilleure 
partie, et la plus durable, de son enseignement. Le volume (146 p. in-8*) 
a été remarquablement imprimé par Jouaust; il est accompagné de 
cinq gravures et terminé par une table alphabétique dressée par un des 
meilleurs élèves de M. de Montàiglon. 

— On trouvera dans le t. IV des Éttuies critiques sur Vhistoire de la 
littérature française de M. F. Brunetière (Hachette) quelques-uns des 
meilleurs articles qui soient sortis de sa plume. Nous citerons en pre- 
mière ligne l'article Jansénistes et Cartésiens, qui est vraiment neuf dans 
toutes ses parties et d'une grande portée, car il établit comment le 
triomphe du cartésianisme, dans sa lutte contre le jansénisme, a été 
une des origines du mouvement philosophique du xvm« siècle. Si l'ar- 
ticle sur le cartésianisme est le plus neuf, celui sur les provinciales est 
le plus beau, par la vigueur de l'élévation de la pensée comme par la 
solidité de la forme. L'article sur la philosophie de Molière offre un vif 
intérêt et est écrit de verve, mais il nous semble pousser jusqu'au para- 
doxe le caractère irréligieux et, sinon immoral, du moins a-moral de 
l'œuvre de Molière. Nous recommanderons enfin aux historiens les 
articles sur Montesquieu et sur l'influence de l'Espagne sur la littéra- 
ture française. 

— M. S. Grand-Garteret aura eu le mérite de créer une branche 
nouvelle de l'histoire : l'histoire par la caricature. Il a pensé, non sans 
raison, que ces productions éphémères de l'humour publique ont le 



CmONIQUE BT BIBLI06R1PHIB. 437 

mérite de relever bien des détails et de souligner bien des traits que 
l'histoire et l'iconographie sérieuses atténuent on omettent. Le grossis- 
sement de la caricature, s'il touche par un côté à l'épopée, a de l'autre 
une valeur psychologique qui n'est pas à dédaigner. Les passions s'y 
donnent libre carrière, sous la liberté du masque et de la plaisanterie 
carnavalesques. La revue iconographique que M. G.-G. donne dans 
chaque numéro de la Revue encyclopédiqfAe est à cet égard un document 
historique qui mérite d'être conservé. Ses livres sur Bismarck et Grispi 
sont des livres de psychologie politique. Le nouveau volume qu'il vient 
de publier, Wagner en caricature (Leroux), est un chapitre très curieux 
de l'histoire artistique, et politique aussi, de l'Allemagne et de la France, 
car Wagner tiendra dans l'histoire intellectuelle de la seconde moitié 
du XIX* siècle une place presque égale à celle de Gœthe dans la pre- 
mière moitié. Grâce à l'impartialité de M. G.-G., ce musée bouffon du 
wagnérisme devient une mise au point de l'œuvre et de la personne du 
maître, l'hommage le plus décisif à son caractère et à son génie. Il ne 
faut pas oublier, en lisant M. Grand-Garteret, de rappeler que le beau, 
et, sur tant de points, définitif ouvrage de M. Adolphe Jullkn sur 
Richard Wagner^ sa vie et ses œuvres (Charpentier) lui avait déjà ouvert 
la voie et avait donné une très riche iconographie wagnérienne, où la 
caricature allemande et française avait une large place, à côté d'illus- 
trations plus sérieuses. M. Grand-Garteret, qui a reproduit beaucoup de 
caricatures déjà données par M. Jullien, aurait dû, dans sa préface, 
dire un mot de l'œuvre si remarquable et si compréhensive de son 
devancier. 

— On lira avec intérêt VEnquête algérienne (Lecène et Oudin) de 
M. Gh. Bbnoist. Les questions qui touchent la propriété et la colonisa- 
tion y sont spécialement examinées. 

LiTEBS NOUTBAUX. — D00UMBNT8. ^ Àulord. Recuell des Actes da Comité 
du salât public avec la correspondance officielle des représentants en mission. 
Tome IV : do 6 mai ao 18 juin 1793. Hachette. — H. de la Fenrière. Lettres 
de Catherine de Médicis. Tome IV : 1570-1574. Hachette (documents inédits). 

Histoire looalb. — À. Bstignard. Le parlement de Franche-Comté. De son 
installation à Besançon et à sa suppression (1674-1790). Tome I. Picard. 

Allemagne. — Le 27 octobre dernier est mort à Athènes le capi- 
taine d'artillerie G. Dbmbkb, qui avait été chargé de missions pour le 
compte de l'Institut archéologique allemand en Grèce. — Le 22 déc. 
est mort le D' Paul de Laoardb, professeur de langues orientales à 
Gœttingue, il était né en 1827; c'est une grande perte pour les études 
sémitiques. — Le célèbre historien de V Allemagne à la /Indu moyen âge^ 
Mgr J. Janssen, est mort, le 24 décembre, à Francfort-sur-le-Mein. — 
Le 8 janvier est mort le D' W. Mceller, professeur d'histoire de l'Ëglise 
à Kiel. On lui doit : Geschichte der Kosmologie in der griechischen Kirche 
bis auf Origenes (1860) ; Leben und Schriflen von Andr. Osiander (1870) ; 
Uhrbuch der KirchengeschichU (2 vol. 1889-1891). — Le 12 janvier est 
mort Friedrich Apfblotadt, curé et archiviste à Sondershausen; il 
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avait quatre-vîogts ans. Il a pablié de bons trevanx sur l'histoire de Is 
principauté de Sch^arzbonrg. *• Le I> S. Lobwehfbld, privat-dooent 
pour l'histoire à TUniversité de Berlin, vient de mourir à l'âge de 
trente-huit ans. II s'était déjà fait un renom très étendu par ses études 
sur l'histoire des papes. Avec Ewald et Kaltenbrunner, il avait ool]»> 
bore à la nouvelle édition des Regesta de Jaffé. On lui doit encore : Lbo 
von Vereelli (1877); Bpistolae ponH/tcum romanorum ineditae (1885). 8a 
mort prématurée est un deuil pour les études historiques. 

— Le D' Ed. SiEVEas, professeur de langue et de littératare alle- 
mande à l'Université de Halle, a été nommé à Leipzig. — Le I> Blass 
a été nommé professeur de philologie classique à l'Université de Halle. 
— Le D' Th. ZAmt, connu par ses travaux sur l'histoire du canon du 
Nouveau-Testament, a été nommé à Erlangen. — Le D' HAnsLEimo 
a été nommé professeur de théologie historique à Dorpat. — Le 
D' Janitschbk a été nommé professeur de l'histoire de l'art à Leipzig. 

— L'Académie des sciences de Munich a élu membres correspon- 
dants : M. M. KoLDB, professeur d'histoire ecclésiastique à £riangen ; 
A. Lbrot-Beaulibu à Paris ; Bodb, directeur du musée, et 6. Wnrnem, 
archiviste à Berlin. 

— La Société d'histoire rhénane a mis au concours les sujets sol- 
vants : t« décrire, d'après les documents, les rues, places, fortifications, 
édifices publics, églises, monastères, etc., existant à Cologne an com- 
mencement du XVI* siècle (terme : 31 janvier 1897 ; prix : 4,(XM) m.) ; 
2^ développement des institutions et de l'administration communale à 
Cologne jusqu*en 1396 (terme : 31 janvier 1894; prix : 2,000 m.); 
3<> origine et développement des circonscriptions administratives dans 
un ou dans plusieurs grands territoires de la province rhénane jus- 
qu'au xvu* siècle (terme : 31 janvier 1895; prix : 2,000 m.). 

^— L'Université de Greifswald a mis au concours les sujets suivants : 
1* histoire de l'opinion publique en Prusse, et surtout à Berlin, de 1795 
à 1806; 29 développement du droit dans les états ecclésiastiques en 
Allemagne au xvi* s.; 3<> étude critique sur la chronique poméranienne 
de Thomas Kantzow ; 4* l'organisation agraire en Prusse après l'éman- 
cipation des paysans (terme : l*' mars 18% ; prix : 2,000 m. pour les 
n«« 1-3, et 1,000 m. pour le n« 4). 

— La Société historique de la haute Bavière a fait composer, pour 
célébrer le cinquantième anniversaire de sa fondation, un excellent 
recueil intitulé : DmkmàUr des bairischen Landrechts vom IIll bis 
IVJ Jahrh.; il a été préparé par L. von Rock»qbr. Le vol. I, qui n'est 
pas encore paru, comprendra l'histoire du droit régional de Bavière à 
cette époque ; du tome U, la première livraison, déjà parue, contient 
une édition des lois pour la paix publique au xm* siècle, avec une 
introduction historique très détaillée. 

— La librairie Teubner à Leipzig doit commencer prochainement la 
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publication d'une Byxantinische Zeitschrift, bous la direction de M. Krux- 
bâcher; il paraîtra quatre fascicules par an. 

— MM. KuKULA et Trubbmer ont publié, chez Trubner à Strasbourg, 
un annuaire de toutes les universités et bibliothèques universitaires du 
monde entier, sous le titre de : Minerva (Jahrbuch der Universitœten 
der Welt). 

— M. E. Berrhedi vient de faire paraître, en collaboration avec 
M. W. Altmakn, un excellent recueil de textes relatifs aux institutions 
politiques de l'Allemagne au moyen âge, du vu* au xv siècle : Ausge^ 
wshUe Urkunden sur Erlauterung der Verfassungsgesehiehte Deutsehlands 
im Mittelalter (Berlin, Gœrtner), contenant 64 actes divisés sous les 
rubriques suivantes : constitution politique en général; rapports de 
l'Église et de l'État; classes; armée; justice; droit territorial et muni- 
cipal. Profitons de cette occasion pour réparer une omission. Nous 
n'avons pas annoncé encore un livre remarquable de M. Bemheim paru 
en 1889, un manuel de la science historique : Lehrbuck der historischen 
Méthode (Leipzig, Duncker et Humblot), dont nous voulions parler avec 
quelque détail, car il traite d'une manière très approfondie de toutes les 
parties de la science historique : son essence et son but, sa méthode, 
critique des sources et des faits, conception et exposition des faits his- 
toriques. On y trouvera, peut-être avec quelque excès d'analyse, la clas- 
sification de tous les éléments qui entrent dans la constitution de la 
science historique, une bibliographie très complète de tous les écrits 
qui traitent des diverses parties de cette science, et des exemples très 
bien choisis de critique. C'est un livre d'une lecture longue et un peu 
ardue, mais qui récompense largement de la peine qu'on y prend, par 
l'abondance et la précision des faits et des idées. On peut en rappro- 
cher avec fruit l'ouvrage si original et écrit avec tant de talent de 
M. 0. LoBENZ sur la science historique : Die GeschichtsuHssenschaft in 
Hauptrichtungen und Aufgaben (Berlin, Hertz, 1886-1891, 2 vol. in-8o). 
Le premier volume traite de l'histoire philosophique (Schlosser) ; de 
l'histoire politique (Dahlmann); de l'histoire comme science naturelle 
(Dubois-Reymond) ; de l'histoire de la civilisation (Riehl) ; de la poli- 
tique en tant que science historique ; de la classification naturelle des 
périodes historiques. Le second volume traite d'abord de Ranke, que 
Lorenz critique très vivement tout en reconnaissant hautement les ser- 
vices qu'il a rendus à l'histoire. Puis il expose ce qu'il appelle la Gene^ 
rationslehre, c'est-à-dire le rôle héréditaire des générations et des indi- 
vidus dans l'histoire, théorie dont il fait dans la dernière partie du 
volume la base de l'enseignement historique. Il critique la division de 
l'histoire en antiquité, moyen âge et temps modernes, en tant que 
périodes considérées comme représentant des idées différentes. Pour lui, 
l'histoire est essentiellement politique, et ce qu'elle doit chercher c'est 
à mettre en lumière la nature et la vie des individus. 

LnrmBB NooTRâuz. — DoouicBifTS. — HesM, Die Historia Sicula des Ano- 
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DymaB Yaticaniis nnd des GaafredaB Malaterra. Leipzig, Foek. — lÀebermai 
QoadiipartitQs; ein englisches Rechtsbadi d. 1114. Halle, Niemeyer. — Stn- 
dienreisen eines jangen StaatomanoB in England am Sehlasae des Torigen Jahr- 
hnnderts. Beitrâge za den Papieren des Mioisters Th. Ton Schœn. Berlin, 
Simion. — A. Thorhecke. Statuten und Reformationen der Universitst Hddel* 
l)erg vom xvi bis xyni Jahrh. Leipzig, Duncker et Hamblot. — /. F. «m 
Schultze. Die Samma magistri Ruiini zum Decretum Gratiani. Gie&sen, Both. 

— Kraus. Die christlichen Inschriflen der Rheinlande. 2* partie : ix-xm* s. 
Fril>oarg-en-Brisgan, Mohr. — SyM et SchmoUer, Preossische Staatschiillen 
ans der Regiemngszeit Kônig Friedrichs IL Vol. III : der Beginn des 7 j&hr. 
Krieges. Berlin, Dnncker. 

AHTiQurri. — F. JeremUu, Tyms bis zur Zeit Nebuludnezar's. Leipzig, Teub- 
ner. — Judeieh, Kleinasiatische Studien. Untersochnngen zur griechisch-per- 
sischen Geschichte des iv Jahrb. Karbourg, Elwert. — M. BUdinger. De cok^ 
niamm qnamndam phaeniciarum primordiis cnm flebreonun exordio ooigonctift. 
Leipzig, Freytag. 

HisTOiBx GiNiaiXB. — Saekvr. Die Glnniacenser in ihrer IdrcUicheD oad 
allgemeingeschichtlichen Wiriuamkeit bis zur Mitte des xi Jalirh. Halle, Nie- 
meyer. — Kannengiesser. Der Reichslag zu Worms Ton 1545. Strasbourg; 
Heitz. — Mirbt. Die Wahl Gregors VII. Marbonrg, Elwert. — Ebeling. Napo- 
léon nnd sein Hof. Cologne, Ahn. — H. von Hase. Reformation ond Gegenre- 
formation. Leipzig, Breitkopf et Hœrtet. — Hausraih. Arnold Ton Bresda. Ibid« 

— Bamberg. Geschichte der orientallschen Angelegenheit im Zeitraum des 
Berliner Friedens. Berlin, Grote (collection Oncken). — 0. Hartmann. Der 
Antheil der Russen am Feldznge Ton 1799 in der Schweiz. Zurich, Trôb. — 
Henneberg. Die politischen Beziehungen zwischen Dentschland und Frankreick 
unter Kônig Albrecht I. 1289-1308. Strasbourg, Heitz. — G. van Belaw. Der 
Urspmng der deutschen Stadtverfiissung. Dnsseldorf, Voss. — MUllenhof, 
Deutsche Alterthumskunde. Vol. III. Berlin, Weidmann. 

Autriche-Hongrie. — L'illustre savant hongrois Paul Huhfaltt 
vient de mourir, le 30 novembre dernier; nous lui consacrerons ane 
notice nécrologique dans notre prochaine livraison. 

— Le 9 décembre est mort à Innsbruck le D^ Âlb. Jjeobr, O. B., 
ancien professeur d'histoire autrichienne à TUniversité, et auteur d'im- 
portantes études sur l'histoire du Tyrol. H avait quatre-vingt-dix ans. 

— Les Monumenta Vatieana historiam regni Hungariae illustraniia 
sont divisés en deux séries et comprennent déjà cinq volumes : i** série, 
t. I : Rationes colkctorum pontificiorum in Hungaria, p. p. Fbjerpatakt; 
t. U : Aeta legationis cardinalù Gentilis, p. p. Por; t. m : Bullae Boni'' 
facii II, 1389-1396. 2* série, t. I : Belationes oratorum pontificionim, 
1524-1526; t. Il : Belationes cardinalis Buonvisi, imperatoris et régis 
Hungariae nuncii apostolici, anno 1686 exarata». 

Livres nouveaux. — A, Cknmsi. Tageno, Ansbert und die Historia père- 
grinorum. Zur Geschichte des Kreuzzuges Friedriclis I. Graz. — Zwéedèneek" 
Sildenhorst. Erzherzog Johann von Œsterreich im Feidzuge 1809. Ibid. — Fdd- 
zuge des Prinzen Eugen von Savoyen. Vol. XVIII et XIX. Vienne, Gerold. 

— Gredy. Kardinal-Erzbischof Albrecht II von Brandenburg in seinen Verfaftlt- 
nisse zn den Glaubensneaerungen. Mayence, Kupferberg. — Acta Austriae infe- 



GHIONIQÏÏE ET BIBUOGRlPHtB. 444 

rioris. Vol. I : Codex canoniconun S« Ypoliti. t** ptrtie : 976-1367. Vienne, 
Seidel, — Bœhmer, Regesta imperii ; noaT. édit. pur Ficker et Winkelmann. 
4* lin, Innsbnick, Wagner. — RœhrichU Stadien znr Geschichte des fttnflen 
Kreazznges. Ibid. 

Suisse. — M. R. Luoinbuebl, à qui nous devons une excellente bio- 
graphie de Ph. À. Stapfer, le ministre de Suisse à Paris de 1800 à 1803, 
qui a été traduite en français, vient de donner dans les t. XI et XII des 
Quellen zur SchwMer Geschichte deux vol. de lettres de et à Stapfer : 
Aus Ph. A. Stapfer Brieftvechsel (Bâle, Gering, gxui400 et 522 p. in-8o). 
Ge recueil, qui va de 1798 à 1837, est d'une importance capitale pour 
rhistoire de la Suisse pendant la période la plus agitée de son histoire ; 
mais elle a en outre un grand intérêt pour l'histoire générale de TËu- 
rope et en particulier pour celle de la France sous le Consulat, l'Empire, 
la Restauration et les premières années du gouvernement de Juillet. 
On y trouvera un récit de la révolution de 1830, où plus d'un trait est 
à retenir pour l'histoire. Les lettres de M. Stapfer ont enfin un intérêt 
considérable pour l'histoire des idées et des belles-lettres. M. Stapfer 
était en relations avec tout ce que la France comptait d*hommes dis- 
tingués de 1800 à 1830; c'était un esprit supérieur et un philosophe 
d'un vrai mérite. Ses jugements sont dignes d'être recueillis. La partie 
essentielle du recueil de M. Luginbûhl se compose de la correspondance 
avec Laharpe, le précepteur et l'ami de l'empereur Alexandre, et de 
celle avec Ustéri, le médecin, naturaliste et homme politique zurichois. 
Dans une excellente introduction, l'éditeur donne les indications les 
plus précises sur tout ce qui nous a été conservé de la correspondance 
de Stapfer et sur les principes qui ont guidé son choix. On déplorera 
avec M. L. la regrettable destruction des lettres de Stapfer à son beau- 
frère Schnell. 

Belgique. — La Belgique vient de perdre le plus éminent de ses 
pubiicistes, celui dont le nom était vraiment européen. Emile de Lave- 
LBYB est mort le 2 janvier dernier, peu de jours après l'apparition de 
son grand ouvrage : le Gouvernement dans la démocratie, qui s'adresse 
autant aux historiens qu'aux hommes politiques. 

Né à Bruges, le 5 avril 1822, il fit ses humanités à Paris au collège 
Stanislas, établissement déjà célèbre vers 1830, où furent formés par les 
Oratoriens nombre d'hommes distingués. Il revint faire son droit en 
Belgique à l'Université de Gand, et y subit surtout l'influence de deux 
professeurs d'élite, l'historien Moke et le philosophe François Huet. 
Après un mémoire couronné sur V Histoire de la langue et delà littéra^ 
ture provençale (1844), il publia en 1847-48 une Histoire des rois francs, 
imitée des Récits des temps mérovingiens d'Augustin Thierry. En 1861, 
il donna une traduction française des Nibelungen, précédée d'une remar- 
quable étude sur la formation de l'épopée nationale. 

Après avoir publié des articles d'histoire, de littérature et d'économie 
politique dans plusieurs revues belges, il avait débuté en 1859 dans la 
Revue des Deux-Mondes par un article sur l'économie rurale de la Lom- 
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bardie, qui, de 1860 à 1864, fat suivi par des études sur i'éeonoiiiÎB 
rurale de la Belgique, de la Hollande et de la Suisse. Ces brillant» 
articles fondèrent sa réputation naissante, et en 1864 il fut nommé à ht 
chaire d'économie politique de IXJniversité de Liège, qu'il a oocnpée 
jusqu'à sa mort et sur laquelle il a jeté un si vif éclat. 

C'est à Liège qu*il a écrit tous les grands ouvrages qui l'ont rendu 
célèbre, et qui, presque tous, touchent de très près à l'histoire : U 
Pnute fit l'Autriche depuis Sadowa (1870), Essai sur Us formes de gouver- 
nement dans les sociétés modernes (1872), l'Instruction du peuple (187Î), 
Des causes actuelles de guerre en Europe et de l'arbitrage (1873), De 
la propriété et de ses formes primitives (1874), l'Afrique centrale et la 
conférence géographique de Bruxelles (1878), lettres d'Italie (1880), le 
Socialisme contemporain (1881), Éléments d'économie politique (1882), 
Nouvelles lettres d*Italie (1884), la Péninsule des Balkans (1886), enfin 
son magistral testament politique, paru à la fin de 1891 : {« Gouverne- 
ment dans la démocratie. 

Il collaborait activement à nombre de revues belges et étrangères, 
surtout à la Revue des Deux-Mondes, à la Revue de Belgique et aux grandes 
revues anglaises. Souvent ses articles étaient presque des événements. 

Emile de Laveleye connaissait admirablement l'Europe contempo- 
raine, qu'il avait parcourue en tous sens, étudiant et observant tout en 
route et nouant des relations avec les hommes les plus intéressants de 
chaque pays, surtout en France, en Angleterre et en Italie. 

Il a principalement attaché son nom à trois grandes questions : le 
bimétallisme, les origines de la propriété et le mouvement des nationa- 
lités. Il admirait surtout le r61e historique de la race anglo-saxonne et 
croyait fermement à la supériorité sociale du protestantisme. Il savait 
écrire, et son style se distinguait par une clarté admirable unie à une 
élégance sans recherche. Ses écrits avaient un attrait tout particulier 
qui captivait toutes les classes de lecteura à la fois. Aussi ce publiciste, 
d'une largeur et d'une profondeur de vues peu communes, a-t-il exercé 
une action considérable dans les sciences politiques, économiques et 
historiques. La plupart de ses ouvrages ont été traduits en anglais et 
en allemand, et quelques-uns Font été dans presque toutes les langues 
de l'Europe. Sa mort a été un deuil universel pour la république des 
lettres. 

— Le tome XX Vin du Cours d'histoire nationale de Mgr Namèchb est 
le premier de la septième partie, que l'auteur intitule « Période de 
transition, i c'est-à-dire la Belgique sous la domination franco-hollan- 
daise (Louvain, Gh. Fonteyn, 391 p.). 

— M. Prosper Glaets, érudit gantois bien connu par ses nombreuses 
monographies consacrées à l'histoire de sa ville natale, vient de nous 
donner une grande Histoire du théâtre à Gand (3 vol., ensemble 1146 p.; 
Gand, J. Yuylsteke). Cet ouvrage complète heureusement VHisUrire du 
théâtre prançaU en Belgique de M. Frédéric Faber (5 vol., 1878-1880). 
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-— M. Gh. Mgellbb, professeur d'histoire à l'Université catholique 
de Louvain, a publié un oomplément au Traité des études historiques 
de son père, feu Jean Mœiler, sous le titre d'Introduction critique à 
VMstoire moderne. Matériaux et littérature (50 p.; Paris, E. Thorin). 

— Le fascicule Leen^Lemite, de la Biographie nationale publiée par 
l'Académie royale de Belgique, complète le tome XI (Bruxelles, Bruy- 
lant). Les articles les plus remarquables sont consacrés à Joachim Lele- 
wel (par Alph. Wauters), qui séjourna pendant un quart de siècle à 
Bruxelles ; à Isaac Lemaire (par F. Loise), à Jean Lemaire de Beiges 
(par J. Stecher), à Gilles Le Muisit ou Li Muisis (par H. Pirenne), à 
André Lens (par H. Hymans), au roi Léopold I** (par Th. Juste). 

— Un livre qui s'adresse aussi aux historiens est celui de M. Ernest 
Nys, professeur à l'Université de Bruxelles, les Théories politiques et le 
droit international en France jusqu'au IVW siècle (Bruxelles, Weissen- 
bruch). 

— La même observation s'applique à la thèse d'agrégation présentée 
à l'Université de Bruxelles par M. Paul Eareba, les Masuirs, recherches 
historiques et juridiques sur quelques vestiges des formes anciennes de 
la propriété en Belgique (2 vol.; Bruxelles, Weissenbruch). 

— M. le lieutenant général WAUWEaMANs vient de publier une étude 
sur Henri le Navigateur et l'Académie portugaise de Sagres, qu'il annonce 
comme une introduction à l'étude de Técole anversoise de géographie 
du xvi« siècle (à l'Institut national de géographie, Bruxelles). 

— M. le chanoine J. Daris, professeur de droit et d'histoire ecclésias* 
tique au séminaire de Liège, vient de compléter son grand ouvrage bien 
connu par un volume nouveau, intitulé Histoire du diocèse et delaprin- 
eipauté de Liège pendant le IIII^ et le II V^ siècle (Liège, Demarteau, 
xvn-7i0 p.). 

Lmun NOUVBAUX. -^ P. WauwermoM. Les proscrits du coup d*ÉUt en Bel- 
gique. Bruxelles, Soc. belge de librairie. — Th. J. Welvaarts. (Seschiedkondige 
bgdragen over de voogdij van MoU. Tombont, Spichal. ^ J. Th. de Raadi, 
Jacques Le Roy, baron de Broechem et da Saint-Empire, historien brabançon, 
et sa famille. Niroègne, Tbieme. — /. P. Walising. Le recueil général des 
inscriptions latines (Corpus inscripUonum latinarum) et Fépigraphie latine 
depuis cinquante ans. Louvain, Cb. Peeters. — D. H. van Bastelaer, Mémoires 
archéologiqDes, t. Y. Bruxelles, Deprez. -> E. van Even. Lonvain dans le passé 
et dans le présent. Lonvain, Ang. Fonieyn. — A. Stévart. 0>pemic et Galilée 
devant TUniversité de Lonvain. Procès de Martin Etienne van Velden. Liège, 
Vaillant. — Léon Lahaye. Cartnlaire de la commune de Dinant; t. IV : 1556- 
1620. Namnr, Wesmael. — P. D*Hondl. Venise, l'art de la verrerie, son his- 
toire, ses anecdotes et sa fabrication. Liège, Claesen. — Colonel HenneqtiJIn. 
Élude historique sur rexécution de* la carte de Ferraris et révolution de la car- 
tographie topograpbique en Belgique, depuis ia publication de la grande carte 
de Flandre de Mercator (1549) jusque dans ces derniers temps. Bruxelles, Van- 
derauwera. — Baron Jean Béthune. Méreaux des familles brugeoises. Essai 
descriptif-, tome L Bruges, de Plancke. — Th. Bemier. Dictionnaire géogra- 
phique, historique, archéologique, biographique et bibliographique du Hainant; 
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2* édit Kons, Manceani. -^ A. J. DéLaUre S, /. L'assyriologie depuis 
ans. Paris, Leroux. — F. de PoUer et J. Broeckaert Gesdiiedenis der 
ten yan Oost-VlaaDderen-WeUereD. Gand, Hoste. — J. Th, de Raadi. De 
lijkheden Tan het land van Mechelen. Turnhoot, Spichal. — A. Henri. 
nisme et romanisme. Histoire des langues parlées en Belgique. LonraÎD, Ans. 
Fonteyn. — Van Puymbraeck, Franciseas Zonen te Sint Tmiden, 1220-189QL 
Gand, Hemelsoet. — il. J. Wa%ten. La peinture flamande; 2* édit. Paris, Qoaii- 
tin. — Ch, Wœsie. La nentralité belge. La Belgique et la France. Bmxdleft, 
Soc. de librairie. 

Paya-Bas. — La mort de M. A. Kuenbn, professeur à Leyde, le 
10 déc. 1891, a plongé dans le deuil le monde scientifique en Hollande. 
Le célèbre savant était surtout un théologien, mais ses études histo- 
riques et critiques sur les livres de F Ancien Testament témoignent d'une 
sagacité et d'une étendue de connaissances qui sont très rares. Il n'a pu, 
comme il l'espérait, donner une édition nouvelle et complète de son 
principal ouvrage sur cette matière, le Histarisch-kritist^ onderxoek, dont 
le troisième volume était encore en préparation la veille de sa mort. 
Son Histoire d'Israël et ses études sur les prophètes et le prophétisme 
lui assurent un rang parmi les historiens des Pays-Bas, quoique ses 
théories historiques ne semblent pas être aussi convaincantes que son 
œuvre de critique littéraire. Ce grand savant se distinguait par une 
affabilité et une modestie remarquables. Il avait soixante-trois ans. 

— M. Nthoff a fini le premier volume de sa Staatkundige geschied»' 
nis van Nederland, qui se termine à la paix de Westphalie et 8*oocope 
surtout de la guerre d'Espagne. 

— Le gouvernement néerlandais a publié deux rapports très remar- 
quables, Tun de M. Um^siiBBCK sur les documents historiques en Russie, 
intéressants pour l'histoire des Pays-Bas ; l'autre de M. Berns sur les 
documents frisons à Dresde, Vienne, etc. M. Uhlenbeck a signalé l'exis- 
tence d'un grand nombre de documents, surtout pour l'histoire des rap- 
ports commerciaux entre la Russie et la république des Pay&-Bas, qui 
se trouvent à Saint-Pétersbourg et à Moscou. M. Gordt de ûorpat y a 
ajouté quelques notices très utiles sur la bibliographie Néerlando-Russe. 

— Le rapport de M. Berns indique les résultats d'un examen spécial 
des documents frisons, signalés en 1886 par notre collaborateur M. Blok. 

— Un troisième rapport, celui de M. Blok sur son voyage scientifique 
en Angleterre, dont le but était d'acquérir un aperçu général des docu- 
ments historiques se rapportant à l'histoire des Pays-Bas, qui se 
trouvent à Londres et à Oxford, a été publié en janvier 1892; il donne 
une foule de renseignements très précieux. 

— M. DE Bas a fini le second volume de son grand ouvrage sur la 
vie du prince Frédéric des Pays-Bas. Ce volume s'arrête en 1813 et 
traite d'une manière très détaillée de l'enfance du prince, qui se passa 
en Angleterre et surtout à Berlin à la cour de Frédéric-Guillaume m 
de Prusse. L'auteur a pu faire usage des archives du prince et de la 
reine actuelle, qui donnent des renseignements sur la vie errante de la 
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-famille d'Orange pendant son exil et sur les cours de Berlin et de 
Ijondres, en général au temps de Napoléon I«'. L'ouvrage est un peu 
diffus et ne sera probablement pas continué sur le même pied. 

— M. WicHEas a publié une étude sur le gouvernement de Louis 
Sonaparte en Hollande (Utrecht, 1892). Il a utilisé tous les documents 
que les archives du royaume à la Haye et celles de la famille Roëll ont 
pu lui offrir. Ce sont surtout les relations personnelles entre l'empereur 
et son frère et la situation financière déplorable de la Hollande qui y 
sont traitées; sur le séjour du roi à Paris vers la fin de 1809 et le corn- 
niencement de 1810, il donne des documents intéressants. 

— M. DE Bbutne a achevé le premier volume de son histoire des 
Pays-Bas après 1848. Le livre est écrit d'une manière attrayante et va 
jusqu'aux divisions de 1853; il donne un aperçu très suffisant. 

— L'église wallonne de la Haye a publié, pour fêter son troisième 
centenaire, un volume (la Haye, Nyhoff), dans lequel M. Bourlibb a 
écrit l'histoire des origines de l'Église. M. Lacherbt y a fait insérer le 
discours solennel prononcé à cette occasion, etc. 

— M. HoFSTBDB DE Gboot a écrit une dissertation remarquable sur le 
célèbre artiste Arnold Houbraken (la Haye, Nyhoff). 

— Le gouvernement espagnol a envoyé, pour quelques mois, de 
Madrid aux Pays-Bas, l'atlas des Pays-Bas par Jacob van Deventeb 
(mort à Cologne en 1575). Cet atlas renferme les plans d'une grande 
quantité de villes néerlandaises, dont on pourra maintenant se procu- 
rer facilement des copies. Les sociétés historiques provinciales et les 
gouvernements de plusieurs villes ont mis la main à Tœuvre pour pro- 
fiter de cette belle occasion d'augmenter la connaissance géographique 
des Pays-Bas au xvi* siècle. 

— Dans le Bulletin de la Commission pour l'histoire des églises vral- 
lonnes, nous remarquons la première partie d'un recueil d'extraits de la 
correspondance des ambassadeurs des Provinces-Unies à la cour de 
France (1680-1725), par M. Butskes. 

— Vers la fin de chaque année paraissent une grande quantité d'an- 
nuaires historiques, etc., qu'il faut signaler à ceux qui étudient l'his- 
toire locale des Pays-Bas. La meilleure de ces publications pour l'an 
dernier est, sans contredit, rAlmanach populaire de la Groningue. 

— M. DE Bas, de la Haye, s'efforce d'attirer l'attention sur le peu de 
cas qu'on fait en Hollande des études d'histoire militaire. H a publié 
une circulaire dans laquelle il propose d'ériger dans les universités néer- 
landaises des chaires pour l'histoire militaire, le droit de la guerre, la 
tactique militaire, etc. Mais il est à présumer que ses efforts resteront 
encore longtemps inutiles. Même dans les établissements d'études mili- 
taires spéciales, l'histoire militaire de la Hollande est insuffisamment 
représentée. 
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— Après la démiasion de M. le lieutenant général Mabbfelt, M. le 
baron Snougkaebt van Schaumbubo, ancien fonctionnaire de la maiBon 
de feu S. M. Guillaume m, a été chargé des fonctions d'archiviste des 
archives de la reine à la Haye. 

— M. Knoop, ancien lieutenant général de Finfanterie néerlandaise, 
a publié dans la Tydspiegel quelques articles très remarquables sur 
l'invasion de l'armée anglo-russe en Hollande en 1799, dans lesquels il 
prend la défense du général hollandais Daendels contre les accusations 
fausses, alléguées contre ce général par ses implacables ennemis. 

Angleterre. — Le D' William Reeves, évoque de Down, Gonnor et 
Dromore, est mort le 12 janvier dernier &gé de soixante-seize ans. Il 
n'avait pas de rival pour la connaissance des antiquités ecclésiastiques 
et locales du nord de l'Irlande. On lui doit : The ecel$$iastical antiqui» 
ties ofDown, Connor and Dromore (1847), une édition de la vie de saint 
Golumba par Adamnan, avec des notes nombreuses (1857), sans comp- 
ter un grand nombre de mémoires sur des points particuliers de la lit- 
térature, de la paléographie, de l'archéologie irlandaise. Il était en 
train de publier le « livre d'Armagh » au moment de sa mort. 

— La Short history of the english people de M. Richard Gbeen est 
rééditée par les soins de sa veuve, M^o Green, mais ornée de nom- 
breuses gravures et de cartes. Elle paraît par livraisons de trois feuilles, 
au prix de 1 sh. chacune (Macmillan). L'illustration, très soignée, a 
été demandée exclusivement aux monuments originaux ; elle ajoute un 
attrait nouveau à cette œuvre si vivante et si distinguée. Les cinq livrai- 
sons qui nous sont parvenues conduisent jusqu'au xni* siècle (1215). 

— La 3^ et dernière partie de la StudenVs history of England, par 
M. S. R. Garoiner, vient de paraître (Longmans). Elle embrasse la 
période de 1689 à 1885. Est-il besoin de dire que cette partie est traitée 
avec le même soin, présentée avec le môme art et illustrée avec le 
môme charme que les deux précédentes? Nous ne pourrions que répé- 
ter les éloges que nous en avons déjà faits et qu'un rapide succès de 
librairie a justifiés. Dans la prochaine édition, l'auteur devra corriger 
quelques dates, ainsi, dans le tableau généalogique des rois de Prusse 
(p. xvin, Frédéric !•' a été roi de 1700 à 1713, et Frédéric-Guillaume I» 
de 1713 à 1740). Dans celui des empereurs d'Autriche (p. xxix), on 
pourrait croire que François-Joseph, l'empereur actuel, est fils de Fer- 
dinand I«', tandis qu'il n'est que son neveu. Page 760 et à la table, il 
faut corriger Le Bourdonnais en La Bourdonnais. En môme temps que 
cette 3« partie, l'ouvrage a paru en un volume unique de près de mille 
pages, que beaucoup de personnes voudront avoir et placeront en bon 
lieu dans leur bibliothèque. Il est accompagné d'un atlas (A school atlas 
of english history) qui comprend 66 cartes et 22 plans, le tout très daîr 
et bien au courant. 

— La série des t Douze hommes d'État de l'Angleterre » (Macmillan) 



GHIOmaUB BT BIBLtOOEAPHn. 447 

va être bientôt terminée : Queen Elisabeth, par Edw. Spencer Bbbsly, 
vient de paraître, et il ne reste plus à traiter qu'Edouard !•' et Ghatham. 

— Dans YAthenaeum du 28 nov. dernier, M. Walter db Gbay Boigh, 
du British Muséum, a signalé un ms. acheté il y a quelques années 
par le Musée britannique (Stowe ms. 960), où se trouve la copie d'une 
charte de Guillaume le Conquérant suivie du seign manuel de ce roi, 
que M. de Gray croit autographe. UAthenaeum donne un fac-similé de 
cette charte et du seign, qui est une croix grossièrement tracée en forme 
de croix de Saint-André. 

LnrxBs NOUVEAUX. — NeiUon, Fer lineam Yalli; a new argoment tonching 
the earthern rainpart between the Tyne and the Solway. Williams et Norgate. — 
Eenrff Adams. Historical essaya. Fisher Unwin. — Rogen. The indastrial and 
eommercial history of Bngland. — W. C. Sydneif. England and the Bnglish in 
the xvmth centnry. Ward et Downey. — it. Shaker. The library of Trinity col- 
lège. Cambridge, Bell. 

Italie. — M. Enrico Frati, directeur des archives de l'État à Bologne, 
est mort le 17 déc. dernier à l'âge de soixante-quinze ans. Il a colla- 
boré activement à Y Appendice ai monumenti ravennaii, publiée par Tar- 
lazzi, et aux Cronaehe forlivesi de Leone Cobelli, publiées dans les 
c Monumenti istorici > de Giosué Garducci. 

— Dans les Monumenti Antichi de T Académie des Lincei (I, 3, 1891), 
M. MoMMSBN a publié une longue inscription découverte à Rome le 
20 septembre 1890 et relative aux jeux séculaires de Tannée 737. Dans 
ce document incomplet, on distingue deux parties : d'une part, les 
sénatus- consultes et édits des quindécemvirs concernant ces jeux; 
d*autre part, le compte-rendu des cérémonies elles-mêmes. M. Momm- 
sen croit reconnaître, dans les vingt-trois premières lignes de l'inscrip- 
tion, une lettre d'Auguste aux quindécemvirs ordonnant la célébration 
des jeux. Elle est suivie d'un édit de ces magistrats annonçant au 
peuple la prochaine célébration (1. 29-36). La lettre et Tédit furent 
adressés entre le 18 février et le 24 mars 737. Un autre édit des quin- 
décemvirs, du 25 mai, invita les citoyens à ne pas demander plus d'une 
fois la part de suffimenta distribuée à chaque famille romaine avant 
l'ouverture des jeux, pour la purification de tous (1. 65-68). Deux séna- 
tus-consultes, Tun et l'autre du 23 mai, sont relatifs à ces jeux : l'un 
permit aux célibataires d'y assister, en dépit de la loi d'Auguste, qui 
les excluait de semblables solennités; l'autre ordonna aux consuls de 
faire graver sur le marbre et sur l'airain le souvenir des jeux sécu- 
laires (1. 58-63). Les cérémonies elles-mêmes sont indiquées avec beau- 
coup de précision. Le 29 mai, le peuple reçut des suffimenta; le 30, il 
apporta des fruges aux quindécemvirs. Les fêtes, qui durèrent trois 
jours, commencèrent à la seconde heure de la nuit, entre le 31 mai et 
le 1*^ juin. Auguste sacrifia aux Parques, à Jupiter, aux Uithylae, à 
Junon, à la Terre, à Apollon et Diane. Cent dix matrones choisies 
accomplirent des sellistemia. Vingt-sept jeunes gens et jeunes filles 
exécutèrent le Carmen saeeulare d'Horace : d'après une ingénieuse 
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hypothèse de M. Mommsen, le début et hi fin du poème furent chan- 
tés au Palatin, le milieu au Gapitole. L'inscription donne oertains 
textes de prières, analogues à celles que nous a conservées le vieux 
Gaton. Elle mentionne également les ludi sollemnes et les ludi honora- 
rii; parmi ces jeux, les uns étaient latins, les autres grecs, et, dans 
cette dernière catégorie, les uns étaient thymelici, c'est-à-dire ni comiques 
ni tragiques; les autres, sous le nom à'asHci, présentaient ce dooble 
caractère. Signalons en terminant les mots ad atallam, qu'on trouve i 
deux reprises dans ce document : il faudra peut-être les ajouter à la 
collection, toujours trop abondante, des Cruces grammatioorum. Ce 
nouveau texte épigraphique confirme et précise la description des jeux 
séculaires que nous lisons chez Zosime (II, 1-7); il nous permet de 
Tenrichir et ne nous contraint pas de la modifier; telle est la véritable 
portée de cette intéressante trouvaille. 

— On sait que le prince Giulio Torlonia a fait faire par M. St. Gsbll, 
élève de l'École française de Rome, des fouilles importantes dans la 
nécropole de Vulci. Il a également fait publier à ses frais, dans un 
magnifique volume in-4o, enrichi de 23 planches, le compte-rendu de 
ces fouilles (Fouilles de la nécropole de Vulci, Paris, Thorin). Après une 
description minutieuse des 106 tombes fouillées, M. Grsell a groupé 
méthodiquement les renseignements fournis par ses recherches. Le 
chapitre i est consacré aux tombes à puits, les plus anciennes, les seules 
connues avant le vm« s. Après en avoir étudié la disposition et le con- 
tenu, M. Gseli examine sans les résoudre les deux questions de la date 
de la venue des Étrusques et du chemin par lequel ils sont venus. II 
croit qu'ils ont employé les tombes à puits. Les chapitres n et m traitent 
des tombes à fosse qui, d'après M. Gsell, datent toutes du milieu du 
vu« au milieu du vi« s. Le chapitre iv et dernier est relatif aux tombes 
à chambre qui sont du vi* siècle en général. Les plus récentes, aux- 
quelles est consacré le chapitre v, sont du v« ou du commencement du 
iv« siècle. Des tables copieuses et excellentes complètent ce volume, 
qui fait le plus grand honneur à son auteur, à l'École de Rome et au 
prince généreux envers qui la science archéologique a déjà plus d'one 
dette de reconnaissance. 

— On sait que Henri m, revenant de Pologne en France à la nouvelle 
de la mort de Charles IX, se décida à Vienne à passer par le nord de 
l'Italie et y séjourna du 10 juillet au 27 août 1574. C'est à Venise qu'eurent 
lieu, du 26 au 27 juillet, les réceptions solennelles, auxquelles prirent 
part quelques princes italiens et les représentants de plusieurs autres ; 
le pape, Florence, Mantoue, Gènes, Urbino, Parme et le Piémont étaient 
aussi représentés. Le duc Alphonse d'Ëste était présent, avec le Tasse 
dans sa suite. Henri HI s'achemina ensuite vers la France par Padoue, 
Rovigo, Ferrare, où des fêtes splendides furent encore célébrées, Mantoue, 
Crémone, Monza (en évitant Milan), Turin, d'où le roi gagna Lyon, où 
sa mère l'attendait. Ce voyage n'eut, jusqu'à Turin, d'autres résultats 
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qae de donner un certain prestige au jeune prince, par Téclat des fêtes 
qui lui furent données, et de fortifier l'amitié entre Venise et la France; 
mais la réception de Turin, où l'on traita de la réconciliation du roi 
avec les Montmorency, eut de graves conséquences. A peine arrivé à 
Lyon, Henri III rendit à Emmanuel-Philibert les places fortes que la 
France avait conservées en Piémont par le traité de Gateau-Gambrésis. 
— MM. P. DE NoLHAG et Angelo Solerti ont écrit, sur cet épisode du 
régne d*Henri HE, un livre très complet, très documenté, enrichi d'une 
bibliographie excellente et de nombreux appendices : Il viaggio in Italia 
di Enrico IJI re diFrancia e le feste a Venezia, Ferrara, Mantova e Torino 
(Turin, Rome). C'est surtout pour l'histoire des mœurs, des fêtes, des 
costumes, des arts et du théâtre que l'ouvrage est curieux, car les récits 
qui nous ont été conservés sur ce voyage n'en décrivent que le côté 
extérieur, les splendeurs et les pompes. Ce n'est que le passage dans le 
Milanais et le Piémont qui eut une certaine importance politique. 

— M. A. BoLBRTi travaille en outre depuis longtemps à une histoire 
politique et littéraire de l'Italie au xvi« siècle, en vue d'éclairer la 
vie et les œuvres du Tasse. D a publié (Bologne, Zanichelli, 1891) 
deux volumes du recueil des Rime du célèbre auteur de la Jérusalem 
délivrée. A la fin de 1891, il a produit un nouveau volume relatif à 
son sujet de prédilection, où il dépeint la vie des princes d'Esté au 
milieu du xvi« siècle. Il est intitulé : Ferrara e la corte Estense nella 
seconda meta del sec, IV; i diseorsi di Annibale Romei, gentiluomo ferra- 
rese (Gittà di Gastello, Lapi, 1891, gxxxi-287 p.). Dans ce volume, il a 
réédité (la l'* édit. est de 1585) les Discours du comte Romei, alors à 
la cour d'Esté; c'est le récit des conversations qui avaient lieu à la 
villa « Mesola » entre les familiers de la maison ducale ; elles roulent 
sur la beauté, l'honneur, le duel, etc. Elles sont imaginaires, mais en 
se rapprochant certainement de la vérité. Il y a beaucoup de rensei- 
gnements précieux dans la longue préface où M. Solerti décrit la cour 
d'Alfonse U, fils de Renée de France, protecteur des arts et des lettres, 
et son entourage ; on y causait beaucoup de littérature et d'art ; le bal 
et la musique y étaient fort goûtés. De nombreux musiciens flamands 
et français se trouvaient alors à la cour de Ferrare. Notons qu'Al- 
fonse II passa une partie de sa jeunesse en France, où il prit le goût 
des manières chevaleresques. Il faut dire un mot aussi à l'éloge de 
l'éditeur Lapi, un des meilleurs que possède aujourd'hui l'Italie. 

— Le tome I des Inventari dei manoscritti délie biblioteche iialiane, 
par M. Mazzatuiti, est terminé. Il comprend les inventaires des biblio- 
thèques de Forli, Savignano, Gubbio, Serra Sanquirico, Subiaco, 
Fabriano, Pignerol, Pistoie, Bevagna. 

^ A partir de juillet 1892 paraîtra une Revue semestrielle d'histoire, 
d'art et d'archéologie pour la province d'Alexandrie. 

— M. BiOAzzi a commencé la publication d'un Manuale hibliogra/lco 
e biografico délie prindpali opère e scritture sulla storia, i monumenti, 

Rbv. Hisior. XLVni. 2« fasc. 29 
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le arti, le istituzioni, le famiglie, e gli uomini illustri, etc., di Firenxe e 
contomi, H y aura huit fascicules de 2 feuilles iurS^y et il contiendra 
plus de 8,000 numéros. 

— Le Museo civico de Brescîa possède une riche collection de ces petits 
bronzes de la Renaissance italienne que Ton appelle des plaquettes et 
qui sont si recherchés des amateurs. M. le docteur P. RÔziNi vient d'en 
publier le catalogue descriptif {Jllustrazione dei cimci Musei di Bresda, 
1889, in-8<») ; Fauteur a adopté le classement établi par M. E. Molinier 
dans son ouvrage sur les plaquettes; le musée deBrescia possède d'ail- 
leurs un certain nombre de morceaux qui ont échappé aux recherches 
du savant français. 

— On appelait Bicctiema à Sienne le lieu où siégeaient les magistrats 
chargés de l'administration financière de cette cité; ces magistrats ren- 
daient chaque année leurs comptes, et très anciennement l'usage s'intro- 
duisit de couvrir ces comptes annuels d'ais de bois peints. On possède 
encore à Sienne bon nombre de ces petits panneaux ; d'autres ont été 
dispersés et se retrouveront dans diverses bibliothèques italiennes on 
étrangères. On lira à ce sujet avec intérêt un discours de M. Gesare 
Paou prononcé à l'Institut provincial des belles-lettres de Sienne en 
août 1891 (le Tavolette dipinte délia Bicchema e délia gahella neW archi- 
vio di stato di Siena. Sienne, 1891, in-8*). M. Paoli signale 73 plaques 
peintes du xm* au xvii« siècle. 

Espagne. — Notre collaborateur M. Rafaël Altahiha a écrit, pour le 
a Museo pedagico de instrucci6n primaria, i un rapport sur la Bnsenansa 
de la historia (Madrid, Fortanet, 1891, 278 p. in-8<>; n'est pas dans le 
commerce). Il décrit le système adopté pour l'enseignement de l'histoire 
dans les universités d'Allemagne, d'Angleterre, des États-Unis, de Bel- 
gique, dans les facultés et établissements d'enseignement supérieur en 
France; il étudie ensuite quels sont les éléments naturels, l'objet et 
l'unité de l'histoire ; il dresse un plan de classification méthodique des 
sources et de la bibliographie; il expose le programme et la méthode 
d'un enseignement historique bien compris et termine par un projet 
d'organisation de cet enseignement en Espagne : faculté de philosophie 
et de lettres, histoire du droit. L'auteur connaît bien son sujet, qu'il 
a traité d'une façon claire et intéressante. 

Meziciae. — Sous le titre de Documents pour servir à Vhistoire du 
Mexique, la librairie Leroux a mis en vente un catalogue raisonné de la 
collection de M. Eug. Goupil (anc. coll. Aubin), par M. Eug. Boban. U 
comprend 2 vol. in-4o de textes et un atlas de 80 pi. (prix, 150 fr.)* 
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